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Miinnil  los  ri vili salions  commencent,  quand  les 
|M*ii]il(*s  so  formonf.  Thistoiro  est  drame  on  geste. 
niTrllt'  miit  fable,  fiuVIle  soil  roman,  l'histoire 

•  -I  .Tifiiin.   Ou  Vile  raconte  Hercule  ou  Roland, 
«  IN'  dit  rJKmime  dans  le  mouvement  et  dans  les 

•  nlivjirisi's  dt*  son  coii>s;   elle  le   montre  dans 
i"«-\t'ni(0  d<*  sa  forre;  elle  le  représente  en  ses 

rï'[»r'ndant  il  arrive  que  h*  monde  s'apaise.  Au- 
t'iiir  df  riiommp,  les  choses  ont  penln  leur  vio- 
l'in-i".  I/id<'M»  désarme  le  fait.  L'Ame  de  riiumanité 
•'f  r»MMi«'ilh\  IjO  f/?inf/ff  sf'mdmi  des  Aj;es  modernes 
r«'nMTivf'lif  l'esprit  mur  des  ]>eu]»les.   Ilamlel  est 
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vonu.  La  psycholopio  naît.  L'analyse  entre  dansi 
la  «  cavorno  »  dcî  Itacon.  Rousseau,  Benjamin^ 
(îoiislaiil,  (llialeaubriand,  llyrun,  récitant  leur 
lurur,  récitent  lo  (uiMir  humain.  L'homme  écoute 
t*n  lui. 

Par  une  évolution  panûlle  ol  simultanée,  This- 
toire  va  du  héros  à  Thomme,  de  l'action  au  mo- 
bile, du  corps  îi  TAme;  et  elle  se  tourne  vers  cette 
■  hiof^raphic^  que  iMontaif»ne  appelle  «  l'anatomio 
d(^  la  philosophie»,  par  laqueilt^  les  plus  abstruses 
parties  d(î  notre  natun»  se  i)énètrent  » . 

JjOS  siîu'les  qui  ont  précédé  notre  siècle  ne  de- 
jnandaient  à  riiislorien  que  le  personna{i:e  de 
rhommiî,  et  le  portrait  de  son  f»énie.  L'homme  i 
d'Jitat,  l'homme  de  guerre,  le  poëte,  le  peintre,  \ 
hî  prand  homme  de  science  ou  de  métier  étaient 
montrés  seulement  en  leur  rôle,  et  comme  en 
leur  jour  public,  dans  cette  œuvre  et  cet  effort 
dont  hérite  la  postérité.  Le  xix°  siècle  demande 
l'homme  qui  était  cet  homme  d'Etat,  cet  homme 
de  guerre,  ce  poëte,  ce  peintre,  ce  grand  homme 
de  science  ou  de  métier.  Jj'Ame  qui  était  en  cet 
acteur,  le  cœur  qui  a  vécu  derrière  cet  esprit,  il 
les  exige  et  les  réclame;  et  s'il  ne  peut  recueillir 
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tout  cet  ctro  moral,  toute  la  vie  intérieure,  il 
commande  du  moins  qu'on  lui  en  apporte  une 
trace,  un  jour,  un  lambeau,  une  relique. 

Là  est  la  curiosité  nouvelle  de  Thistoire,  et  le 
devoir  nouveau  de  Thislorien.  Tout  conspire  ù 
ce  grand  et  légitime  mouvement.  Chaque  jour 
lui  apporte  sa  sanction.  Voilà  que  les  plumes  les 
plus  illustres  s'y  associent;  voilà  que  les  intelli- 
gences les  plus  sérieuses,  séduites  et  gagnées  par 
la  fragilité  mémo  d'aimables  figures,  pratiquent, 
dans  une  amoureuse  familiarité,  et  dans  leurs 
grâces  les  plus  secrètes,  les  âmes  charmantes  d'un 
grand  siècle.  Et  qu'est-ce  donc  cette  science  sans 
dédains,  cette  peinture  qui  descend  à  tout  sans 
s'amoindrir,  cette  sagacité  déductive,  cette  re- 
construction du  microcosme  humain  avec  un 
grain  de  sable?  C'est  riiistoire  intime;  c'est  ce 
roman  vrai  que  la  postérité  appellera  peut-être 
un  jour  rhistoire  humaine. 

Mais  où  chercher  les  sources  nouvelles  d'une 
telle  histoire?  Où  la  suiT)rendre,  où  Técouter,  où 

;    la  confesser?  Où  découvrir  les  images  privées? 

^    Où  reprendre  la  vie  psychique,  où  retrouver  le 
for  intérieur,  où  ressaisir  l'humanité  d<^.  ces  morts? 
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Dans  co  rien  moprisé  par  Thistoiro  dos  temptf^ 
passés,  (laus  co  ricu,  chiiTon,  poussière,  jouet  du  ' 
veut  !  —  la  lettre  autographe.  i 

Qui  révélera  mieux  que  la  lettre  autographe  la 
tète  et  le  cœur  de  Tiudividu?  Quoi  donc  sera  un© 
déposition  plus  lidèlo  et  plus  indiscrète  du  moit  '• 
(Juoi  donc,  un  battement  plus  plein  et  plus  juste 
du  pouls  d(î  rintelligonce?  (Juoi  donc,  une  manî- 
festation  plus  émue  de  la  personnalité  de  Tàme 
pendant  sa  vie  terrestre?  Où  Thomme  enfin 
avouora-t-il  davantage  l'homme  qu'en  ces  lignes 
éclia]);)ées  de  sa  main?  Seule,  la  lettre  auto- 
graphe fera  toucher  du  doigt  le  jeu  nerveux  do 
Tétre  sous  le  choc  des  choses,  la  pesée  de  la  vie,  . 
la  tyrannie  des  sensations.  Seule,  elle  dira  les  ; 
penchants,  les  goûts,  les  inclinations,  les  ins- 
tincts, le  secret  conseil  où  se  règlent  les  ac-  ^ 
tiens  de  Thomme.  Seule,  elle  dira  le  pourquoi 
et  le  comment  de  cette  œuvre,  de  cette  volonté 
devenue  fait.  Seule,  elle  fera  entrer  dans  Tesprit 
et  dans  toute  Taudace  de  Tidée.  Seule,  elle  mon- 
trera sur  le  vif  cette  santé  de  Tesprit  :  l'humeur. 
Seule,  la  lettre  autographe  sera  le  confessionnal 
où  vous  entendrez  le  rôve  de  l'imagination  do  la  ^ 
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créature,  ses  tristesses  et  ses  gaietés,  ses  fatigues 
et  ses  retours,  ses  défaillances  et  ses  orgueils,  sa 
lamentation  et  son  inguérissable  espoir. 

Miroir  magique  où  passe  Tintontion  visible,  et 
la  pensée  nue  !  Ce  papier  taché  d'encre ,  c'est  le 
greffe  où  est  déposée  Tâmo  humaine.  Quelle  lu- 
mière dans  la  nuit  du  temps!  Quelle  survie  de 
rhomme!   Quelle  immortalité  des  grandeurs  et 
des  misères  de  notre  nature!  Quelle  résurrection, 
—  la  lettre  autographe,  —  ce  silence  qui  dit  tout! 


Nous  tentons  de  reconstruire  avec  lu  Icttnî  au- 
tographe, figure  à  figure,  un  siècle  que  uous 
aimons.  Nous  essayons  do  ranimer  ces  hommes 
et  ces  femmes  quelquefois  avec  une  correspon- 
dauce,  trop  souvent  avec  une  lettre.  Hélas!  le 
feu,  la  révolution,  les  épiciers  ont  fait  nos  docu- 
ments bien  rares. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  h  trouver  ici 
une  suite  de  vies  entières.  Nous  ne  voulons  pohit 
redire  les  biographies  déjà  dites.  Nous  voulons 
seulement  ajouter  aux  recherches  connues,  aux 
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doriimtmls  publics,  l'inconnu  et  Tinédit,  nout 
rôscrvîuit  do  raconter  d'un  bout  à  l'autre,  detl 
peindre  eu  pitnl,  les  personnaf;cs  oubliés  ou  dé^[ 
dah/m's  par  l'Iiisloire. 

Si  peu  que  vaille  notre  tentative,  elle  est  digne  , 
de.  la  clémence  du  public.  Elle  mérite  qu'on  no  la 
chicane  point  trop  sur  son  mode  et  son  ordre,  et  ' 
qu'on  n\».xi{^e  pas  d'elle  plus  qu'il  n'est  juste.  Les 
autof^raphes  sont  épars,  disséminés  par  toute 
l'Europe.  Les  collectionneurs  ne  possèdent  qu'une 
lettre  de  chacun,  liien  des  ventes  se  passent  sans 
vous  rien  aiqiorler  sur  Thomme  que  vous  pour- 
suivez. Il  faut  courir  les  bibliothèques,  acheter, 
obtenir  communication,  rassembler,  par  mille 
moyiMis  et  par  mille  fatigues,  les  éléments  uniques 
et  dispersés  du  travail.  Grande  tâche!  pour  la- 
quelle nous  avons  plus  consulté  peut-être  notre 
zèle  que  nos  forces. 

Voici  donc  notre  butin;  la  première  galerie 
*^  d'un  xvui*'  siècle  peint  par  lui-même,  vingt  por- 
traits, ou  bustes,  ou  médaillons  nouveaux,  et 
pris  dans  le  plus  intime  intérêt  autobiographique. 
Le  livre  eût  été  impossible,  sans  Taide,  le  con- 
cours, les  communications  obligeantes  des  ama- 
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d'autographes.  Remercions  donc  de  notre 
:  M.  F.  Barrière,  M.  le  marquis  de  Fiers, 
•utruii,  M.  Chambry,  M.  Dentu,  M.  Fossé 
>s>e,  etc.,  qui  ont  bien  voulu  mettre  leurs 
Ni.'s  à  autre  disposition,  et  quelque  prix  à 
rfitiiinaissanco. 

Ki»MOM>  (ît  Jules  de  Goncourt. 


.  !:.uii:i*in«"iit>  mit  iHr  ."ipjM)rl/'s  à  cotte  édition.  Iiulé- 
•.:,irn»'hi  il«- fiirrri"ti(»n>  et  «raddilioiis,  des  notices  qui 
:  ;-  i.ii  ilnivi'nt  prendre  leur  place  naturelle  dans 
■  -  ;.\i»-,  fi'lli's  qui'  les  notices  de  Watteau,  de  la  du 
:•■  i.i  ti.triiaïuu,  ont  été  rein[)lacées  par  «les  étu<les 
.-'■■: l'aîné,  sur  (lidlin  d'IIurleville,  sui' la  eonite^se 

K.    1)K   (i. 


■■■■.il-.-  .■■-'?■-■  t*- 
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Vous  avec  tu  à  Tersailles  le  petit  Roi  :  le  joli 
triomphe  de  la  grâce  enfantine  dans  rhermine  et  la 
pourpre!  Ces  yeuxfaunineoxy  et  noirci  et  sourieurs; 
«  ces  longs  cils  qui  frisent,  ce  joli  teint,  cette  char- 
■ante  petite  bpache,  ces  petites  joueç  rou^s  »,  tout 
cela  dont  nous  parle  madame  la  duchesse  d'Orléans 
en  ses  lettres  ;  et  la  finesse ,  la  délicatesse ,  Tharmo- 
nie  d'un  visage  de  femme  en  cette  figure  ronde ,  la 
mignonnesse  et  le  charme  d'un  Joas,  la  face  bourbo- 
nienne en  sa  fleur  et  sa  lumière  dernières  I  Une  vie 
spirituelle  court  sous  cette  chair  rose  et  rayonnante  ; 
nne  malice  s'éveille  sur  cette  lèvre  charnue  et  de 
race;  deux  petites  fossettes  s'apprêtent  à  rire,  au 
nûlieu  de  ces  joues  menues....  Vous  n'imagineriez 
tntrement  l'Espièglerie  couronnée ,  tant  le  portrait 
<lit  bien  le  bon  plaisir  d'un  royal  enfant  terrible. 

Louis  XY  a  douze  ans.  11  porte  son  chapeau  comme 
le  feu  Roi,  et  c'est  tout  ce  qu'il  aura  de  Louis  XIV. 
(Test  un  malin  enfant,  né  l'esprit  méchant,  et  d'une 
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raillerie  déjà  savante  et  aiguisée.  Hier,   son  chat 
Tavait  griffé:  le  maréchal  de  Villeroy  grondait  le 
griffour  :  «  Or  t^a,  —  fait  Louis  XV ,  —  mon  grand 
papa ,  ne  S(^avez-vous  pas  bien  que  mon  chat  n'aime 
pas  plus  les  remontrances  que  mon  oncle  le  Ré- 
gent (,!)?«  Plus  jeune,  il  saluait  les  vilaines  figures 
d*undur  :  —  «  Ahî  qu'il  est  laid!  »  — qui  lui  attirait  de 
révC^que  de  Metz,  M.  de  Coislin  :  —  «  Voilà  un  enfant 
qui  est  bien  mal  élevé  (2).  »  En  ce  mauvais  petit 
homme  le  cœur  ne  fait  jamais  taire  la  langue  ;  il  siffle 
le  Régent,  comme  il  sifflera  son  règne;  et  il  pro- 
met, en  ces  premiers  commencements,  ce  Louis  XV 
qui  fera  «  le  plus  vilain  métier,  le  métier  de  roi,  le 
plus  à* contre-cœur  possible  ».  Frêle,  timide  et  ma- 
ladif enfant,  paresseux  à  vouloir,  boudant  le  travail, 
le  bruit,  la  fatigue,  le  souci,  et  déjà  si  las  d'agir  que 
le  ministre  Dubois  est  obligé  de  rassurer  les  agents 
de  la  France  à  Tétranger  sur  sa  santé  et  sa  gaieté  : 
«  A  Paris,  le  21  octobre  1751.  Soyez  certain  que 
tout  ce  que  vous  entendez  débiter  malignement  sur 
la  foiblesse  du  tempérament  du  Roy  et  sur  sa  mélan- 
cholie  est  entièrement  faux.  Sa  santé  est  parfaite.  Il 
se  fortifie  tous  les  jours,  et  il  n'y  a  aucune  de  ses 
journées  où,   après  avoir  donné  la  matinée  à  ses 
études,  il  ne  prenne  quelque  nouveau  divertissement 
l'après-midy,  et  entre  un  très -grand  nombre  de 
jeunes  seigneurs  qui  sont  autour  de  Sa  Majesté,  il 

(1)  Journal  manuscrit  de  la  Régence.  Supplément  français ,  n«  1886.  Bi- 
bliothèque nationale. 

(2)  I^s  Fastes  de  Louis  XV»  Villefranche,  1782. 
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ny  a  personne  qui  ait  plus  de  gayeté  qu'elle  (1).  » 
Cet  enfant,  vainement  amusé  et  en  qui  s'annonce 
déjà  le  souverain  splénétique  de  1748;  cet  enfant,  le 
Louis  XV  de  1722,  quatre  mois,  jour  à  jour,  nous 
allons  le  déshabiller  à  la  Dangeau ,  le  suivre ,  et  le 
montrer  en  la  vie  tout  entière  d'une  enfance  royale. 

Février  1722  (2). 

«  Le  9'  février.  —  Le  Roy  me  donna  une  montre 
d*argeni  de  Genève  qu'il  avoit  achetée  50  écus.  Deux 
jours  auparavant ,  il  en  avoit  donné  une  pareille  à 
d'Artigny  aussi  bien  qu'à  la  Pérouse,  et  à  Bouche- 
man  celle  de  la  Pérouse.  La  façon  dont  il  se  servit 
pour  me  la  donner  fut  de  l'enterrer  dans  une  caisse 
de  bois  pleine  de  terre  qui  étoit  sur  sa  terrasse.  Il 
me  commanda  de  fouiller  dedans  avec  les  mains,  et 


1    Dépêche  du  cardinal  Dubois.  Archives  du  consulat  de  Venise. 

?  Ce  manuscrit  vient  de  la  vente  de  M.  Fortia  d'Urban.  Il  est  de  la 
d.a  du  marquis  de  Calvière.  page  du  roi  en  sa  petite  écurie  en  1711, 
pu;^  ^-cuyer  ordinaire  de  Sa  Majesté  dans  la  même  écurie,  puis  exempt 
s^aj'.r  et  chef  de  brigade  de  ses  gardes  du  corps  compagnie  de  Villeroy 
*n  1713.  puis  lieutenant  général  au  mois  de  décembre  1748,  commandeur 
!••  1  '.nire  d*»  Saint-Louis  et  associé  honoraire  de  l'Académie  royale  de 
Î-Jiture  Ht  de  sculpture.  Né  en  1693,  le  marquis  de  Calvière  avait 
^\:ji.n-huii  ans  quand  il  fit  ce  journal-mémoire.  Malgré  notre  répugnance 
»-x  C'-rreciions  et  aux  retranchements  dans  les  documents  historiques, 
t-'U*  nous  sommes  vus  forcés  de  corriger  les  fautes  d'orthographe  qui 
'  ■urraient  risque  d'embarrasser  le  lecteur,  comme  aussi  de  supprimer 
Oî  passages  répétés  ailleurs  ou  ne  se  rattachant  pas  d'une  manière 
t»i^z  directe  k  l'histoire  intime  de  l'enfance  du  jeune  roi.  Un  manuscrit 
b*aac<jup  plus  étendu  et  comprenant  plusieurs  années  de  l'enfance  de 
b'uis  XV  était  entre  les  mains  de  M.  Niel,  qui  préparait  sa  publication. 
J-?  i.»f  sais  pas  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  k  sa  mort. 

1. 
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j'y  trouvay  ladite  montre  enveloppée  dans  du  papieif 
avec  sa  chaîne  (i). 

«  Le  24  février.  —  A  la  Meute  (2)  où  il  nous  fit 
marcher  prodigieusement  avant  et  après  diner,  sur- 
tout pour  lasser  M.  de  Noailles.  La  rivière  au  retouf 
étoit  débordée  jusque  dans  le  milieu  du  Cours,  et 
M.  de  La  Chapelle  grondé. 

«  Le  25  février.  —  A  la  promenade  autour  du  bois 
de  Boulogne ,  où  je  receus  un  coup  de  pied  de  che- 
val sur  Tos  de  la  jambe.  J'étois  derrière  la  calèche, 
en  guêtres,  et  M.  du  Saussay  montoit  une  jument  à 
luy  qui  me  lâcha  le  coup  de  pied,  mais  comme  j'étois 
extrêmement  près,  le  mal  fut  très-léger.  Le  Roy 
eut  la  bonté  d'y  envoyer  du  Brunet,  et  le  soir,  M.  de 
Noailles  me  fit  présent  d'une  bouteille  de  baume  du 
Commandeur  de  son  apothicairerie  de  S'-Germain. 

a  Le  26  février.  —  Au  collège  des  jésuites  avec  le 
duc  de  Retz,  Charles  Villefranche,  Champigny,  Ran- 
cy,  Brisson,  où  nous  jouâmes  au  ballon.  Un  Armé- 
nien du  collège  en  fut,  et  le  P.  Parlon  principal 
donna  la  demie  en  notre  faveur,  ce  qui  n'étoit  point 
arrivé  depuis  près  de  six  ans.  J'étois  sorti  de  ce  col- 
lège le  1*'  avril  1711  pour  entrer  page,  c'est-à-dire 
depuis  près  de  douze  ans.  Souper  chez  Maret  de  l'hô- 
tel de  Condé  qui  avoit  formé  la  partie.  » 


(1)  Nous  trouvons  dans  la  Gazette  de  France  du  21  février  :  «  Le  15, 
le  Roy  entra  dans  sa  treizième  année,  et  receut  à  cette  occasion  les  com- 
pliments des  princes  et  de  toute  la  cour.  Le  18,  le  Roy  receut  les  Cendres 
par  les  mains  du  cardinal  de  Rohan,  g^and  aumônier  de  France.  » 

(2)  La  Muette. 


lin  son  médecin  et  à  M.  Bois-le-Duc  (1). 
I  mars.  —  Je  baisay  la  main  de  l'infante  que 
ay  très-jolie.  Elle  avoit  près  de  i  ans,  étant 
1  mars  1718,  elle  étoit  fort  occupée  autour 
mpée  avec  Louisa  sa  remueuse,  seule  Espa- 
!  sa  suite.  M.  de  la  Lande  luy  ayant  dit  que 
ien  receu  du  Roy,  elle  me  demanda  ce  qu'il 
our  lors,  je  répondis  qu'il  étoit  à  l'étude.  Elle 
;  beaucoup  de  françois  par  le  moyen  d'un 
Cbori,  garde  du  corps  dans  la  brigade  de 
n,  qui  parle  aussi  bon  espagnol  que  françois. 
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et  qui  en  avoit  eu  «ne  s«^rte  de  pressentiment.  Il  i 
eu.  depuis  ommission  de  capitaine   et  pension  de 

.  Le  5  mars.  —  Je  ret«>umay  au  collège  des  Jé- 
suites, mais  la  partie  de  ballon  étant  déjà  faite,  je 
jouay  au  volant  dans  le  jeu  de  quatrième,  je  m'y 
trouvai  encore  très-fort  :  mais  n*ayant  pas  eu  soin  de 
me  faire  frotter,  ni  de  changer  de  linge,  j'y  gagnoy  un 
rhumatisme  universel  qui  dura  8  jours.  Mes  joueurs 
étoient  ±  Arméniens  et  MM.  de  Lunati  Lory,  et  d*Ha- 
vrincourt,  tous  écoliers. 

«  Le  6  mars.  —  Le  Roy,  instruit  de  ma  partie  de  la 
veille,  voulut  me  faire  jouer  au  volant  avec  lui,  se 
souvenant  des  parties  réglées  que  j'avois  jouées  de- 
vant luy.  Tannée  précédente ,  avec  MM.  de  Morte- 
mart  et  de  Maillebois  ;  mais  la  douleur  m'empêcha 
de  jouer  2  coups  de  suite. 

«  Le  7  mars.  —  M.  le  comte  de  Clermont  vint  me 
prendre  aux  Thuileries,  pour  aller  à  la  promenade 
dans  sa  petite  calèche  qu'il  conduisoit  luy-même. 
Nous  fûmes  seuls  à  la  Meute,  où  il  me  pria  de  jouer 
de  la  flûte  devant  un  loup  cervier,  qui  témoignoit 
aimer  beaucoup  le  son  de  cet  instrument. 

«  Le  dimanche  8  mars.  —  Grand  bal  dans  la  salle 
des  machines  dont  on  avoit  mis  le  parterre  de  niveau 
avec  le  théâtre  ;  le  coup  d'œil  étoit  magnifique  tant 
par  la  beauté  naturelle  du  vaisseau  et  par  les  déco- 
rations ajoutées,  que  par  la  quantité  et  la  parure 
des  dames  et  des  seigneurs  de  cette  assemblée.  Le 
bal  fut  ouvert  par  le  Roy  menant  M^^®  de  Charolois, 


LOUIS   XV   ENFANT.  9 

\  M.  de  Carignan  menant  M^^*'  de  Ghaumont,  M.  le  duc 
t  it  Brissac  menant  M*^®  de  la  Roche-sur-Yon  et  une 
[  fingtaine  d'autres  danseurs  qui  dansèrent  l'ancien 

I 

braDle  do  temps  de  Louis  14.  Il  y  avoit  entre  autres 
X.  d'Arcv  et  W^'  de  la  Rivière.  Le  bal  finit  à  mi- 
DuiL  La  duchesse  de  Retz  y  eut  une  grande  perte  de 
sang. 

«  Le  9  mars.  —  On  tira  le  soir,  avant  le  souper  du 
Roy,  un  feu  d'artifice  d'une  beauté  surprenante  dans 
le  jardin  des  Thuileries.  L'illumination  étoit  d'une 
magnificence  et  d'un  goût  achevés.  L'infante  en  fut 
témoin  et  on  prétend  qu'il  ne  s'est  jamais  veu  un 
plus  beau  feu  ;  la  dernière  caisse  étoit  de  1050  fusées. 
«  Le  10  mars.  —  M.  Goypel,  premier  peintre  de 
M.  le  Régent,  me  donna  de  la  part  de  ce  prince  les 
estampes  gravées  d'après  les  tableaux  de  Daphnis  et 
Qoé,  peints  par  S.  A.  R.,  et  comme  ce  jeune  peintre 
étoit  fort  de  mes  amis,  je  profitay  de  cette  occasion 
fKiur  luy  donner  un  tableau  assez  singulier  du  Bas- 
san,  retouché  dans  les  fonds  par  M.  Forest.  Ce  ta- 
bleau m\i  coûté  135  ^. 

Le  même  jour,  le  Roy  fut  à  rhôtel-de-ville  voir 
tirer  un  beau  feu  d'artifice ,  et  assister  à  un  bal  pré- 
paré par  M.  de  Chàteauneuf,  prévostdes  marchands. 
S.  M.  et  l'infante  soupèrent  chacun  séparément  à 
leur  petit  couvert,  et  le  Roy  n'étant  resté  au  bal 
quun  moment,  je  fus  de  sa  part  avertir  l'infante 
que  ses  carosses  empôchoient  le  passage  de  ceux  de 
Sa  Majesté  ;  elle  pleura  un  peu  et  sortit.  Mais  le  Roy 
étoit  déj«\  parti,  tous  les  officiers  des  gardes  du  corps 


10  PORTRAITS  INTIMES. 

s*en  retournèrent  à  pied,  et  moy  je  trouvay  heui 
sèment  mon  cheval  et  soupay  d'une  aile  de  poi 
avec  M*  la  nourrice. 

«Le  il  mars.  —  Le  Roy,  après  avoir  joué 
raprès-midi  au  volant,  imagina  le  soir  de  faire 
illumination  de  petites  bougies  ;  il  fit  Tune  dans  il 
salle  du  trône,  luy  troisième,  et  m'ordonna  de  con- 
duire l'autre  dans  le  grand  cabinet. 

«  Le  12  mars.  —  Le  Roy  fut  en  grande  cérémonite 
entendre  le  Te  Deum  à  Notre-Dame  pour  l'arrivée  d€ 
l'infante.  Dispute  entre  les  officiers  des  gardes  du 
corps  et  le  s'  de  Bogue,  représentant  pour  le  capi- 
taine des  cent  suisses.  Prétendent  lesdits  suisses  de- 
voir être  depuis  la  petite  roue  du  carosse  du  Roy 
jusques  à  la  tête  des  chevaux,  et  cette  dispute  est 
réglée  en  notre  faveur.  Le  soir,  grand  bal  au  Palais 
Royal  commencé  par  le  Roy  et  M"®  de  Beaujolois, 
née  en  1714.  Les  masques  y  entrèrent,  dès  que  le 
Roy  en  fut  sorti,  qui  fut  sur  les  11  heures.  L'habit  de 
S.  M.  étoit  de  drap  argent  avec  un  point  d'Espagne 
d'or  différent  de  celuy  qu'il  avoit,  le  même  jour,  au 
Te  Deum,  qui  étoit  de  vejours  cramoisi  avec  des  at- 
taches de  pierreries  et  le  gros  diamant  de  la  régence 
sur  le  nœud  d'épaule. 

«  Du  13  mars.  —  A  la  Meute  force  poissons  pris  et 
éventrés.  J'eus  à  la  jambe  gauche  une  espèce  de 
goutte,  et  le  soir  je  montray  au  Roy  l'opale  montée 
que  m'avoit  donnée  M.  Sevin,  cy-devant  conseiller, 
très-curieux  en  ce  genre. 

«  Du  14  mars.  —  A4  heures  le  Roi  fut  à  l'opéra 


î 
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assez  mauvais  de  Renaud,  les  paroles  de  Tabbé  Pel- 
kgnn,  la  musique  de  Desmarets,  auteur  dlphigénie. 
Li  Royne  sortit  au  3®  acte.  Apres  l'opéra,  grande 
îQiimination  dans  la  place  du  Palais  Royal,  de  Tin- 
Tention  d'Oppenord,  architecte  de  S.  A.  R.  Feu  d'ar- 

Itiice  magnifique  avec  des  fontaines  de  vin  et  de  feu. 
■  Le  15  mars.  —  Point  de  conseil,  M.  le  Régent 
iUnt  malade.  Le  matin  un  Te  Deum  en  musique  de 
.  Geirais  chez  le  Roy.  Le  soir,  sermon  du  père  Portail. 
I  M.  le  maréchal  de  Villeroy  me  promet  de  me  cher- 
;  cher  un  logement  au  Louvre,  pour  y  changer  de 
1  linge,  quand  j'aurois  joué  au  volant  avec  le  Roy. 
i  «  Du  16  mars  1722.  —  Le  Roy  prit  médecine,  M.  de 
;  Tilleroy  aussi.  Le  Régent  saigné  pour  un  gros  rhume. 
I  L  après-dîner,  la  Royne  fit  faire  un  blanc,  pour  tirer 
I  8  petits  canons  d'argent  donnés  autrefois  par  l'élec- 
teur de  Cologne  à  M.  de  Bourgogne,  chacun  mettoit 

•  Du  17  mars.  —  J'achetay  120  *  la  République  des 
lettre.*  qui  venoit  d'Adine,  ancien  directeur,  chassé 
de  la  Compagnie  des  Indes,  pour  avoir  conservé  en 
^•r  par-delà  les  500  ^  de  l'édit. 

0  Le  Roy  m'apprit  qu'il  mouroit  encore  dans  Avi- 
l'iK-n  -H)  personnes  par  jour,  et  cela  nous  ayant  fait 
t"iiil>i*r  sur  les  Juifs,  le  Roy  dit  que  de  tous  les 
-"inmes  qui  paroîtroient  au  jugement  dernier,  ce 
^•'i -it  les  plus  attrappés.  M.  de  Louvois  me  donna  la 
iii»'«UiliL'  où  sa  tôte  est  représentée  par  Duvivier  avec 
i^ii  Irmu  revers. 

L)ii  is  mars.  — Le  Roy  joua  au  volant  mieux  qu'il 
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n'avoit  encore  fait.  D'un  côté  S.  M.,  M.  de  la  Ha] 
qui  avoit  d'abord  été  page  de  la  petite  écurie  de  M. 
duc  de  Berrj',  puis  à  M"*  la  duchesse  de  Berry,  p\ 
par  elle  mis  près  du  Roy.  J'étois  le  troisième  de  cet 
partie.  De  l'autre  étoient  la  Faille  maître,  nomi 
par  le  Roy  Pendrix,  et  le  comte  abbé  de  Villetl 
autrefois  \icaire  de  Saint-Gyr,  et  qui  ayant  fait  de 
génie  un  globe  pour  le  Roy  qui  marquoit  tous  lei 
mouvements  du  soleil ,  s'introduisit  à  la  cour  et  ob^ 
tint  le  prieuré  de  S*-Sernin  en  Bourgogne  de  4000  * 
de  revenu,  après  la  mort  de  l'abbé  de  Montrevel. 

«  Du  jeudi  19  mars.  —  Le  Roy  fut  au  bosquet, 
fait  quelques  années  auparavant  dans  les  Thuileries, 
à  la  place  de  l'ancien  théâtre  de  verdure.  Tandis 
qu'il  jouoit  à  la  rancune,  je  fus  à  la  foire  voir  une 
critique  de  la  pièce  de  Romulus  de  La  Motte  ;  cette 
critique  fort  en  vogue  étoit  représentée  par  des  ma- 
rionnettes, Fuselier  en  avoit  fait  les  paroles. 

«  Le  soir,  le  Roy  voulant  jouer  à  une  espèce  de 
guerre,  et  m'ayant  nommé  pour  être  général  du 
parti  contraire,  je  lui  dis  que  j'étois  trop  las,  et  que 
je  le  priois  de  me  faire  plutôt  soldat  de  son  parti.  Il 
le  lit,  ce  qui  n'étoit  certainement  pas  une  petite 
grâce. 

«  20  mars.  —  A  la  Meute  où  l'infante  vint  après 
dîner,  et  aussi  pour  voir  Madrid  à  cause  de  son  nom 
mais  la  visite  fut  courte. 

«  Samedi  21  mars,  —  Coypel  me  fit  présent  d'un( 
suite  des  médailles  du  feu  Roy,  gravées  par  Audrat 
et  Simonot  sur  les  dessins  de  son  père,  ouvrage  au- 


» 
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quel  on  est  redevable  de  rétablissement  d'une  aca- 
démie des  médailles.  Je  fis  voir  à  M.  Sevin  une  agate 
qall  m'avoit  donnée  brute,  et  que  je  fis  tailler  par 
Bouler  en  masque  avec  des  lunettes.  Bonier  est  un 
oomer  excellent. 

«  *2  mars.  —  Beau  sermon  du  père  Portail  contre 
ceox  qui  discréditent  la  vertu  dans  les  cours,  à  cause 
de  quelques  défauts  des  gens  vertueux.  Après  le  ser- 
mon le  Roy  fut  au  bois  de  Boulogne  :  la  pluye  en  al- 
lant fat  très-forte  et  le  Roy  se  réjouit  beaucoup  de 
■ons  voir  mouillés.  En  rentrant  aux  Thuileries, 
M.  d'Artigny  voulut  parler  à  M.  de  Croissy  dans  le  ca- 
resse de  suite,  mais  la  roue  prit  son  cheval  par  der- 
rière, le  renversa  et  faillit  le  tuer. 

«  Lundi  23  mars.  —  Le  Roy  commence  un  jubilé, 
et  fait  son  étude  à  6  heures  au  lieu  de  4 ,  afin  de  ne 
P'int  jouer  aux  cartes.  Allant  souper  ce  jour,  il  me 
donne  un  cordon  d'argent  pour  mettre  à  ma  montre, 
el  vient  dans  la  partie  de  volant.  Le  Roy  a  15  et  du 
mien  le  rapporteur  a  13. 

"  Mardi  "li  mars.  —  S.  M.  eut  un  peu  de  colique 
le  matin  et  fut  cependant  à  Vincennes  voir  une  chasse 
au  vol,  où  M'^'^  de  la  Roche-sur-Yon,  M.  de  Bauffre- 
mond  et  M'*^  de  Henriette  furent  fort  mouillées.  Le 
H'jv,  au  retour,  passant  par  la  Grève,  vit  un  malheu- 
reux des  complices  de  Cartouche  (nommé  le  Serou, 
qu'on  avoit  pris  2  mois  devant  h  la  porte  de  la  Cha- 
rité où  il  tira  2  coups  de  pistolet)  qui  éloit  au  gibet 
depuis  une  heure;  le  peuple  disoit  qu'il  n'avoit  pas 
^'»ulu  se  reconnoître,  sans  quoy  il  eût  attrape  le 
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temps  d'avoir  grâce.  Le  soir  un  feu  d'artifice  fort 
beau  représentant  le  temple  de  l'Hymen  ordonné 
par  le  duc  d'Ossuna,  ambassadeur  d'Espagne,  et  con- 
duit par  Berain.  Le  Roy,  le  soir,  m'ayant  veu  boire  de 
la  bière  à  la  brasserie  de  la  Croix  d'or,  me  dit  que 
j'avois  mal  fait  de  ne  pas  aller  plus  bas,  à  celle  de  la 
Rose  rouge,  qui  en  fournissoit  pour  la  Meute.  On  dit 
aussi  que,  par  prérogative  singulière,  le  duc  d'Ossuna 
fut  dans  le  carosse  avec  le  Roy. 

«  Mercredi  25  mars.  —  M"«»  de  Ventadour  et  de 
Soubise  étant  venues  voir  le  Roy,  il  m'ordonna  de  les 
reconduire  à  leur  carosse.  Pendant  le  chemin.  M™*  de 
Ventadour  m'apprit  les  plus  jolies  choses  de  l'in- 
fante, entre  autres  qu'ayant  demandé  au  Roy  la 
veille  s'il  trouvoit  le  feu  beau ,  et  le  Roy  ayant  dit 
ouy,  —  «  mais  vraiment,  dit  la  jeune  princesse,  il  m'a 
pourtant  parlé.  » 

«  Jeudi  26  mars.  —  Le  Roy  joua  à  un  jeu  nommé 
la  marelle  et  m'y  fit  jouer  devant  madame  ***  ;  il 
nous  donna  le  soir  de  petites  semaines  saintes  impri- 
mées par  Jacques  Golombat,  imprimeur  du  cabinet. 

«  Dimanche  29  mars.  —  Le  Roy  parcourut  les  es- 
tampes de  Versailles ,  et  témoigna  une  grande  envie 
d'y  aller  quand  il  seroit  majeur.  M.  le  comte  de 
Clermont  me  fit  présent  d'un  manche  de  fouet  en 
ivoire,  qu'il  avoit  tourné  avec  M*^'  Maubois,  fille  du 
fameux  tourneur. 

«  Lundi  30  mars.  —  Le  Roy  nous  fit  manger  de 
gros  morceaux  de  pain  et  nous  défendit,  en  badi- 
nant, de  boire  ;  comme  je  savois  qu'une  bouteille  de 


a  de  Linières,  jésuite,  pour  confesseur.  Ce 
étoit  aussi  confesseur  de  M'  mère  du  Régent, 
e  cardinal  de  Noailles  refusoit  les  pouvoirs 
!  Roy.  S.  M.  fut  aux  ténèbres,  aux  Théatins,  le 
e  payai  67  *  10*.  à  Lempereur,  fameux  met- 
1  œuvres,  pour  une  bague  bronzée  singuliëre- 
lù  étoit  une  agate  représentant  naturellement 
re. 

idi  2  avril.  —  Le  ch'  de  R.,  seul  parent  de 
Luuati ,  m'envoya  6  bouteilles  de  cédrat  de 
illier;  il  avoil  donné  pour  le  Roy  un  petit  bi- 
s-joli&H.  de  Goyon,  écuyerde  la  grande  écu- 
ie  le  fis  présenter  au  Roy  le  lundi  suivant.  Le 
Roy,  avant  ténèbres,  aux  Capucins,  joua  avec 
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(les  timbales  au  volant  et  rompit  lesdites  timbalet 
faites  de  parchemin  avec  un  vernis  dessus,  façon  de 
la  Chine,  d'une  fabrique  nouvelle  des  Gobelins.  Le 
matin,  S.  M.  avoit  été  entendre  le  service  aux  Feuit 
lans,  qui  avoient  enfin  fait  leur  paix  en  renvoyant  à 
d'autres  couvens  les  plus  séditieux  de  leurs  moines, 
qui  avoient  renouvelle  leur  appel,  et  pour  lesquels 
on  leur  avoit  ôté  la  chapelle  et  privé  de  recevoir  le 
Roy  chez  eux. 

«  Samedi  4  avril.  —  L'infante  fut  un  peu  malade 
le  matin.  L'après-midi,  le  Roy  jeta  aux  marmitons 
desr  œufs  de  pasques  de  plusieurs  couleurs  qu'on 
avoit  coutume ,  toutes  les  années ,  de  luy  donner.  Il 
me  fit  voir  un  caillou  pris  dans  la  rivière  de  Seine  de 
la  nature  d'une  agate  opaque  assez  belle.  M.  l'abbé 
Raguet  y  avoit  fait  graver  ces  mots  :  Seq.  pat,,  qui 
signifient  Seqtianius  pater,  autour  d'une  assez  belle 
tête  de  vieillard  dont  le  buste  se  terminoit  par  des 
flots.  Le  Roy  me  la  montra  avec  un  autre  caillou  de 
même  espèce  taillé  sans  être  gravé,  et  un  anneau  de 
cuivre  pris  à  la  patte  d'un  héron ,  avec  ces  lettres 
F.  G.  A.  R.  1 721 ,  que  le  Roy  expliqua  luy-même  Frédé- 
ric-Guillaume, Roy  de  Prusse,  Altesse  royale.  Le  soir, 
à  six  heures,  il  y  eut  un  bel  0  filii  en  musique,  mais 
plus  déguisé  du  chant  naturel  que  les  années  précé- 
dentes. Après  souper,  le  Roy  badina  sur  le  théâtre 
de  la  galerie,  et  me  fit  couper  les  cordes  qui  faisoient 
agir  la  trappe  d'Ixion,  après  y  avoir  fait  descendre 
d'Artigny,  Groissy,  etc. 

«  Dimanche  5  avril  (Pasques).  —  Le  matin  on  eut 


afesser  le  Roy,  comme  le  projet  en  étoit  con- 
ans  rembarras  des  pouvoirs  refusés  au  P.  de 
•es  (1).  Pendant  la  messe,  célébrée  par  M.  de 
s  'i\  et  le  sermon  du  père  Portail,  M"®  de  Trenel, 
le  M.  Leblanc,   ministre  de  la  guerre,  fit  la 

» 

andi  6  avril.  —  Le  Rov  fut  le  matin  entendre 
sse  à  l'église  S'-Germain  TAuxerrois ,  paroisse 
elle  du  Louvre;  c'étoit  pour  la  première  fois. 
fut  complimentée  par  Tabbé  Vinon ,  doyen,  et 
dit  au  retour  que  le  motet  do  la  Lande,  chanté 
cette  église,  luy  avoit  plu,  surtout  le  verset  de 
vnt  aquœ  par  Tltalien  Paccini,  eunuque.  Après 
le  Roy  fut  dans  la  chambre  de  Ghancenetz,  pre- 
valetde  chambre;  suivant  sa  coutume  de  Tan- 
précédente,  il  y  tint  son  petit  conseil  de  maré- 
i  dont  je  suis  le  rapporteur  né.  11  parla  d'un 
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i^vo  qu'il  avoil  fait  sur  mon  compte  assez  singulier,   \ 
et  nous  donna  du  thé  que  nous  fîmes  nous-mêmes.  Il  1 
n'étoit  pas  dans  sa  gayeté  naturelle,  et  cela  parce    ' 
qu'il  avoit  depuis  la  veille  un  mal  aux  dents  qu'il  vou- 
lait racher,  crainte  qu'il  ne  fallût  en  venir  à  l'arra- 
(hour;  il  se  plaignoit  au  contraire  d'un  mal  de  tête, 
et  je  lo  découvris  en  ce  qu'il  dit,  parlant  de  la  dou- 
leur d'arracher  une  dent,  que  si  cette  douleur  duroit 
souloment  2  minutes,  il  n'y  a  point  d'homme  qui  fût 
capable  do  la  supporter. 

u  Après  l'étude,  le  Roy  fut  à  l'Assomption,  où  il  y 
eut  un  molel  de  lllles  :  une  entre  autres  de  la  famille 
de  la  fameuse  M*  Cheret  qui  y  avoit  si  bien  chanté. 
Le  soir,  comme  on  parloit  du  projet  qui  venoit  de  se 
répandre  de  mener  le  Roy  à  Versailles,  S.  M.  me  dit 
que  le  feu  Roy  qui  n'avoit  pas  voulu  que  son  succes- 
seur restât  à  Versailles  après  sa  mort  savoit  bien  ce 
qu'il  fiiisoit,  et  qu'ayant  ordonné  qu'il  allât  à  Vin- 
eennes,  Paris  n'étoit  point  Vincennes  :  ce  qui  marque 
son  peu  de  goût  pour  cette  capitale  qu'il  regarde  en 
eflet  comme  les  autres  enfans  font  leur  collège. 

«  Mardi  7  avril.  —  Le  Roy  fut  à  Vincennes  au  vol  et 
se  mouilla  beaucoup  au  retour  ;  comme  c'étoit  la  Foire 
(le  S*-Antoine,  j'achetay  en  passant  devant  2  paires 
(le  pantoufles  de  pain  d'épice  pour  M.  le  comte  de  Cler- 
mont,  ce  qui  réjouit  beaucoup  le  Roy.  On  dit  le  même 
jour  à  Sa  Majesté  que  le  housard  étoit  mort,  c'étoit 
le  llls  d'un  savetier  de  Versailles  d'abord  habillé  en 
housard,  puis  en  abbé.  Le  Roy  le  faisoit  étudier  avec 
plusieurs  autres  enfans,  comme  le  fils  du  suisse  de 
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H.  b  Maiédial,  i  p  t  Tréville  (un  Indien) .  Ce  der- 
■er  éUâi  mort  aussi  quelques  mois  devant.  Mouche 
■ouiit  M  jour4à. 

c  Mercredi  8  avril.  —  Le  Roy  ordonna  à  M.  Blouîn, 
gMiemeiir  de  Versailles,  de  me  donner  un  logement 
m  fàÊÈMa ,  ainri  qû*i  d'Artigiiy,  Moussy,  La  Pe- 
Oinèhaiity  du  Brunet  èt'Boucheman.  M.  de 
qa*il  étôit  bien  aise  d*aller  à  Versailles, 
dans  le  fond  il  fttt  désagréable  i>ôur  luy  de 
foir  le  Roy  s'éloigner  de  là  Meute.  Cet  éloignement 
de  Fuis  ne  laisse  pas  de  punir  Marcel,  qui  au  préju- 
ëtt  de  Balon,  mattre  à  danser  du  Roy,  s'étôit  fiait 
maître  de  la  Royne,  parce  qù*îl  montroit  à 
soBor  de  M"*  d'Aveme  qu'il  avoit  fait  agir.  De 
bit  pour  iSOO*  qu'il  aura  en  suivant  la  Royne,  il  per- 
te pour  plus  de  4000  *  d'écoliers  (cela  s'est  changé 
depuis). 

«Ce  jour  même,  M.  de  Verneuil,  un  des  4  secré- 
taires du  cabinet,  fit  apporter  au  Roy  120  volumes 
de  toutes  les  gazettes  imprimées  depuis  leur  origine 
et  commençant  en  i  632  ;  le  Roy  avoit  désiré  d'avoir 
celte  suite,  qui  étoit  reliée  par  du  Bois,  son  relieur 
ordinaire. 

"  Jeudi  9"*.  —  Le  Roy  voulut  jouer  à  la  queue  du 
loup,  et  comme  j'étois  extrêmement  fatigué  après 
avoir  fait  le  loup,  il  m'ordonna  de  faire  le  berger.  Je 
m'en  défendis,  mais  il  me  dit  :  «  Non,  non,  je  le  veux, 
vous  serez  le  berger  Tircis.  »  Après  ce  jeu  nous  fîmes 
une  partie  de  volant,  S.  M.,  M.  de  Croissy  et  moy 
contre  M.  de  Pezé,  Moussy  et  d'Artigny,  où  nous  ga- 
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jrnAnios  (*haciin  une  pistole  :  co  qui  divertit  fort  le 
Hov.  M.  le  maréchal  en  sortant  me  promit  de  faire.,, 
inonhltM'  rappartemont  promis,  et  me  pria  de  n'en  -_ 
point  parler  aux  autres. 

«  Vendredi  10  avril.  —  Le  Roy,  plein  de  Tidée  de  la 
survivance  de  M*  de  Soubise  qui  devoit  prêter  ser- 
ment pour  la  charge  de  gouvernante  des  enfans  de 
France,  nous  lit  aussi  prêter  serment  en  riant,  à  M.  de 
(iroissy  et  à  moy,  pour  la  survivance  du  tabouret 
que  M.  le  prince  de  Turenne  occupoit  dans  le  petit 
coffre  de  la  terrasse.  On  vint  luy  dire  que  la  nou- 
velle de  la  mort  du  housard  étoit  fausse,  et  il  m'en- 
voya sur-le-champ  à  M.  de  Fréjus  pour  luy  ap- 
prendre. 

«  Il  donna  en  se  mettant  à  l'étude  un  fouet  à  la 
Pérouse  et  une  tabatière  à  moy,  tous  deux  de  l'ou- 
vrage des  Pères  de  la  Trappe. 

«  Samedi  i  1  avril.  —  On  savoit  alors  que  le  dédou- 
blement des  troupes  étoit  conclu,  ce  qui  avoit  causé 
do  grandes  négociations ,  puisque  M.  le  Blanc,  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  être  trop  des  amis  de  M®  de 
IMeneuf,  mère  de  M.  de  Prie,  avoit  encouru  l'inimi- 
tié de  M**  do  Prie,  et  par  conséquent  de  M.  le  duc 
dont  il  avoit  failli  être  renvoyé.  Cependant  il  avoit 
pris  le  dessus  et  le  dédoublement  (étoit)  certain.  Le 
Roy  qui  vit,  dans  le  registre  de  son  petit  conseil  dont 
je  suis  gardien,  l'ancien  état  d'un  régiment  de  la 
terrasse  avec  les  capitaines  en  second,  nous  fit  tra- 
vailler h  le  dédoubler.  Il  fut  ensuite  au  bosquet,  où 
le  major  me  fit  remarquer  que  la  règle  de  faire  ser- 
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lir  auprès  de  Tinfante  le  plus  ancien  des  deux 
oempts  d'une  telle  compagnie  étoit  introduite  à 
tort  par  M.  de  Noailles,  puisque  le  service  du  Roy 
éloit  censé  préférable  à  tout,  quoique  l'exempt  de 
1  miante  fut  comme  son  capitaine.  L'on  dit  qu'ils  ont 
pour  profit  de  la  bougie  et  de  la  paille. 

«  Dimanche  12  avril.  —  Le  Roy  eut  à  la  messe  un 
fort  beau  motet  de  Guignard  et  (fut)  confessé  par  l'un 
de  ses  chapelains  nommé  l'abbé  Ghupnel,  qui  confes- 
«Ht  aussi  les  cent  Suisses.  On  prit  ce  parti,  parce  que 
h  i5*  de  Pasques  alloit  finir,  et  qu'on  ne  voulut  pas 
que  le  Roi  pâtît  de  ce  que  l'afi'aire  du  confesseur  n'é- 
toit  pas  terminée.  On  avoit  fait  courir  le  bruit  la 
Teille  que  Tabbé  d'Argentré  le  confesseroit  pour  cette 
f(»s. 

w  Le  même  jour.  — Le  Roy  étant  au  Cours,  après 
avoir  entendu  Salut  aux  Capucines,  vit  passer  M'"^  de 
Polignac  dans  un  carosse,  en  habit  d'amazone.  M.  le 
maréchal  me  chargea  d'aller  savoir  où  elle  alloit  et 
avec  qui  elle  étoit.  C'étoit  avec  M™«  de  Sailly,  sa  cou- 
>ine.  Le  soir  j'eus  une  grande  conversation  avec 
M.  deTéligni,  gouverneur  de  M.  le  comte  de  Glermont, 
sur  ce  qu'un  huissier  de  chez  le  Roy  avoit,  disoit-il, 
rapporté  à  l'abbé  Desforgues,  son  sous -précepteur, 
que  ce  prince  étoit  fort  libre  en  paroles,  et  je  le  ras- 
>urav  là-dessus. 

"  Lundi  13  avril.  —  Le  Roy,  étant  à  la  Meute  et 
ayant  pris  un  petit  lapereau  en  vie,  me  dit  que  je  me 
souvenois  bien  d'être  son  porte-lapin,  pauce  que, 
étant  dauphin,  je  luy  en  avois  porté  un  de  la  part  du 
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lioy.  Je  luy  demanday  tout  de  même  la  permissioal 
de  le  porter  à  Tinfante,  ce  qu*il  m'ordonna,  etlaprin-*1 
cesse  s'en  réjouit  beaucoup.  Elle  me  fit  danser  avec  .\ 
elle,  et  parlant  avec  Louisa,  sa  remueuse,  je  m'aper* 
cous  que,  quoique  très-raisonnable,  elle  avoit  pour- 
tant une  idée  outrée  des  beautés  de  son  pays,  car 
elle  me  pria  de  dire  à  M.  le  maréchal  de  Villeroy  que 
la  Seine,  que  nous  voyons  du  balustre  de  Tinfante, 
étoit  beaucoup  moins  belle  et  grosse  que  le  Mança- 
narès. 

«  Mardi  14  avril.  —  Le  Roy  fut  au  vol  (1),  et  comme 
je  dînay  chez  S'-Chaumont  avec  R**,  revenu  de  l'A- 
mérique, le  marquis  de  Varennes,  M.  du  Bois,  lieu- 
tenant colonel  de  S'-Ghaumont,  qui  avoit  eu  la  garde 
de  M.  de  Richelieu  à  la  Bastille,  je  n'arrivay  que  sur 
la  fin.  Le  Roy  s'en  apercent,  mais  je  le  priay,  en 
riant,  de  me  dire  quelle  étoit  la  dernière  pièce  qu'on 
avoit  volée,  afin  que  je  parusse  bien  instruit;  il  le  fit 
et  entra  dans  la  plaisanterie. 

<(  Mercredi  15  avril.  —  Étant  dans  sa  petite  garde- 
robe  ,  il  fit  racler  une  tache  noire  qui  étoit  au  pla- 
fond, parce  que,  disoit-il,  M.  de  Fréjus  ayant  gagé 
d'entrer  dans  ladite  garde  robe  avec  un  flambeau 
sur  la  tête ,  le  flambeau  avoit  été  donner  contre  le 
plafond.  11  dit  aussi  que,  puisque  Moussy  avoit  eu  un 
carosse  à  29  ans,  je  n'avois  plus  que  8  mois  à  attendre 
(cela  s'est  trouvé  quasi  vray  par  ma  charge).  Le  soir, 
il  fut  chez  l'infante ,  et  j'appris  qu'elle  se  mettoit  à 

(1)  Au  parc  de  Vincennes. 
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to      I  les  fois  qu'elle 'voioit  M.  de  Pezé,  qui 
HHminminl  avoit  voulu  pousser  quelque  plaisan- 
trop  loin  avec  elle,  comme  de  luy  voler  ses  dia- 


«  Jeudi  16  avril.  —  Le  Roy  dans  notre  petit  con- 
«B  distribua  de  petits  gouvernements  dans  Yer- 
sriDei^  j^eos  celuy  du  salon  de  la  chapelle  et  des  mé- 
dailles. Après  cela  il  tai  voir  tout  le  petit  bagage,  que 
H.  de  Paységur  avoit  fait  faire  pour  luy  montrer  les 
mras,  mais  il  fhuuissa  tout  cela  au  grand  déplaisir 
èi  Sf  Hermann,  ingénieur  favorisé  par  M.  le  maré- 
dnl,  qui  luy  faisoit  donner  500  *  par  mois  et  qui  avoit 
sa  le  soin  de  fidre  cet  équipage.  Ces  2  mêmes  mes- 
wofs  fidsoient  aussi  pour  le  Roy  une  machine ,  par 
hqvèiie  il  poavoit  discerner,  d*un  coup  d*œil ,  sur 
me  table  toutes  les  évolutions  militaires. 

k  Vendredi  17  avril.  —  Le  Roy  eut  une  grosse  dent 
d*en  haut  arrachée  par  Landumier.  Il  m'ordonna  de 
luy  aUer  quérir  chez  un  marchand  d'estampes, 
nommé  Mortain,  sur  le  pont  Notre-Dame,  le  livre  où 
sont  gravés  tous  les  bosquets  de  Versailles,  et  il  acheta 
ce  livre  30  francs. 

«  Samedi  18  avril.  —  Le  Roy  ayant  appris  que  M.  le 
prince  de  Turenne  avoit  eu  le  doigt  brûlé  par  une 
pierre  de  phosphore ,  mise  en  bague ,  et  qu'il  avoit 
frotté  trop  fort  en  faisant  des  armes,  se  souvint  que 
le  même  accident  m'étoit  arrivé  6  mois  auparavant 
chez  M**  la  princesse,  une  de  ses  demoiselles  ayant 
approché  la  bougie,  tandis  que  j*en  faisois  les  expé^ 
riences ,  ce  qui  faillit  me  coûter  deux  doigts ,  et  le 
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baume  de  la  Mecque  de  Tambassadeur  turc,  dont  le 
Uoy  me  donna  une  petite  bouteille,  semt  beaucoup 
à  me  guérir. 

"  Mardi  il  avril.  —  En  revenant  du  vol,  le  Roy 
nfordonna  d'acheter  pour  M.  le  comte  de  Glermont 
une  bt>utoille  d'osier  pleine  de  bière  et  un  gobelet, 
ce  que  je  fis,  plus  des  gants  couleur  de  chamois; 
toutes  ces  emplettes  le  réjouirent  extrêmement  dans 
M>n  carrosse. 

u  Dimanche  :2(i  avril.  —  M.  de  Gassini,  dont  je  suis 
parent,  ayant  découvert  une  tache  dans  le  soleil,  vint 
cil  porter  la  ligure  au  Roy,  avec  M.  Marolles,  son  cou- 
sin. Le  lloy  se  ressouvint  d'avoir  veu  sa  femme  la 
veille  à  son  souper,  et  me  le  dit.  Il  me  donna  aussy 
un  verre  noiiri  pour  regarder  le  soleil,  qu'il  avoit 
Tait  luy-mOme  3  ans  auparavant.  M.  de  la  G***,  cy-de- 
vaut  gouverneur  de  M.  de  Montmorency,  vintaussi.  Il 
est  fort  att^iché  à  l'astronomie,  et  le  Roy,  qui  semble 
prendre  quelque  amusement  dans  cette  science,  le 
consulte  volontiers. 

u  Lundi  "21  avril.  —  M.  le  maréchal  eut  un  peu  de 
goutte  c\  la  main.  Je  receus  et  fis  voir  au  Roy  une 
grande  lettre  de  l'abbé  le  Gomte  qu'il  m'écrivoit  de 
son  abbaye  de  S*-Sernin.  Le  petit  Laval,  neveu  de 
Balon,  et  qui  montroit  à  danser  à  Rochemure,  me 
parla  de  son  état ,  et  me  dit  qu'il  avoit  grand  peur 
que  son  contrat  de  60,000  livres  ne  fût  vendu  quasy 
pour  rien  ;  c'étoit  tout  ce  qui  lui  restoit  de  plus  de 
100  mille  érus  que  la  Journet  luy  avoit  fait  gagner  aux 
actions.  La  Pérouso  avoit  voulu  acheter  ce  contrat 
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yiiee  qa'il  étoit  hjrpotbéqué  sur  2  maisons  de  la  rue 
ff-Kcaise  qa'il  yooloit  acquérir. 

«  Haidi  98  ayril.  —  En  allant  au  toI,  le  cheval  de 
Huqoesaac,  neveu  de  M.  de  Brissac  et  major  des  GDG, 
loaba  sur  le  pavé  et  ne  se  fit  point  de  mal  ;  celuy  de 
k  Madeleine  prit  des  tranchées  auprès  du  Roy  et  se 
Mme,  tomber  quoi  qu*on  pût  faire.  Au  retour  je  mon- 
liqr  an  Roy  le  père  Daniel,  il  le  reconnut,  et  le  père 
èiHalde  aussi,  et  me  dit  que  ce  dernier  luy  avoit 
pirisenté  le  matin  même  un  de  ses  recueils  de  lettres 
éiHantes  (c'est  le  i5^).  Ces  deux  pères  sont  dé  nos 
aab,  i  mon  frère  et  à  moy.  Le  P.  du  Halde  a  été  mon 
piéfet  au  collège,  et  le  P.  Daniel  a  bien  voulu  recc- 
mir  quelques  instructions  de  moy,  au  sujet  des  gardés 
ài  corps,  pour  son  livre  de  la  MtU'ce  française;  ils  me 
rmerdèrent  fort  Tun  et  Fautre  d'avoir  fait  songer 
le  Roy  à  eux,  qui  outre  cela  me  paiiit  les  connoître 
avec  bonté,  car  m'ayant  demandé  quel  étoit  le  supé- 
rieur de  la  maison  professe  et  luy  ayant  dit  à  tout 
haiard  le  P.  Toumemine.  u  Ëh  !  non,  me  dit-il,  c'est 
le  père  Gaillard,  et  le  P.  Toumemine  est  bibliothé- 
caire. »  —  «  Est-il  vray,  me  demanda-t-il,  que  ce  père 
soit  plus  laid  que  le  feu  père  Martineau?  » 

"  Mercredi  29  avril.  —  Le  Roy,  au  bosquet,  joua 
au  Mail  avec  des  (laines)  et  me  mit  de  la  partie.  11 
parla  de  l'accident  arrivé  à  quatre  musiciens  qui,  en 
revenant  d'icy  chez  M.  le  prince  de  Gonti ,  étoient 
dans  un  fiacre  qui  versa.  Cochereau  s'y  cassa  la 
jambe ,  Martin  et  Francœur  eurent  une  légère  coii- 
tii>ion. 
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«  Jeudi  30.  —  M.  de  Pezé  étant  allé  à  son  régiment, 
M.  do  la  Haye  tint  table  pour  luy  à  la  Meute.  Sau- 
mcry,  exempt  des  gardes  du  corps,  se  laissa  tomber 
sur  un  gazon  et  entraîna  avec  luy  le  comte  de  Gler- 
mont  à  qui  il  ne  fit  point  de  mal.  J'eus  ordre  du  Roy 
de  lui  chercher  des  vers  à  soye;  j'en  trouvay  chei 
une  vieille  femme  nommée  M"^**  Lefevre,  veuve  du  fa- 
meux écrivain.  Cette  femme  fut  présentée  au  Roy  et 
faisoit  des  raisonnements  assez  drôles  ;  elle  en  eut 
quelques  pistoles.  Gomme  le  Roy  revenoit  du  parc  de 
la  Meute  au  château,  je  me  mis  sur  la  portière  de  sa 
calèche.  Une  petite  {daine)  fort  jolie  nous  suivoit; 
elle  mange  du  papier,  et  ne  craint  point  les  coups 
de  fusil  que  le  Roy  tire  à  ses  oreilles.  » 

May, 

«  Vendredi  1"  may.  —  Le  Roy  me  donna  une  cuil- 
ler de  bois  des  pères  de  la  Trappe,  et  me  dit  qu'il  en 
avoit  donné  cy-devant  plusieurs  aux  capucins,  et  que 
Tabbé  Vitinan  en  ayant  fait  venir  un  et  luy  ayant 
demandé  s'ils  usoient  de  pareilles  cuillers ,  il  avoit 
dit  que  ouy ,  et  en  avoit  tiré  une  de  son  gousset  dont 
S.  M.  rit  beaucoup.  Nous  essuyâmes  de  M.  le  M*  beau- 
coup de  plaisanteries  sur  la  grandeur  des  logements 
que  nous  devions  occuper  au  grand  commun  dont 
voicy  l'état  apporté  au  Roy. 

(  38.  D'Artigny. .  3  pièces,  M.  d'Urfé. 
1"  étage.  ]  51.  Calvière..  .  3      id,      M.  de  Caylus. 
51.  Moussy.  .  .  3      id»      M.  Dourdon» 
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^  (  01.  lÛBroll».  •     3  pièo08,  M.  Rouelle. 

^*****   (  m.  LaPAroiiM.  3     id.      M.  de  Mimeore. 
y  iti^i     I         da  Bnmet.  3     id.      M.  Iioiste. 


«  M.  de  Boflèy,  ches  qui  je  dlnay  ce  jour>*là,  m'ap- 
prit que  M.  le  IP,  aa  sujet  de  ces  logements ,  avoit 
iMiaoé  aa  Boy  que  nous  n'étions  pas  tous  pour  être 
tnitét  igàlemmïif  les  4  premiers  ayant  l'honneur 
Mre  gens  de  condition.  Gela  vint  de  ce  que  le  Roy, 
•être  les  logements  susdits,  en  avoit  aussi  demandé 
pov  Boocheman  et  pour  Qinchant.  U  m'apprit  tout 
ie  suite  que  la  cassette  du  Roy  venoit  d'être  aug- 
MDtée  de  100  louis  de  45  *  pièce,  et  au  sujet  de 
IL  de  Pnységur  qui  étoit  chargé  d'instruire  le  Roy 
des  évolutions ,  il  me  dit  qu'ils  n'avoient  pas  sujet 
fètare  contents  Fun  de  l'autre. 

«  Samedi  2  may.  —  Le  Roy  fat  faire  du  chocolat 
dans  la  chambre  de  Ghancenetz ,  ensuite  fut  auprès 
de  Goustou  le  cadet  qui  modeloit  en  terre  grasse  le 
buste  de  S.  M. ,  afin ,  disoit  M.  de  Launay,  que  les 
graveurs  de  médailles  copiassent  chacun  cette  tête 
pour  les  médailles  du  sacre  du  Roy.  11  fut  aussi  un 
moment  visiter  Fouvrage  de  M.  de  Puységur  et  Dar- 
mand,  et  comme  je  voulois  Ty  suivre,  il  dit  qu'il  at- 
tendoit  à  me  le  faire  voir  que  tout  fût  achevé.  Dar- 
mand  voyant  ensuite  que  le  Roy  prenoit  plaisir  à  voir 
éclore  des  œufs  de  vers  à  soye,  fut  lui  quérir  un  livre 
de  Stradan ,  où  la  manière  de  les  élever  et  de  les 
nourrir  est  expliquée. 

Dimanche  3  mai.  —  Je  fus  à  une  pièce  italienne, 
intitulée  la  Surpt^îse  de  l'amour;  je  n'ay  jamais,  de 
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mes  jours,  veu  jouer  aussi  parfaitement  que  le  faisoit  -^ 
la  petite  Sylvia.  \ 

<«  Lundi  4  may.  —  Je  pris  médecine.  L'on  m'ap-  :< 
porta  plusieurs  bijoux  et  coquillages  achetés  à  Tin-  -- 
vontaire  de  Tabbé  Vilain,  chanoine  de  Beauvais.  J'en  î:.- 
achetai  quelques-uns  pour  mon  cabinet. 

«  Mardi  5  may.  —  Je  commençay  par  l'ordonnance  i 
de  M.  Sidobre  à  prendre  des  bouillons  d'écrevisse  ;  il  : 
ne  voulut  pas  que  j'en  prisse  deTipère,  comme  je  le  : 
désirois. 

«  Mercredi  6  may.  —  Ayant  été  deux  jours  sans 
paroître  devant  le  Roy,  ce  prince  eut  la  bonté  de  me 
dire  :  «  Le  premier  jour  que  vous  étiez  absent,  je  crus 
que  vous  pouviez  être  allé  à  Versailles  ;  mais,  ne  vous 
voyant  pas  encore  le  second,  j'ay  été  sûr  qu'il  falloit 
que  vous  fussiez  malade.  »  Il  alla  le  soir  au  bois  de 
Boulogne,  et,  tandis  qu'il  chassoit,  je  restay  à  causer 
avec  le  maréchal  de  Villeroy  qui  me  promit  de  dou- 
bler ma  pension  de  la  cassette  de  600  *.  Le  soir,  j'al- 
lay  porter  un  lapin  à  l'infante  qui  me  fit  voir  un  pe- 
tit dauphin,  homme  de  cire,  qui  luy  servoit  de  poupée. 

«  Jeudi  7  may.  —  Le  Roi,  m'ayant  rompu  mes  ci- 
seaux, m'en  donna  d'autres. 

«  Vendredy  8  may.  —  Le  Roy  fut  au  Cours,  et  plu- 
sieurs pauvres  s'étant  présentés ,  le  maréchal  me  dit 
de  leur  donner  une  pistole;  je  n'avois  que  10  francs 
que  je  donnay.  Ghancenetz  me  les  rendit;  quand  il 
montra  le  compte  au  maréchal,  je  receus  force  rail- 
leries pour  n'avoir  pas  eu  un  louis  vaillant  :  car 
selon  la  vieille  cour  une  pistole,  c'est  un  louis  d'or. 
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■ès  souper,  le  Roy,  ne  sachant  que  faire,  contrefit 
distractions  de  Ménalque  ou  de  M.  de  Brancas,  et 
'  exemple  me  donnant  la  main  fit  semblant  de  pis- 
contre  la  tapisserie.  Ensuite  il  voulut  luy-meme 
"e  des  omelettes  et  œufs  en  chemise  ;  je  luy  mon- 
y  à  les  faire  à  la  fanatique  sur  la  poêle  rouge,  mais 
amusement  luy  fut  interdit. 
i  Samedi  9  may.  — 11  m'ôta  ma  bourse  à  cheveux, 
voulut  que  son  baigneur  me  peignât  ma  perruque 
jt  du  long.  11  arracha  à  tous  ceux  qui  en  avoient, 
i  rubans  de  devant  de  leur  bourse,  disant  que  cela 
ssembloit  au  solitaire  des  femmes  qu'il  n'aimoit 
int.  Comme  il  ail  oit  chez  l'infante,  on  ne  trouva 
ânt  la  clef  de  la  grande  galerie ,  et  M.  le  maréchal 
fit  enfoncer  :  ce  qui  fit  murmurer. 
«  Dimanche  10.  —  Le  Roy  ayant  veu  la  veille  en 
ssant  dans  la  galerie  2  tableaux  de  Coypel,  cela  luy 
>nna  envie  de  voir  ce  jour-cy  son  œuvre  gravé.  Je 
y  en  expliquois  les  principaux  sujets ,  et  comme  il 
eut  demandé  celuy  de  Y  Amour  qui  se  réchauffe  chez 
ifinrf-fm,  et  que  je  luy  eus  dit  qu'il  le  blessa,  le  Roy 
't  dit  :  '<  Mais  que  devint  cette  blessure?  Je  crois 
une  autre  fois  il  n'eut  garde  de  le  recevoir!  » 
<.  Lundi  1 1  mai.  —  Je  fus  visiter  l'appartement  qui 
étoit  destiné  au  grand  commun  ;  c'étoit  au  premier 
i^'c,  à  la  môme  exposition  que  la  chambre  du  Roy 
•  les  écuries  et  ia  place  d'armes.  M.  Joly,  maître  ;\ 
tigcr  des  pages,  l'occupoit  avant  moy  à  cause  de 
1  épouse  qui  étoit  femme  de  chambre  de  l'infante; 
ivoit  même  fait  percer,  de  nuit,  deux  murs  qui  luy 

3. 
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avoiont  donné  3  chambres  de  plus,  mais  ces  cham«  ^ 
bres  nront  été  6l6es.  j 

<»  MonTodi  13  may.  —  Le  Roy  pécha  beaucoup  d'é- 
rrovisscs  ù  la  Meute  et  me  les  donna  toutes. 

"  Jeudi  I  i  may.  —  Le  Roy  m'ordonna  de  luy  faire 
(l('s  lampes  avec  de  Thuile  et  un  morceau  de  pierre 
d'amiante  1116  en  jarretière.  Le  soir  il  fut  à  S**-Bli- 
saholh»  près  du  Temple. 

u  Vendredy  15  may.  —  Le  Roy  passa  en  revue  dans 
la  fj:rando  allée  du  Roule  ses  2  régiments  des  gardes 
IVanc^oises  et  suisses.  Le  Roy  s'en  revint  à  cheval 
pour  la  première  fois  jusqu'à  l'escalier  des  Thuile- 
ries. 

<i  Samedi  16  may.  —  Le  Roy  et  l'infante  tiennent 
sur  les  fonts  do  baptême  le  fils  dont  M"**  la  princesse 
(le  Carignan  étoit  accouchée  depuis  peu;  elle  est  fille 
du  duc  de  Savoie  et  de  M"'  de  Verrue.  Son  mari  Fa- 
voit  autrefois  épousée  par  amour,  il  est  un  des  plus 
proches  héritiers  du  duc  de  Savoie.  Il  a  rétiré  depuis 
peu  de  l'opéra  la  Antier,  qui  est  une  danseuse  bien 
faite,  qui  avoit  dansé  autrefois  à  la  Foire. 

«  Dimanche  17  may.  —  L'évêque  de  Verdun  fait 
présent  au  Roy  d'une  espèce  de  boisseau  plein  de 
dragées  de  toutes  sortes.  Le  Roy,  après  en  avoir  donné 
h  5  ou  6,  en  fait  faire  une  espèce  de  curée  aux  jeunes 
gens  qui  ont  l'honneur  d'être  appelés  le  soir  pour 

rester  avec  luv. 

». 

«  Mardi  19  may.  —  Le  Roy  va  complimenter  M"®  la 
princesse  de  Conti  sur  la  mort  de  son  fils.  M.  le  duc 
apprend  au  Roy  au  bois  de  Boulogne  kjaretcr  un  la- 
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pin  sans  couteau,  en  luy  déchirant  seulement  les  er- 
gots. 

«  Mercredi  20  may.  —  Pour  jouer  à  Toye,  le  Roy 
envoya  chercher  une  bourse  pleine  de  petites  mon- 
nayes d'argent;  j'eus  pour  ma  part,  et  pour  servir  de 
Barque,  une  pièce  de  12  sols,  qu'il  me  dit  avoir  été 
m  Roy  d'Elspagne. 

«  Jeudi  21  may.  —  On  prend  au  bois  de  Boulogne 
aîec  les  forets  un  lapin  qui  a  une  étoile  blanche  au 
front.  M.  le  duc  prétend  que  cela  prouve  que  c'est  le 
^••de  cette  portée.  En  revenant  auxThuileries,  deux 
Allemands  étoient  sur  la  terrasse ,  du  côté  de  l'eau , 
qoi  sonnoient  du  cor  à  partie  à  ravir. 

«  Vendredi  22  may.  —  M.  le  chevalier  de  Pezé  ap- 
porte un  tiroir  plein  de  bijoux,  et  le  roi  nous  distri- 
bue ces  pastilles;  il  veut  ensuite  jouer  à  la  balle  et 
m'ordonne  de  marquer. 

•  Samedi  23  may.  —  On  apporte  au  Roy  un  char 
iveo  2  figures  de  cire  très-délicatement  travaillées  : 
iii  c«K|  traînoit  ce  char  et  étoit  précédé  de  2  autres 
'•q>  ayant  chacun  sur  leur  dos  une  espèce  de  gen- 
iarme  de  carton  qui  sautoit  avec  eux  d'une  façon 
i^^ez  plaisante.  On  les  a  depuis  montrés  à  la  Foire 
'  -Laurent. 

'  Dimanche  24  may.  —  Jour  de  la  Pentecôte,  Mar- 
hand.  organiste  des  Cordeliers,  joua  devant  le  Roy 
une  façon  surprenante  ;  c'est  un  homme  d'un  genre 
t  d'un  talent  singuliers  dans  cette  partie.  On  pré- 
futa  au  Roy  M.  de  Leyde,  général  des  troupes  espa- 
nMlt»>,  qui  avoit  fait  une  si  belle  défense  en  Sicile 
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(luclquos  années  devant,  et  qui  venoit  tout  nouvel- 
lement (le  remporter  de  f^rands  avantages  contre  les  " 
Maures  sur  les  eûtes  d'Afrique  :  c*ei>t  un  petit  homme 
assex  mal  fait,  mais  de  beaucoup  de  valeur  et  de  res- 
source. 

«  Lundi  25  may.  — M.  deRuffey,  sous-gouvemear 
<iu  Hoy,  ancien  lieutenant  général  et  sous-lieutenant 
des  mousquetaires ,  se  met  entre  les  mains  de  Vina- 
che  pour  rétablir  sa  santé  et  guérir  d'un  rhumatisme 
considérable.  Ce  Vinache  avoit  été  jadis  un  fondeur 
assez  fameux.  11  avoit  été,  dit-on,  à  la  Bastille  pen- 
dant 10  ans.  J'ay  ouy  dire  à  M.  de  Noailles  qu'ayant 
re(*eu  1500  écus  d'avance  pour  fondre  un  buste  du 
maréchal  son  père,  Vinache  Tavoit  toujours  payé  de 
mauvaises  excuses  jusques  à  ces  derniers  temps,  qu'il 
avoit  été  contraint  de  se  payer  en  tisanes  et  en  élixirs 
pour  M°*«  la  duchesse  de  Noailles.  11  prétendoit  avoir 
trouvé  ce  secret  par  le  secours  de  la  chimie,  la  quelle 
luy  avoit  été  nécessaire  pour  son  premier  métier  de 
fondeur.  Il  se  donnoit  78  ou  79  ans,  quoy  qu'il  ne  les 
parût  point,  et  M.  Dodart  à  la  tête  de  quelques  au- 
tres docteurs  avoit  été  contraint  d'approuver  quel- 
ques  épreuves  qu'on  avoit  faites  de  son  remède. 
M.  de  Contade  en  avoit  tiré  un  secours  merveilleux. 
M.  de  Guiche,  depuis  duc  de  Grammont,  en  faisoit  un 
usage  habituel  :  en  un  mot,  c'était  une  vogue  des 
plus  complètes.  Ce  môme  jour,  je  jouay  au  volant 
contre  MM.  Croissy  et  Chancenetz  sous  jambe  devant  , 
le  Roy,  et  je  gagnay.  On  présenta  à  Sa  Majesté  le  sol-  j 
dat  auquel  il  avoit  fait  donner  grâce,  quelques  an- 
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S  anpanv  it,  soas  M"**  de  Yentadour.  Un  nommé 
(Champs ,  natif  de  Dieppe ,  et  qui  avoit  été  aûtre-^ 
(  scddat  dans  le  régiment  da  Rqy,  hiy  fut  présenté 
i  Mente.  H  est  actuellement  directeur  des  manu-^ 
tnres  de  SMBtienne  ;  ii  montra  à  Sa  Majesté  un 
&qa*fl  promettoit  faire  tirer  40  coups  en  un  quart 
lenre,  et  de  fait  il  en  fit  Tépreuve,  et  en  5  minutes 
temps  ii  tira  20  coups.  U  ne  faisoit  que  secouer 
a  ftisil,  après  avoir  jeté  la  balle,  dedans,  et  avoit 
Bt  la  main  une  avance  de  bois  pour  empêcher  <[ue 
canon  ne  brûlât  la  main. 

«  Mardi  26  may  i722.  —  Un  petit  enfant  de  4  ans, 
rt hardi,  et vèta  singulièrement,  vient  causer  avec 
Nischex  le  Roy.  11  se  dit  fils  de  Francine  de  TOpéra^ 
\  la  part  duquel  il  vouloit  parler  au  Roy.  Nous  le 
ésentâmes  an  Roy,  qui  s*en  amusa,  et  surtout  de 

que  je  luy  persuaday,  en  lui  montrant  Busca, 
aller  après  luy  et  l'appeler  de  toute  sa  force  Papa 
Qsca. 

«'  Mercredi  27  may.  —  Le  Roy  me  fait  ce  jour  le 
aréchal  de  la  terrasse,  et  me  lit  prêter  serment 
ns  perruque  et  le  bras  nud  et  élevé.  11  me  donne 
issi  Lambert  pour  succéder  à  mon  employ  de  rap- 
»rleur. 

"  Jeudi  28  may.  —  Le  Roy  allant  à  la  Meute,  le 
leval  d'un  garde  du  corps  s'emporte  et  renverse  la 
>rillière,  qui  regardoit  passer  Sa  Majesté.  Je  vais 
ir  ce  que  c'est,  et,  causant  avec  eux,  Fontenay,  qui 
nnoissoit  mon  père ,  m'apprend  tout  le  désordre 

la  comédie. 
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A  Vendrody  i9  may.  —  Le  Roy,  en  causant,  se  res- 
svHivitMit  d*une  aventure  qui  nous  avoit  tous  beau-  -' 
coup  inquiétés  un  an  auparavant,  lorsque  tenant  1 
djins  sa  bouche  :î  ou  3  compositions  de  verre  taillées,  ^ 
où  oUnl  sa  léle  représentée,  il  en  avala  une  qu'il  ne 
rx'udil  que  i  jours  après,  et  que  M.  Dodart  eut  pour 
>os  prv^ftts  au  bassin. 

vv  Samotii  30  mai.  —  Le  Roy  nous  apprend  qu'on 
a  douuo  los  10  couronnes  du  Sacre  à  faire  à  Ger- 
mant fameux  ciseleur.  Je  vais  voir  un  nommé  Meis- 
sonnier,  aulre  fameux  dans  le  même  genre,  mais 
pv'ur  des  ouvra^^s  plus  délicats,  comme  des  pommes 
do  canne  «  etc.  Le  Roy,  prêt  à  tomber  dans  son  bos- 
quet, est  soutenu  parCaulet,  cadet  des  gardes  da 
cor^^. 

^v  Dimanche  31.  —  Llnfante  va  à  la  Meute,  et  dtne 
a\ec  M***  de  Yentadour;  la  feste  étoit  fort  grande,  et 
beaucoiip  de  tables.  On  parle  de  donner  cette  mai- 
sou  À  riufante  quand  lo  Roy  seroit  à  Versailles.  » 

Juin, 

yy  Lundi  l*' juin.  — La  chatte  du  Roy,  nommée 
fJuirlotte,  fait  4  petits  chats  très-jolis  ;  le  Roy  les  ca- 
resse beaucoup ,  et,  à  force  de  les  tourmenter,  il  en 
meurt  8  en  ai  heures  de  temps. 

^^  Manii  i  juin.  —  Le  Roy  me  donne  une  tasse  de 
cuir  de  Russie  et  un  bilboquet  avec  une  bille  d'agate. 

n  Meirredi  3.  —  Le  Roy  examine  s*il  est  vray  qu'en 
Ciuipant  de  la  fougère,  on  trouve  dans  la  racine 
laigle  déployé  à  2  têtes  aux  armes  de  TEmpire. 


■  BHÏqae.  Knnits  le  Roy  raeouduiail  le  SuntS: 
ifiau  paroiMÎalg  da  Saint-OennuD  l'Anierrois. 
[tj  Céuît  >n  nwBuUre  du  nligisnaca  de  l'Ave  S 
«*>  le  (alot.  mwiU  k  la  grille  où  il  se  recommanda 
GgiMaes  et  le*  aHora  de  aa  protsction.  (6'a:«Me  de 
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tecdote  est  rindiscrétion  de  Thistoire.  G*est 
son  petit  lever.  Avant  de  donner  audience 
rands  événements,  à  toutes  les  choses  offl- 
d'une  époque,  avant  de  relever  l'état  civil 
nation,  avant  d'aller  au  grave  et  au  sérieux 
rie  publique  de  l'humanité  :  les  levers  et  les 
ers  d'empires,  les  discordes  populaires,  les 
s  victorieuses,  la  place  publique,  le  palais,  les 
» ,  la  patrie  ;  —  avant  d'être  Muse ,  la  Muse  est 
e  :  Diogène  Laerce  la  repose  de  Thucydide, 
ccueille  tous  et  toutes  pouvii  qu'on  sache  et 
dise.  Elle  a  sa  cour  de  conteurs  qui  écrivent 
d  de  son  lit,  et  qu'elle  s'oublie  parfois  à  ap- 
r  comme  de  grands  historiens  :  Saint-Simon 


près  les  papiers  de  Bachaumont  conservés  à  la  Bibliothèque 

toal,  manuscrits.  Volumes  327,  Histoire  française,  et  359,  Belles- 

rançaises. 

I  la  publication  de  cette  étude,  ce  fragment  de  mémoires  a  été 

ttéralement  sous  le  titre  de  :  La  Jeuneste  de  Bachaumont,  dans 

tim  de  la  Librairie.  Vol.  III,  année  1859. 


40  PORTRAITS  INTIMES. 

sort  de  chez  elle  par  la  porte  d*où  sortit  le  gazetier  , 
Loret. 

Alors,  à  rencouragcmcnt  de  ses  sourires,  Tanec- 
(lote  va  jupe  courte,  trottant  menu,  tournure  leste; 
l'anecdote  va,  et  court,  et  se  glisse.  Elle  se  penche 
pour  mieux  entendre,  elle  monte  sur  les  chaises 
pour  mieux  voir,  elle  est  dans  les  coulisses,  elle  voit 
allumer  les  chandelles  de  toutes  les  tragédies;  elle 
entre  partout,  elle  lève  tous  les  toits;  elle  sait  le 
dessous  des  masques,  le  dessous  des  cartes,  le  de- 
dans des  alcôves;  elle  est  accueillie  partout,  parce 
qu'elle  est  une  médisance;  elle  est  une  puissance 
déjà,  parce  qu'elle  sera  la  Presse.  L'anecdote  I  sorte 
de  bouche  de  bronze  à  la  façon  de  Paris,  où  ron 
jette  la  vérité  en  riant. 

Au  siècle  de  l'anecdote ,  au  dix-huitième  siècle,  il 
y  eut  parmi  les  curieux  et  les  bavards  un  anecdo- 
tier  parfait,  excellemment  doué  pour  les  devoirs  de 
sa  charge.  Il  avait  des  yeux,  des  oreilles  et  de  l'es- 
prit. Il  savait  écouter,  entendre,  comprendre  et  re- 
dire. Il  possédait  le  flair  du  vrai.  Il  aimait  les  can- 
cans, mais  comme  un  délicat,  avec  un  certain  choix. 
Il  suivait  l'opinion  publique,  mais  ainsi  qu'un  galant 
homme,  à  distance  et  modérément.  Il  avait  ce  goût 
et  ce  dégoût  du  monde  qui  fait  les  bons  juges.  Il  ne 
servait  ni  passion,  ni  parti,  ni  amis,  mais  son  plai- 
sir, qui  était  de  regarder  et  de  conter  le  monde  tout 
comme  une  comédie.  Il  était  modeste  encore,  et 
plein  de  cette  sagesse  rare  qui  délivre  de  l'amour- 
propre  :  il  montrait  la  lanterne  magique,  sans  se 
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r.  Assis  à  l'aise  devant  son  temps ,  en  se 
par  vocation  et  par  passe-temps,  jour  par 
9ur  lui-même  et  quelques-uns,  Bachaumont 
ir  le  papier,  toute  chaude,  l'histoire  volante, 
t  vibrant  encore,  l'âme  à  peine  morte  des 
it  des  nuits  de  ce  joli  siècle,  léguant  à  la 
té,  dont  il  se  riait,  ce  trésor,  cette  source 
;able ,  cette  chronique  vivante  :  les  Mémoires 
Qomr  servir  â  rhùtoire  de  la  république  des  lettres 
née, 

^ntilhomme  pauvre,  le  plus  pauvre  du  pays 
ain,  eut  des  enfants,  et  beaucoup  (1).  Le  plus 
^nt  se  fit  médecin,  se  maria,  et  eut  un  fils, 
unique,  enfant  gâté,  joueur  et  paresseux  dès 
ice,  et  naturellement  étoffé  pour  le  repos  et 
.  Le  père  était  devenu  un  médecin  à  la  mode, 
un  grand  gaillard  de  belle  venue,  la  morale 

igrments  de  Mémoires  autographes  de  Petit  de  Bachaumont,  en 
[ueU  se  lit  :  ••  Un  de  mes  amys  me  dit,  un  jour  :  Je  sais  à  peu 
t  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  que  je  vous  connois,  mais 
tout  ce  qui  a  précédé  le  jour  de  notre  connoissance,  je  ne  mon- 
tas moins  à  Tun  qu'à  Tautre ,  ainsi  je  vous  demande  de  m'en 
.  Le  motif  de  votre  curiosité,  luy  répondis-je,  est  trop  obligeant 
m'y  pas  soumettre.  Mais  comment  ma  paresse  et  la  crainte 
de  votre  patience  me  permettront-elles  un  récit  dont  je  crain- 
longueur  et  pour  vous  et  pour  moy?  J'ayme  mieux  vous  pro- 
t:  vous  écrire,  si  par  la  suite  je  trouve  quelque  loysir  assez 
p  cela  ;  je  pourroys  même  peut-être  plus  aysément  vous  écrire 
?H  que  mon  extrême  timidité  m'empécheroit  de  vous  dire.  Il 
eu  se  contenter  de  cette  excuse  pour  le  moment,  et  de  ma  pro- 
>ur  Tadvenir.  Il  Texigea  de  moi,  et  quelque  tems  après,  m*estant 
la  campagne,  dans  un  aymable  loysir,  l'envie  de  tenir  ma  pa- 
e  satisfaire  un  amy  auquel  je  ne  pouvois  rien  refuser,  me  lit 
e  ce  qui  sait...  » 

4. 
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quelques  années  devant,  et  qui  venoit  tout  nouvel- 
lement de  remporter  de  grands  civantages  contre  les 
Maures  sur  les  côtes  d'Afrique  :  c'est  un  petit  homme 
assez  mal  fait,  mais  de  beaucoup  de  valeur  et  de  res- 
source. 

«  Lundi  25  may.  — M.  deRuffey,  sous-gouverneur 
du  Roy,  ancien  lieutenant  général  et  sous-lieutenant 
des  mousquetaires ,  se  met  entre  les  mains  de  Vina- 
che  pour  rétablir  sa  santé  et  guérir  d'un  rhumatisme 
considérable.  Ce  Vinache  avoit  été  jadis  un  fondeur 
assez  fameux.  Il  avoit  été,  dit-on,  à  la  Bastille  pen- 
dant 10  ans.  J'ay  ouy  dire  à  M.  de  Noailles  qu'ayant 
receu  1500  écus  d'avance  pour  fondre  un  buste  du 
maréchal  son  père,  Vinache  l'avoit  toujours  payé  de 
mauvaises  excuses  jusques  à  ces  derniers  temps,  qu'il 
avoit  été  contraint  de  se  payer  en  tisanes  et  en  élixirs 
pour  M™*  la  duchesse  de  Noailles.  11  prétendoit  avoir 
trouvé  ce  secret  par  le  secours  de  la  chimie,  la  quelle 
luy  avoit  été  nécessaire  pour  son  premier  métier  de 
fondeur.  Il  se  donnoit  78  ou  79  ans,  quoy  qu'il  ne  les 
parût  point,  et  M.  Dodart  à  la  tête  de  quelques  au- 
tres docteurs  avoit  été  contraint  d'approuver  quel- 
ques épreuves  qu'on  avoit  faites  de  son  remède. 
M.  de  Contade  en  avoit  tiré  un  secours  merveilleux. 
M.  de  Guiche,  depuis  duc  de  Grammont,  en  faisoit  un 
usage  habituel  :  en  un  mot,  c'était  une  vogue  des 
plus  complètes.  Ce  même  jour,  je  jouay  au  volant 
contre  MM.  Croissy  et  Chancenetz  sous  jambe  devant 
le  Roy,  et  je  gagnay.  On  présenta  à  Sa  Majesté  le  sol- 
dat auquel  il  avoit  fait  donner  grâce,  quelques  an- 
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nées  âapara  it,  sous  M"^*  de  Yentadour.  Un  nommé 
DescfaampSy  natif  de  Dieppe,  et  qui  avoit  été  autre-^ 
fob  soldat  dans  le  régiment  du  Roy,  luy  fut  présenté 
à  la  Heote.  n  est  actuellement  directeur  des  manu- 
ftctures  de  S^-Btienne  ;  H  montra  à  Sa  Majesté  un 
iosilqii^il  promettoit  faire  tirer  40  coups  en  un  quart 
dlieiire,  et  de  fait  il  en  fit  Tépreuye,  et  en  5  minutes 
de  temps  fl  tira  20  coups^  Il  ne  faisoit  que  secouer 
son  fàsfl,  après  avoir  jeté  la  balle  dedans,  et  avoit 
sons  la  main  nne  avance  de  bois  pour  empêcher -que 
le  canon  ne  brûlât  la  main. 

«  Mardi  36  may  1732.  --  Un  petit  enfant  de  4  ans, 
fort  hardi,  et  vêtu  singulièrement,  vient  causer  avec 
noua  chez  le  Roy.  il  se  dit  fils  de  Francine  de  TOpéra, 
de  la  part  duquel  il  vouloit  parler  au  Roy.  Nous  le 
présentâmes  au  Roy,  qui  s*en  amusa,  et  surtout  de 
ce  que  je  luy  persuaday,  en  lui  montrant  Busca, 
d*aUer  après  luy  et  rappeler  de  toute  sa  force  Papa 
Musca. 

«'  Mercredi  27  may.  —  Le  Roy  me  fait  ce  jour  le 
maréchal  de  la  terrasse,  et  me  lit  prêter  serment 
sans  perruque  et  le  bras  nud  et  élevé.  Il  me  donne 
aussi  Lambert  pour  succéder  à  mon  employ  de  rap- 
porteur. 

«  Jeudi  28  may.  —  Le  Roy  allant  à  la  Meute,  le 
cheval  d'un  garde  du  corps  s'emporte  et  renverse  la 
Toriilière,  qui  regardoit  passer  Sa  Majesté.  Je  vais 
voir  ce  que  c'est,  et,  causant  avec  eux,  Fontenay,  qui 
connoissoit  mon  père ,  m'apprend  tout  le  désordre 
de  la  comédie. 
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«  Vendredy  29  may.  —  Le  Roy,  en  causant,  se  res-  ji 
soutient  d*une  aventure  qui  nous  avoit  tous  beau- 
coup inquiétés  un  an  auparavant,  lorsque  tenant 
dans  sa  bouche  2  ou  3  compositions  de  verre  taillées,'  ¥ 
où  étoit  sa  tète  représentée*,  il  en  avala  une  qu^il  ne  ' 
rendit  que  â  jours  après,  et  que  M.  Dodart  eut  pour  : 
ses  profits  au  bassin. 

«  Samedi  30  mai.  —  Le  Roy  nous  apprend  qu'on 
a  donné  les  10  couronnes  du  Sacre  à  faire  à  Ger- 
main, fameux  ciseleur.  Je  vais  voir  un  nommé  Meis- 
sonnier,  autre  fameux  dans  le  même  genre,  mais 
pour  des  ouvrages  plus  délicats,  comme  des  pommes 
de  canne,  etc.  Le  Roy,  prêt  à  tomber  dans  son  bos- 
quet, est  soutenu  par  Gaulet,  cadet  des  gardes  du 
corps. 

«  Dimanche  31 .  —  Llnfante  va  à  la  Meute,  et  dîne 
avec  M"'  de  Ventadour  ;  la  feste  étoit  fort  grande,  et 
beaucoup  de  tables.  On  parle  de  donner  cette  mai- 
son à  rinfante  quand  le  Roy  seroit  à  Versailles.  » 

Juin, 

«  Lundi  1®*^  juin.  — La  chatte  du  Roy,  nommée 
Charlotte,  fait  4  petits  chats  très-jolis  ;  le  Roy  les  ca- 
resse beaucoup ,  et,  à  force  de  les  tourmenter,  il  en 
meurt  3  en  24  heures  de  temps. 

«  Mardi  2  juin.  —  Le  Roy  me  donne  une  tasse  de 
cuir  de  Russie  et  un  bilboquet  avec  une  bille  d'agate. 

«  Mercredi  3.  —  Le  Roy  examine  s'il  est  vray  qu'en 
coupant  de  la  fougère,  on  trouve  dans  la  racine 
l'aigle  déployé  à  2  têtes  aux  armes  de  l'Empire. 


ina.  Eoiuita   le   Rof  reconduisit  le  Saint -SBH'emsat  Jusqu'à 

«roUu^fl  de  Saint-Oermaip  rAuxerroia. 

Lait  M  iBOB«tÈrB  des  religienses  de  l'Ace  Maria,  où  la  Eoy, 

et  ei  Ina  usnra  de  ea  protectloD.  {Ga:tlle  de  France.) 
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L*anecdote  est  l'indiscrétion  de  Thistoire.  G*est 
Qio  à  son  petit  lever.  Avant  de  donner  audience 
aox  grands  événements,  à  toutes  les  choses  offî* 
délies  d*ane  époque,  avant  de  relever  l'état  civil 
d'une  nation,  avant  d'aller  au  grave  et  au  sérieux 
de  la  vie  publique  de  l'humanité  :  les  levers  et  les 
couchers  d'empires,  les  discordes  populaires,  les 
armées  victorieuses,  la  place  publique,  le  palais,  les 
camps,  la  patrie;  —  avant  d'être  Muse,  la  Muse  est 
femme  :  Diogène  Laerce  la  repose  de  Thucydide. 
Die  accueille  tous  et  toutes  pouvu  qu'on  sache  et 
qu'on  dise.  Elle  a  sa  cour  de  conteurs  qui  écrivent 
au  pied  de  son  lit,  et  qu'elle  s'oublie  parfois  à  ap- 
plaudir comme  de  grands  historiens  :  Saint-Simon 


\l_  D'ftprès  les  papiers  de  Bachanmont  conservés  à  la  Bibliothèque 
4e  l'Arsenal,  manuscrits.  Volumes  327,  Histoire  française,  et  359,  Belles- 
lettres  françMses. 

Depuis  la  publication  de  cette  étude,  ce  fragment  de  mémoires  a  été 
publie  littéralement  sous  le  titre  de  :  La  Jeunesse  de  Bachanmont,  dans 
le  Magmtim  de  la  Librairie.  Vol.  III,  année  1859. 
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Le  petit  Dachaumont  était  revenu  de  nourrice* 
chez  son  ^rand-père,  à  Versailles.  Le  grand-père  lui 
avait  donné  sa  gouvernante,  une  grosse,  brune, 
courti»  et  grasse  commère,  encore  fraîche.  Le  loge- 
ment de  M.  Petit,  à  Versailles,  était  au  Grand  Com- 
mun ,  dans  le  corridor  où  logeait  le  bonhomme  b 
Nôtre.  Ce  hasard,  qui  devait  décider  de  bien  des 
goûts  dans  la  vie  de  Bachaumoni,  donna  bien  des 
bonheurs  à  son  enfance.  Ce  corridor  faisait  la  gale- 
rie et  le  champ  de  course  de  Tenfant.  Par  une  porte 
ouverte  il  entra.  Le  Nôtre  était  fort  ami  du  médecin 
Petit  et  aussi  âgé  que  lui  pour  le  moins.  L'enfant  fut 
accueilli  comme  un  joli  enfant,  petitrfils  d'un  vieil 
ami,  «  par  le  plus  agréable  vieillard  qui  ait  peut-être 
jamais  été,  toujours  gaillard,  propre,  bien  mis,  d'un 
visage  agréable  et  toujours  riant».  L'enfant  était,  à 
toutes  ses  visites,  caressé,  fêté.  Il  avait  liberté  de 
courir  dans  l'appartement,  et  ses  entrées  partout,  et 
jusque  dans  le  cabinet  où  le  bon  vieillard  s'amusait 
encore  à  dessiner  comme  dans  sa  plus  verte  jeu- 
nesse. Le  parquet  était  jonché  de  dessins  de  jardins, 
de  parterres,  de  bosquets  bien  enluminés  d'un  beau 
vert  qui  souriait  aux  jeunes  yeux  de  Bachaumont. 
Le  grand-père,  qui  adorait  son  petit-fils,  tremblant 
pour  sa  santé,  ne  voulait  point  le  laisser  sortir  à  l'air. 
«  C'est  ainsi,  —  dit  Bachaumont,  —  que  je  ne  me 
promenay  que  sur  du  papier  et  par  les  yeux.  Je  voyois 
M.  Le  Nôtre  produire  comme  par  enchantement  sous 
mes  yeux  des  choses  produites  avec  une  rapidité  in- 
concevable; je  fus  saisi  d'admiration;  je  passai  les 
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momens  à  regarder  faire  avec  une  atten- 
l  Oforn  qui  lui  faisoit  plaisir.  Bientôt  je  voulus  faire 
.  CMme  lui,  et  je  loi  demandai  et  du  papier  et  des 
:  cnçfons.  A  peine  pouvois-je  bégayer  les  noms ,  bon 
;  Ueii  !  Quels  griffonnages  c'étoient,  mes  premiers  des- 
«hI  Le  bonhomme  prenoit  grand  plaisir  et  poussoit 
I  li  complaisance  jusqu'à  me  fournir  des  exemples 
^  poportioimés  à  ma  capacité,  et  remarquant  que 
félois  plus  susceptible  aux  figures  qu'à  autre  chose, 
9  se  diverlissoit  à  me  croquer  des  figures  grotesques 
dfaos  le  goût  de  Gallot  ;  c'étoit  sa  manière  de  des- 
ûer  les  li^iures  ;  grand  Dieu  I  que  ses  figures  me  ré- 
jouissment  par  leurs  attitudes  ordinairement  risibles  I 
Afec  quel  empressement  j'essayai  de  les  imiter  ;  mais 
quelle  imitation  risible  par  l'extravagance  de  l'incor- 
rection I  »  Et  Le  Nôtre  parti  de  Versailles ,  il  fallut 
mettre  près  du  petit  Bachaumont  un  valet  de  chambre 
qui  dessinât  un  peu.  Le  vieux  Petit  ne  pouvait  rien 
refuser  à  ce  bel  enfant. 

Une  aventure,  qui  finit  en  scandale,  sépara  encore 
davantage  l'enfant  de  la  mère,  et  le  donna  plus  entiè- 
rement au  grand-père.  La  mère  de  Bachaumont  avait 
noué  au  couvent  de  la  rue  Saint-Denis  une  intime  ami- 
tié avec  la  nièce  de  la  supérieure.  C'était  deux  cœurs 
et  deux  caquetages  inséparables ,  des  confidences  et 
des  causeries  sans  fin  et  prolongées  dans  le  même 
lit.  11  y  eut  des  jalousies  et  des  murmures  ;  la  nièce 
fot  séparée  de  la  jeune  veuve,  et  placée  dans  une 
chambre  fort  éloignée  dans  l'intérieur  du  couvent. 
En  ce  temps  la  Comédie  italienne  possédait  un  ac- 
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son  père; — hélas!  dans  mes  premières  années,  je 
voulus  voir  les  lieux  habités  par  de  si  aimables  con- 
vives; je  ne  trouvay  qu'un  vieil  hôte  hébété  et  de 
médiocres  vins,  et  cherchay  à  égayer  mon  imagina- 
tion attristée  en  buvant  beaucoup  à  ces  illustres 
morts  ;  mais  je  ne  fis  que  m'enivrer.  » 

Pendant  que  le  père  de  Bachaumont  buvait  aux 
meilleurs  tonneaux  de  Chéret,  son  grand-père  se 
poussait  à  la  cour,  où  il  avait  acheté  une  charge  de 
médecin  ordinaire  du  roi.    Des  compliments  bien 
bas  aux  grands  seigneurs  et  des  louanges  fort  em- 
miellées à  de  vieilles  coquettes  accroissaient  chaque 
jour  sa  fortune  et  sa  réputation.  Une  chose,  dans 
ces  prospérités,  désolait  le  vieux  médecin  :  la  pa- 
resse incurable  de  son  fils  et  le  dégoût  qu'il  affi- 
chait pour  tout  emploi.  Il  avait  essayé  de  l'intro- 
duire à  la  cour;  mais  le  jeune  bourgeois  avait  eu  la 
témérité  de  proposer  un  si  gros  va-tout  à  M.  de  Ven- 
dôme, que  M.  de  Vendôme,  piqué,  s'était  levé  sur 
un  :  «  Je  ne  joue  pas  si  gros  jeu.  »  Le  bonhomme 
désolé  avait  fait  mander  son  fils  à  la  toilette  de  la 
Reine,  qui  le  sermonna  vertement,  lui  disant  qu'il 
ferait  mourir  son  père  de  chagrin.  Dès  lors  le  mé- 
decin Petit  ne  revit  plus  son  fils  à  la  cour. 

La  cour  et  ses  emplois  fermés  au  jeune  homme, 
\e  grand-père  de  Bachaumont  songea  pour  son  fils 
à  une  place  de  conseiller  au  parlement.  Mais  il  avait 
affaire  à  une  oisiveté  héroïque.  Menaces,  sollicita- 
tions, promesses,  tout  échoua.  Vint  un  jour,  où  le 
joueur  perdit  beaucoup  sur  parole.  M.  Petit  promit 


rires  et  en  pantalonnades  le  jour  où  il  fut  reçu. 

Cependant  le  grand-père  de  Bachaumont  était 
nommé,  en  dépit  des  attaques  de  Guy  Patin,  méde- 
cin du  dauphin,  fils  unique  de  Louis  XIV,  et  l'ac- 
compagnait dans  ses  campagnes.  De  retour  à  Paris, 
il  se  rappelait  avoir  50,000  écus  chez  son  notaire,  et 
cbai^eait  un  de  ses  amis,  possesseur  d'un  château 
dans  le  Veiin,  de  lui  acheter  une  terre  à  prosimité 
de  la  sienne.  La  terre  se  trouva  ;  le  médecin  du  dau- 
phin l'acheta;  et  le  père  de  Bachaumont,  venant  y 
jouer,  y  lit  connaissance  avec  les  voisins  et  les  voi- 
sines. L'ami  du  vieux  médecin  était  un  M.  de  Billy, 
attaché  de  tout  temps  à  la  maison  de  Condé.  Madame 
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tle  Dilly  avait  été  la  dame  d*honneur  de  la  duchesse 
do  Longucvillc.  M.  de  Billy  était  un  parfait  honnête 
homme.  Madame  de  Billy  était  une  vieille  femme, 
presque  aveugle,  ayant  gardé  une  grâce  pénétrante  et 
raressante,  et  de  fort  belles  mains  qu*elle  tenait  gan- 
tées et  qu*elle  aimait  beaucoup  entendre  flatter.  L*in- 
téri^t  du  père  de  Bachaumont  n'était  pas  là  :  il  y  avait 
trois  filles  dans  la  maison.  L'aînée,  une  élève  de 
Port-Royal,  fort  entêtée  de  latin,  de  jansénisme  et 
i\e  sa  naissance,  plus  propre  à  la  domination  d'un 
couvent  que  d'un  mari,  et  qui  gouverna  l'abbaye  de 
Maubuisson,  en  gouvernant  l'abbesse,  simple  et 
bonne  princesse  allemande;  la  cadette,  «  le  carac- 
t^^e  le  plus  singulier  et  le  plus  original  qui  se  puisse 
imaginer,  l'assemblage  le  plus  bizarre  et  le  plus 
bijîarré  d*esprit  romanesque,  de  faiblesse,  de  gayeté, 
de  petitesse,  de  décision  »;  voulant  plaire  à  tous  les 
hommes  et  les  épouser  tous,  tantôt  armant  sa  dévo- 
tion contre  son  tempérament,  et  tantôt  son  tempé- 
rament contre  sa  dévotion ,  et  finissant  par  épouser 
un  vilain.  «  La  troisième,  — dit  Bachaumont,  —  une 
aussy  jolie  brune  qu'il  soit  possible  de  l'estre  sans 
estre  une  beauté  ;  si  elle  n'estoit  pas  tout  à  fait  belle 
personne,  sa  gentillesse  l'avoit  approché  tout  au- 
près. Un  teint  de  brune  clair,  vif  et  net,  les  cheveux 
du  plus  beau  noir,  les  plus  beaux  yeux  du  monde  et 
qui  d'ailleurs  estoient  tout  ce  qu'elle  vouloit  qu'ils 
fussent  suivant  les  occasions.  Un  nez  fin  et  noble  au 
plus  joly  et  dans  lequel  il  se  passoit  certain  petit 
jeu  imperceptible  qui  animoit  sa  physionomie,  et 


de  Médicis;  les  bras  moins  bien,  et  les  jambes  et  les 
pieds  comme  les  mains.  » 

Ainsi  faite,  mademoiselle  de  Billy  plut  tout  de 
«aile  au  père  de  Bachaumont  ;  et,  quoiqu'elle  n'eût 
pas  grand  bien,  le  grand-père  se  rendit.  Le  mariage 
fat  célébré  à  Trie,  château  appartenant  au  prince 
de  Conti,  dont  M.  de  Billy  était  capitaine  des  chasses. 
Le  couple  vint  s'établir  h  Paris,  et  prit  logement 
dans  la  rue  Mazarine,  qui  avait  pour  elle,  aux  yeux 
du  père  de  Bachaumont,  le  voisinage  de  la  Comédie- 
Française.  Heureuse  maison,  cette  maison  de  la  rue 
Mazarine!  Elle  tenait  tous  les  plaisirs,  et  le  plaisir 
qu'un  homme  éprouve  à  vivre  avec  une  jeune  fille 
dont  il  est  amoureux,  et  le  plaisir  qu'une  jeune  fille 
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chose  sur-le-champ,  et  sortit  renfermant  dans 
cabinet  tôle  à  tôte  avec  Tin-folio,  du  papier, 
plumes  et  de  Tencre.  Quand  le  grand-père  revint, 
trouva  la  paraphrase  la  plus  élégante  et  la 
étendue  ;  après  la  paraphrase,  louange  de  Tabbé 
la  figure  du  petit  Bachaumont,  les  heureuses  dis] 
sitions  qu'il  annonçait;  de  flatteuses  paroles  et  d( 
promesses  ;  «  s'il  avait  le  bonheur  d*ètre  choisi,  Tem- 
faut  trouverait  toute  la  douceur  imaginable  et  toui. 
les  agréments  que  les  jeunes  gens  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  des  maîtres  grossiers  et  de  méchante 
humeur;  pour  lui,  il  était  fort  gai,  et  prétendait  éle- 
ver gaiement  le  petit-fils.  »  L'abbé  n'oublia  pas  même 
la  gouvernante  ;  «  s'il  était  agréé  il  travaillerait  de 
concert  avec  elle  pour  profiter  des  heureux  com- 
mencements d'une  éducation  qui  déjà  paraissait  lui 
faire  honneur.  » 

Gomment  ce  précepteur  fit  le  paresseux,  le  vo- 
luptueux et  l'homme  de  goût  qui  fut  Bachaumont, 
—  nous  ne  savons  ;  car  le  manuscrit  finit  là  et  nous 
abandonne  brusquement.  Il  faut  sauter  bien  des  an- 
nées pour  retrouver  le  petit-fils  du  médecin  Petit 
amant  de  madame  Doublet.  Qui  nous  donnera  sa 
jeunesse  mi-passée  à  Versailles,  mi-passée  dans  ce 
joli  château  du  Vexin  acheté  par  son  grand-père?  Un 
joli  château  de  pierre  de  taille,  à  cinq  croisées  de 
face,  couvert  d'ardoises,  flanqué  de  quatre  tourelles  ; 
une  chapelle  fort  dorée  avec  un  plafond  peint;  une 
terrasse  où  des  ifs  taillés  en  pyramide  gardaient  tou- 
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ma  p  L  d'ombre  à  la  promenade;  des  murs 
d*an  treillage  vert  contre  lequel  montaient 
tipalimn  des  arbres  fruitiers;  des  points  de  vue 
tait  côté;  à  droite  et  à  gauche  du  château  deux 
parterres  de  gazon  copiés  sur  les  parterres 
de  Latone,  et  un  beau  cloître  de  tilleuls, 
le  bois  un  petit  temple  sur  lequel  Bachau- 
vnii  fiât  graver  :  0/tb,  Mum,  et  Amoribus, 
«•la  devise  de  sa  vie!  et  le  jardin,  prison  de  ses 
naissants,  et  du  premier  éveil  de  ses  sens; 
ivison  de  cette  imagination  jeune  et  galante 
di|à  qui  ne  rêvait  que  «  de  fleurs  et  d'hamadryades 
InonUes  ». 

Gomment  et  quand  Bachaumont  vit-il  madame 
DoaUet  de  Persan?  Était^^e  avant  le  couplet  : 

«  Quoi,  sans  taille  et  sans  gentillesse 
Persan  veut  donner  de  Tamoiir  ; 
Elle  prétend  qu'on  la  caresse, 
Qu*on  fasse  assidûment  sa  cour  ; 
Tu  devois  garder  la  Saunière, 
U  étoit  digne  de  ton  choix, 
Car  Razilly  le  pauvre  hère 
D'amour  n'observe  plus  les  loix  (1)!  » 

Étaitrce  après?  Était-ce  après  la  mort  de  M.  de 
Persan?  Qui  amena  Tamour?  VinUl  des  goûts  ma- 
riés, du  joli  ménage  du  dessin  et  de  la  gravure?  Se 
glissa-t-il  en  tiers  entre  le  crayon  de  madame  Dou- 
blet et  la  pointe  de  Bachaumont?  Les  conseils  de 

11;  Recueil  manuscrit  des  chansoDS  de  Maurepas,  vol.  19.  Bibliothèque 
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Bachaumont  penché  sur  le  papier  crayonné  et  It 
j(»lis  doigts  de  madame  Doublet,  les  conseils  de  IB|   ^ 
dame  Doublet  dirigeant  du  sourire  Tinterprëte  de  lé    .^ 
rroqnis  légers,  nouèrent-ils  la  chaîne?  Car  ce  M^n^ 
mille  charmes  et  mille  dangers,   une  compliflil  .^ 
presque  de  la  main  et  du  cœur,  ce  compagnonnage  .^ 
d'une  jolie  femme  et  d'un  jeune  homme  pour  sairfr. 
la  ressemblance  d'un  ami  commun,  œuvre  double  et 
une,  signée  de  deux  noms  unis.  Et  encore  madame 
Doublet  n'était  pas  le  plus  maladroit  de  tous  ceax  . 
qui  se  jetaient  dans  ce  siècle  à  la  besogne  de  Tart. 
J.a  parente  des  Grozat  portait  dignement  sa  parenté 
au  bout  de  son  crayon.  Gaylus  était  heureux  de  gnh 
ver  son  charmant  portrait  de  Falconnet,  Mariette 
son  profil  délicat  de  Grozat,  et  Bachaumont  entrait 
dans  Taimable  collaboration  par  la  figure  du  peintre 
De  Troy  (1). 

Il  est  à  penser  cependant  qu'un  autre  rapport  fut 
leur  plus  grand  lien  ;  je  veux  parler  de  cette  curiosité 
qui  était  le  fond  de  leur  esprit  à  tous  deux,  cette  cu- 
riosité par  laquelle  vécut  le  salon  de  madame  Dou- 
blet, et  par  laquelle  Bachaumont  fut  fait  le  maître 
des  cérémonies  du  salon  de  madame  Doublet.  Ge  salon 
tenait  le  monde,  et  Paris,  et  la  veille,  et  le  jour,  et  la 
chaire,  et  l'Académie,  et  la  comédie,  et  la  cour.  Il  était 
le  rendez-vous  des  échos,  le  cabinet  noir  où  l'on  dé- 
cachetait les  nouvelles.  Pêle-mêle  y  tombait  le  dix- 


(1)  Portefeuille  d'amateurs,  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  Es- 
tampes. 


ice  de  celle  des  autres,  et  voilà  tout  (1).  » 
mierciait  Bachaumont  de  sa  présentation  en 

tes  :  n Assurés  madame  Doublet  de  mes 

dres  respects  ;  il  n'y  a  point  de  jour  que  je 
rcie  Dieu  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  me 
lu  nombre  de  ses  paroissiens  (2).  » 
on  de  madame  Doublet  était  au  couvent  des  ' 
înt-Tbomas,  dans  un  appartement  où  ma- 
lublet  passa  quarante  ans  de  suite  sans  sor- 
résidait,  du  matin  au  soir,  Bachaumont  coiffé 
miqne  à  longue  chevelure  inventée  par  la 


«n  roRTHAITS   INTIMES. 

diH*  (io  Novers  (1).  Là  siégeaient  Tabbé  Legendre,  "^ 
Voisenon,  le  courtisan  de  la  maison,  les  deuxLi-  -^ 
rurne  de  Sainle-Palayo,  les  abbés  Ghauvelin  et  Xanjû, 
les  Falconct,  les  Mairan,  les  Mirabeau  ;  tous /^arou- 
siens,  arrivant  à  la  môme  heure,  s'asseyant  dans  le  ~ 
mOme  fauteuil ,  chacun  au-dessous  de  son  portrait  ~ 
Sur  une  table  deux  grands  registres  étaient  ouverts,   - 
(jui  recevaient  de  chaque  survenant  Tun  le  positif, 
et  l'autre  le  douteux ,  Tun  la  vérité  absolue,  et  Tautre 
la  vérité  relative.  Et  voilà  le  berceau  de  ces  nouvelles   ' 
à  la  main,  qui  par  le  tri  et  la  discussion  prirent  tant 
de  crédit,  que  Ton  demandait  d'une  assertion  :  «Cela 
5o;7-//  He  chez  madame  Doublet  (2)  »?  de  ces  nou- 
velles à  la  main,  ébauche  des  Mémoires  secrets,  f^Q 
Bachaumont  annonce  ainsi  vers  1740  :  «  Un  écrivain 
connu  entreprend  de  donner  deux  fois  chaque  se- 
maine une  feuille  de  nouvelles  manuscrites.  Ce  ne 
sera  point  un  recueil  de  petits  faits  secs  et  peu  inté- 
ressants comme  les  feuilles  qui  se  débitent  depuis 
quelques  années.  Avec  les  événements  publics  que 
fournit  ce  qu'on  appelle  le  cours  des  affaires,  on  se 
propose  de  rapporter  toutes  les  aventures  journa- 
lières de  Paris  et  des  capitales  de  TEurope ,  et  d'y 
joindre  quelques  réflexions  sans  malignité,  néanmoins 
sans  partialité,  dans  le  seul  dessein  d'instruire  et  de 
plaire  par  un  récit  où  la  vérité  paroîtra  toujours  avec 
quelques  agréments.  Un  recueil  suivi  de  ces  feuilles 


(1)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  vol.  7. 
•  2)  Mémoires  do  la  République  des  lettres,  vol.  5. 
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imiien  pro  dent  Thistoire  de  notre  temps.  II  sera 
dt  llnlérèt  à  ceux  qui  le  prendront  de  n*en  laisser 
de  copie  à  personne  et  d*en  ménager  même  le 
r,  mutant  pour  ne  pas  les  avilir  en  les  rendant 
trop  oonununes  que  pour  ne  pas  faire  de  querelles 
•VK  les  arbitres  de  la  librairie.  A  chaque  ordinaire 
iceuz  qui  voudront  la  prendre,  elle  sera  payée  sur 
le  champ  par  le  portier,  afin  qu'on  aye  la  liberté  de 
Fahandonner  quand  on  n'en  sera  pas  satisfait  (1).  » 
Biche,  paresseusement  occupé,  président  du  salon 


de  Bachanmont.  —  Cette  mamifactare  de  bulletins 
I  jaqaièfde»  aa  lientenaot  de  police  Benyier,  qui  eut  à  corn- 

i  fois  à  M"«  Doublet  des  lettres  de  d'Argenson  pa- 

à  oeOe-ei  :  «  YeraaiUeSt  6  octobre  1753.  Le  Roi  est  informé, 

r»  ^joe  M"*  Doublet  reçoit  dans  le  nombre  de  ceux  qui  vont  chez 

tonnes  qui  y  débitent  des  nouvelles  fort  hasardées,  et 
■a  fesvcot  fiaire  qaHin  mauvais  effet  lorsqu^Ues  viennent  se  ré- 
i  le  pafaUc  ;  que  souvent  ces  personnes  y  tiennent  des  discours 
pea  mesarés,  et  que  M**  Doublet,  au  lieu  de  réprimer  une  licence  aussi 
rnadimmble,  leur  permet  en  quelque  façon  d'en  tenir  un  registre,  et 
^  sert  à  ccHoposer  des  feuilles  qui  se  distribuent  dans  Paris  et  s'en- 
Toreot  même  dans  les  provinces.  Une  pareille  conduite  ne  pouvant  que 
déplaire  au  Roi,  S.  M.,  avant  d'employer  des  moyens  plus  sévères,  m'a 
diargé  de  vous  mander  que  vous  eussiez  à  voir  incessamment  M"*  Dou- 
Uet  pour  lui  représenter  qu'elle  ait  à  faire  cesser  au  plus  tôt  un  pareil 
«bas  en  éloignant  de  chez  elle  les  personnes  qui  contribuent  à  Tentre- 
Mair~...  »  Elle  promettait  de  se  corriger  et  n'en  faisait  rien.  Kt  Choiseul, 
<^  se  trouvait  être  le  neveu  de  la  redoutable  nouvelliste ,  à  propos  de 
la  fansse  nouvelle  donnée  par  son  bulletin  de  la  prise  de  Tescadre  de 
V.  de  Blenac,  écrivait  :  «  D'après  les  malheurs  qui  sortent  de  la  boutique 
de  11""  Doublet,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  rendre  compte  au  Roi  de  ce 
fait,  et  de  l'imprudence  intolérable  qui  sortent  de  chez  cetto  femme,  ma 
tres-cbere  tante;  en  conséquence,  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous  mander 
^«  TOUS  rendre  chez  M**  Doublet  et  de  lui  signiAer  que  s'il  sort  derechef 
aae  nouvelle  de  sa  maison,  le  Roi  la  renfermera  dans  un  couvent  d'où 
«Ue  ne  distribuera  plus  des  nouvelles  aussi  impertinentes  que  contraires 
M  vtrvice  du  Roi.  >»  On  faisait  surveiller  M""  Doublet  et  ses  paroissiens 
par  an  espion  homme  de  lettres ,  par  Charles  de  Mouhy,  autour  de  la 
l'ay%anme  parvenue,  qui   transmettait  k  la  police  le  nom  des  frondeurs, 
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de  madame  Doublet ,  Bachaumont  se  trouvait  con- 
tent. Il  avait  choisi  cette  vie ,  s'y  plaisait ,  et  n'en 
voulait  sortir  pour  places  ou  honneur.  Une  charge 
de  premier  président  fondait-elle  tout  à  coup  sur  lui, 
tombée  de  la  main  de  quelque  grande  amie  de  Ver- 
sailles, il  se  dépêchait  de  répondre  :  «  3  octobre  1743. 
Ce  qui  me  flatte  le  plus,  Madame,  dans  la  place  de  pre- 
mier président  à  laquelle  vous  m'apprenez  que  je  viens 
d'être  nommé,  c'est  la  part  que  vous  y  voulez  bien  prendre 
et  la  manière  obligeante  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  le  dire.  Agréez,  Madame,  quéj'aye  celuy  de  vous 
en  reme?rier  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  et  de  vous 
assurer  de  mon  éternelle  reconnoùsance.  J'ose  me  flatter 
d'avoir  l'honneur  d'être  assez  connu  de  vous,  Madame, 
pour  n*estre  pas  obligé  de  vous  assurer  que  je  ne  me  suis 
donné  aucun  mouvement,  et  que  je  n'ai  fait  aucune  dé- 
marche  pour  la  place  dont  on  m'honore  àujourd'huy  ; 
apparament  que  les  discours  de  quelques  anciens  amis 
qui  m'ont  vu  du  goust  et  connu  des  talents  pour  la  ma* 
gistrature  sont  la  cause  innocente  de  l'honneur  que  je 
reçois.  Quelque  flatté  que  j'en  sois,  je  vous  avoue  cepen^ 
dant.  Madame,  qu'il  m* est  bien  dur  de  m'aiTOcher  aux 

disant  :  ><  Je  n^ai  pu  savoir  le  nom  d'un  grand  et  gros  domestique,  visage 
plein,  perruque  ronde,  habit  brun^  qui,  tous  les  matins,  va  recueillir 
dans  les  maisons,  de  la  part  de  sa  maîtresse,  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  n 
Menaces,  surveillance  de  la  police,  rien  n'y  faisait,  M""  Doublet  conti- 
nuait intrépidement  la  publication  de  ses  noUvelleSi  Et  je  trouve  aux 
archives  nationales  (O^  4l2),  dans  les  lettres 'missives  émanant  de  la 
maison  du  Roi,  cette  lettre  de  Sartines  datée  du  10  juillet  1770  :  «  Je 
joins  ici  un  ordre  du  Roi  pour  faire  conduire  au  Fort-l'Évêque  le  valet 
de  chambre  de  M"*  Doublet ,  qui  s'est  avisé  d'insérer ,  à  propos  de  la 
retraite  de  M"»  de  Monaco,  que  sa  conduite  galante  déterminerait  le 
parlement  k  la  remettre  sous  l'autorité  de  son  mari....^  » 
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«taqiûtûms  qui  ont  remply  tout  mon  temsjusques  à  pré- 
mU  et  auxquelles  le  plus  parfait  loisir  pouvoit  à  peine 
urffre.  Plaignez-moi,  Madame,  de  ne  pouvoir  avoir  le 
jUttr  de  m' entretenir  avec  vous  aussi  longtemps  que  Je 
le  umhaiterois  y  mais  vous  sentez  bien  que  les  nouveaux 
^rangements  que  je  suis  obligé  de  prendre  ne  me  lais- 
sent pas  le  tems  de  me  livrer  à  cette  satisfaction;  je  ne 
puis  cependant  me  refuser  celle  de  vous  ouvrir  mon  cœur 
avant  de  finir  cette  lettre ,  et  de  vous  dire  avec  la  plus 
intime  confiance,  sous  le  plus  grand  secret,  s'il  vous 
plaiit,  que  je  ne  vais  songer  uniquement  qu'à  remuer  ciel 
et  terre  et  employer  toutes  les  manières  possibles,  tous 
Us  souterrains  imaginables  et  tout  le  crédit  que  m'a  fait 
obtenir  ma  charge  pour  avoir  la  permission  de  la  ven- 
dre... (1).  » 

Et  U  restait  heureux  ;  ami  du  marquis  de  Puysieux  ; 
ami  de  son  parent  le  marquis  de  Gesvres,  gouverneur 
de  Paris  ;  ami  du  comte  de  Glermont  qui  l'assurait 
de  son  estime ,  et  faisait  tout  pour  marier  son  cher 
Cupidon  Billy  à  une  héritière  de  900,000  livres  ;  ami 
de  ses  amis  pour  tout  titre,  gardant  son  temps,  et  le 
l«»i>ir  de  jouir  des  autres  et  de  lui. 

J'oubliais  :  Bachaumont  avait  une  charge ,  une 
charge  de  sa  création.  Il  s'était  fait  l'édile  honoraire 
de  la  ville  de  Paris.  Et  ses  yeux  de  ne  point  reposer, 
et  sa  plume  de  toujours  courir  pour  une  telle  tâche. 
11  veillait,  il  surveillait,  il  conseillait,  il  projetait;  il 
rêvait  à  toute  heure  du  beau  et  du  grand  pour  sa  ville 

r  Portefeuille  de  Bachaumont,  lettre  paraphée,  vol.  359. 
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bien-aimée,  du  jour,  de  Tair,  des  rues,  des  places  et  des 
palais  ;  il  accumulait  dans  sa  tête  les  monuments  reli- 
gieux, civils,  militaires  ;  il  jetait  sur  le  papier  les  plans 
et  les  devis  ;  il  ne  tarissait  point  de  mémoires,  de  ca- 
talogues, de  vœux,  d'avertissements  en  faveur  de  Pa- 
ris ;  il  sauvait  de  ses  propres  deniers  les  souvenirs 
de  pierre  des  Médicis.  Dans  tous  les  quartiers,  il  al- 
lait courant  et  regardant,  inspectant  les  travaux;  et 
il  eût  pu  répondre  aux  railleurs,  avec  non  moins 
d'orgueil  que  Plutarque  :  «  Je  prête  à  rire  aux  étran- 
gers qui  viennent  à  Ghéronée ,  lorsqu'ils  me  voient 
souvent  en  public  occupé  de  pareils  soins...  Mais  je 
réponds  à  ceux  qui  me  blâment  d'aller  voir  mesurer 
de  la  brique,  charger  de  la  chaux  et  des  pierres  :  Ce 
n'est  point  pour  moi  que  je  le  fais,  c'est  pour  ma  pa- 
trie. » 

Le  patriotisme  parisien  de  Bachaumont  était  infa- 
tigable ;  il  glanait  les  notes  d'un  itinéraire  de  tous 
les  tableaux  et  curiosités  avoir  dans  Paris,  des  notes 
sur  les  rues  de  Paris ,  des  notes  sur  les  collèges 
Lemoine  et  du  Mans,  etc.  Il  demandait  au  duc  d'Or- 
léans de  tailler  en  arcades  toutes  les  allées  du  Palais- 
Royal.  Il  demandait  à  l'opinion  publique  la  construc — ■ 
tion  d'un  nouvel  hôtel  de  ville,  d'un  nouvel  hôtel  deP^ 
Quinze -Vingts,  dune  nouvelle  église  de  Saint-Ger-^ 
main  l'Auxerrois.  Il  sollicitait  auprès  d'elle  l'ouvertujfép 
d'une  place  devant  le  Luxembourg,  et  le  transport  dl 
l'Hôtel-Dieu  à  l'île  des  Cygnes.  Tout  dans  Paris,  jui 
qu'aux  petites-maisons,  était  de  son  ressort;  et  il  re  ^ 
merciait  M.  le  duc  de  Richelieu  d'avoir  bien  voulu  h 
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à  manger,  vases,  brasiers  de  feu,  bras  de  cheminées, 
girandoles,  chandeliers  de  bronze  doré,  vases  pour 
les  jardins  en  marbre,  en  pierre,  en  bronze,  en  plomb, 
en  terre  cuite,  en  potin;  gens  d'honneur  et  de  pro- 
bité, point  durs,  point  intéressés  et  ennemis  des  co- 
lifichets ;  —  prendre  pour  les  statues  de  marbre  Bou- 
chardon,  Lemoyne  fils,  les  frères  Adam,  la  Datte; 
—  prendre  le  sieur  Pingat,  —  Gollins  est  trop  cher,  — 
pour  nettoyer  les  tableaux;  Pingat  est  sur  le  pont 
Notre-Dame  aux  armes  d'Espagne  ;  les  sieurs  Mori- 
zau  et  Lesueur  pour  les  sculptures  des  bordures  ; 
puis  Charny  et  Cayeux  ;  et  pour  les  bordures  ordi- 
naires de  composition  le  sieur  de  Launay,  quai  de 
Gesvres,  à  TÉtoile.  » 

Dans  les  préoccupations,  les  travaux,  les  espéran- 
ces du  Parisien ,  le  Louvre  tenait  la  première  place. 
11  était  sa  grande  et  constante  pensée.  Bachaumont 
Taimait  de  tout  son  cœur,  et  le  servait  de  tout  son 
zèle,  adressant  un  mémoire  au  surintendant  des  bâ- 
timents chaque  fois  qu'une  pierre  se  détachait  de  la 
corniche,  défendant  sa  magnifique  collection  contre 
les  maisons  royales  et  les  garde-meubles  de  ces  mai- 
sons, revendiquant  pour  lui  tant  de  tableaux  emma- 
gasinés à  Versailles  et  ailleurs ,  dénonçant  les  anti- 
ques enfouis  dans  le  corridor  voûté  sous  la  colon- 
nade, recherchant  son  histoire  et  les  lois  de  son 
gouvernement,  exigeant  la  réparation  du  grand  Sa- 
lon, demandant  le  dégagement  de  la  galerie  d'Apol- 
lon ,  et  la  mise  au  jour  des  tableaux  empilés  dans 
ses  armoires,  demandant  une  place  d'honneur  de- 


^pel  et  des  Boullongne,  passant  à  une  esti- 
des  tableaux  de  ia  marquise  de  Lantage  ; 
'ecom  manda  lion  de  Launay  et  Tremblain,  et 
1.  Teslard  vis-à-vis  la  compagnie  des  Indes, 
i  experts,  à  une  recommandation  de  Servan- 
de  Boucher,  et  du  machiniste  Arnould  pour 
Ire  projeté  à  Versailles  ;  d'une  liste  d'adresses 
loaisseurs  de  Paris,  à  un  détail  des  travaux  de 
et;  toujours  montant  et  descendant,  sans  se 
du  futile  au  sérieux  de  l'art,  du  petit  au  grand, 
ad  au  petit,  et  fort  indigné  que  Germain  l'or- 
t  Heissonnier  ne  fussent  pas  de  l'Académie  de 
re.  II  se  plaisait  encore  à  tracer  avec  la  plume 
iri'o  d'uD  tableau  agréable,  égayé  du  mobilier 
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de  Voisenon  et  de  Crébillon  :  «  Le  Réveil,  Une  cham- 
bre à  coucher  meublé  de  moire  bleue  fort  claire  ;  une 
jolie  table  de  nuit  d'un  bois  violet,  sur  laquelle 
plusieurs  flacons  de  cristal  garnis  d'or  et  un  flam- 
beau d'argent...  Le  café  au  lait.  L'habit  de  la  jeune 
femme  serait  de  satin  jaune  rayé  de  couleur  de  rose 
et  parsemé  de  petites  fleurs ,  l'habit  serait  juste  au 
corps,  un  petit  collet  ouvert,  un  corset  fermé  bou- 
tonné par  devant ,  les  manches  étroites  et  bouton- 
nées jusqu'au  poignet ,  et  des  manchettes  d'homme 
à  dentelles...  »  Voilà  des  gouaches  toutes  faites  pour 
Baudouin.  Et  peut-être  était-ce  pour  lui  que  Ba- 
chaumont  esquissait.  11  était  l'ami  de  la  famille, -et 
son  chef,  le  beau-père  de  Baudoin,  Boucher  lui- 
même,  ne  dédaignait  pas  une  idée  donnée  par  l'au- 
teur de  V Essai  sur  la  peinture  ^  la  sculpture  et  r archi- 
tecture, 

Bachaumont  lui  écrivait  :  «  Pour  Vamour  de  vouSf 
fai  relu  la  Psiché  de  La  Fontaine,  elle  m'a  fait  un  plai- 
sir toujours  nouveau.  Il  semble  que  F  Amour  luy-même 
ait  donné  à  La  Fontaine  la  plus  belle  plume  de  ses  ailes 
pour  écrire  cette  histoire,  il  vous  garde  toutes  les  autres 
pour  la  dessiner.  Heureux  Apelles  qui  avés  une  Psiché 
vivante  chez  vous,  de  laquelle  vous  pouvés  faire  une  Vé- 
nus quand  il  vous  plaira,  et  cxtera,  et  caetera,  —  Voicy 
les  sujets  que  j^ay  t7*ouvé  les  plus  propres  à  mettre  en 
tableaux,  je  m'imagine  que  vous  avés  choisi  les  mesmes 
et  cela  me  flatte ,  supposé  que  nous  nous  soyons  rencon- 
trés, »  Suit  l'indication  de  neuf  sujets.  Bachaumont 
reprend  :  «  Jl  serait  très-aisé  de  trouver  dans  cette  hisr 


rota  aœz  eu  utte  bonne  éducation,  vous  avez  des  lettres, 
nota  aimez  à  lire  et  vous  jouissez  d'une  fortune  honnête, 
Boâà  hien  des  avantages  que  vous  avez  sur  ceux  qui  cou- 
rent la  même  carrière  que  vous.  J'ai  toujours  beaucoup 
am^  la  peinture  ;  J'ai  passé  les  premières  années  de  ma 
tie  à  Versailles  et  dans  les  maisons  rot/aies,  au  milieu 
ies  peintures  it  des  sculptures  qui  les  décorent  ;  j'ai  eu 
lit  meilleurt  maîtres  de  ces  tems-là  en  tout  genre;  je  suis 
tenu  à  Paris  où  j'ai  continué  de  vivre  dam  les  mêmes 
mupations;  j'y  ai  fréquenté  les  meilleurs  artistes ,  en 
même  temps  j'ai  beaucoup  lu ,  j'ai  beaucoup  vu ,  j'ai  ré- 
fécÂi ;  j'ai  beaucoup  dessiné,  j'ai  voûta  peindre,  j'ai 
même  peint;  mats  une  maladie  dangereuse  (la  petite  ve- 
nte) et  une  vue  très-faible  m'ont  obligé  de  tout  aban- 
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donner;  il  ne  m'est  resté  que  beaucoup  d'amour  pour  les 
henuX'Orts,  J'ai  continué  à  m'en  occuper^  je  crois  avoir 
acquis  quelques  connaissances  par  ma  fréquentation  chez 
feu  M.  Coypel  qui  pensait  avec  esprit  et  qui parloit  bien 
de  son  artf  et  surtout  par  ma  société  avec  feu  M.  Crozat 
et  ceux  qui  venoient  chez  lui  tous  les  dimanches ,  et  par 
la  vue  des  belles  choses  en  tout  genre  dont  sa  maison  étoit 
remplie.  Je  suis  né  avec  un  bien  fort  honnête  dont  j'ai 
pu  disposer  dès  mes  premières  années  ;  je  n'ai  voulu 
prendre  ni  charges,  ni  emplois  ;  j'ai  voulu  rester  libre, 
et  je  n'ai  aujourd'hui  de  regret  que  de  n'être  pas  un  bon 
peintre.,.  C'est  dans  cette  situation  et  dans  ces  sentimens 
que  je  vous  offre  mon  amitié  et  que  je  vous  demande  la 
vôtre.  MM.  Coypel,  de  Troy,  Le  Moyne  et  plusieurs  au- 
tres excellens  artistes  m'ont  accordé  la  leur,..  (1).  » 

Garmontelle  a  profilé  Bachaumont  dans  la  série  de 
ses  portraits  en  pied,  donnant  et  la  figure  et  le  corps 
du  personnage  représenté.  Dans  un  de  ces  grands 
fauteuils  chantournés,  où  le  dessinateur  a  l'habitude 
d'asseoir  son  modèle,  on  voit  le  Parisien,  amoureux 
de  Paris ,  un  livre  à  dessiner  entre  les  mains ,  un 
bout  d'épée  sortant  des  basques  de  son  habit.  Il  porte 
une  grande  perruque  qui  prit  depuis  son  nom,  et 
qu'adopta  Voltaire.  11  a  Toeil  noir  et  spirituel,  le 
grand  nez  bourbonien  du  temps ,  une  bouche  iro- 
nique au  coin  de  laquelle  tressaute  une  petite  ver- 
rue. 11  est  au  pied  de  la  colonne  astrologique  de  Bul- 
lant  que,  —  grâce  à  lui,  grâce  aux  1800  *  qu'il  tira 

(1)  Portefeuille  de  BachAumont,  copies  de  lettres,  vol.  327. 


parier.  Ils  étaient  des  athées  nonchalants ,  des  im- 
|Hes  sans  zèle  :  ils  étaient  des  indifférents.  ^ 

Aussi  ce  monde  mourut-il  comme  il  avait  vécu, 
Mos  se  presser,  ni  s'affairer,  avec  une  tranquillité 
ferme ,  et  une  aisance  particulière.  Gomme  Bachau- 
moot  était  à  ses  derniers  moments,  on  lui  parla  des 
consolations  de  l'Église.  11  remercia  disant  «  qu'il 
De  se  sentait  pas  afUigé  » .  Cependant  vint  un  pr&tre  ; 
mais  le  prêtre  ne  put  jamais  tirer  autre  chose  du 
■nouraot,  que  :  Monsieur,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Quand  Bachaumont  mourut  à  quatre-vingt-un 
us  (1),  madame  Doublet  avait  quatre-vingt  dix-sept 

il'  Voici  l'icle  de  décès  lire  des  Archives  de  l'holel  de  ville,  puoiiia 
tiiu-EiuUche,  avril  17;i  : 
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ans.  Les  paroissiens  crurent  devoir  lui  cacher  cette 
mort.  On  dit  Bachaumont  en  voyage.  Quoi!  ce  vieil 
ami,  cet  ami  de  tant  d^années,  parti  sans  prendre 
congé?  La  tète. affaiblie  de  la  pauvre  vieille  femme 
se  brouilla.  Elle  se  mit  au  lit.  Un  confesseur  vint, 
mais  homme  de  goût  et  de  sens,  qui  ne  parla  qu'au 
cœur  et  à  Tesprit  de  la  malade,  et  d'une  voix  si 
douce,  et  avec  une  si  jolie  éloquence,  que  madame 
Doublet  le  voulut  embrasser.  Dans  Tembrassade,  le 
confesseur  dérangea  le  rouge  de  madame  Doublet. 
Madame  Doublet  entra  dans  une  colère  épouvanta- 
ble, —  et  passa  (i). 


«  Ledit  jour  29,  M.  Louis  Petit  de  Bachaumont,  écuyer,  garçon,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans,  décédé  aujourd'hui,  cour  des  Filles-Saint-Tho- 
mas, a  été  inhumé  dans  notre  église  en  présence  de  M.  Charles-Antoine- 
Louis  de  Maussabret,  mousquetaire,  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne, 
et  de  M.  «Tean-Baptiste-François  Durey  de  Meinières ,  président  hono- 
raire au  parlement. 

M  Signé  :  Maussabré,  Durey  de  Meinières,  Hubert.  » 

(1)  Mémoires  de  la  République  des  lettres,  vol.  V.  —  Correspondance 
littéraire  de  Grimm,  vol.  VIL 


-  > 
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Parfois  le  génie  de  la  France  semble  dormir  :  il 
enCuite.  Alors  que  le  x^n*  siècle  était  mort,  alors 
que  le  xrm*  siècle  naissait  et  n'était  pias  encore,  né» 
entre  Molière  et  Voltaire,  il  y  eut  usy  interrègne  de 
la  pensée  firançaise.  De  leurs  gloires  d'hier,  les  let- 
tres marchaient  sans  gloire  à  leurs  gloires  de  de* 
main.  Elles  n'allaient  plus  aux  sources  vives;  elles 
ne  témoignaient  plus  de  rimagination  nationale  ; 
penchées  sur  les  lettres  mortes,  elles  n'attestaient 
plus  que  l'effort,  la  patience,  l'application  de  quel- 
ques esprits  studieux.  Elles  étaient  rérudition,  la 
glose,  le  commentaire.  Elles  ne  s'inspiraient  pas  de 
l'antiquité  :  elles  en  vivaient. 

Les  Santeuil,  les  Saumaise,  les  Ménage  revi- 
vaient, cette  fois  seuls  et  maîtres  de  toute  la  scène, 
de  tout  le  public,  de  tous  les  applaudissements ,  oc- 
cupant la  France,  l'Europe,  les  places ,  le  succès  et 
l'Académie.  Paris  était  devenu  la  maison  de  Phila- 
minte.  11  avait  des  «  femmes  savantes  »,  et  il  avait 
des  «  hommes  savants  » .  Le  grec  et  le  latin  régnaient, 
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les  traducteurs  ^gouvernaient,  les  restitn leurs  de  : 
textes  dorissaient.  les  annotateurs  passaient  grands  > 
hommes.  It»s  i-cjnseilleurs  ile  sens  hommes  célèbres. 
Lt*  latin  'Mail  la  passion,  il  «^tait  la  mode  du  temps.  • 
L»s  Nin«»ns  ne  se  taisaient  plus  lire  les  comédies, 
mais  ilu  latin  mis  en  fhmçais.  La  contagion  passait 
lt»>  mt*rs  ift  -catmait  Londres.  La  princesse  de  Galles 
•'tudiait  le  Dh  Natura  deiirum  l  .  Le  monde,  le  beau 
momie  «îtait  en  mouvement  pour  une  leçon,  en  ré- 
v«.lution  pour  une  oorrectiim.  Il  y  avait  des  insur- 
rections pour  un  contre-sens,  des  batailles  sur  un 
monosvllabe.  des  victoires  sur  un  mot.  Il  v  avait 
des  correspondances  entières  sur  le  Hane  de  Tabbé 
Guyet  2  .  Il  y  avait  des  mémoires,  il  y  avait  presque 
un  concile  pour  le  circa  res  divinas  de  Gicéron  (3). 
Les  attaques  étaient  vives,  les  ripostes  furieuses. 
Atteint  d'un  vers  du  Pœnulus  de  Plante,  on  lançait 
ime  phrase  de  Nonius  Marcellus  (4l  On  s'abordait  à 
brùle-p<-jurpoint  entre  amis  :  «  Comment  prenez- 
vous  le  Tollendum  d'Hortensius  (5)?  »  Et  Ton  se  serait 
battu  à  la  fin  de  la  discussion  si  Ton  ne  s*était  em- 
brassé. C'était  Tàge  d'or  des  scoliastes,  et  aussi 
leurs  guerres  de  religion.  Huit  lettres,  un  beau  jour, 
faillirent  brouiller  la  \ille  avec  la  ville  et  la  cour 


f])  Lf.ttre  de  (fOlivet,  du  18  novembre  1721.  CoUection  de  lettres auto- 
graphev  de  M.  Parison. 
(2;  L«ttro  de  d'Olivet,  du  9  janvier  1732.  Id. 

(3)  I.ottre  de  d'Olivet,  du  31  mai  1738.  Collection  de  lettres  autographes 
de  M.  Parison. 

(4)  Lettre  de  d'Olivet,  du  9  mai  1735.  Id. 
(fi)  rd.,  id. 
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.f«c  la  COU  .  n  s'agissait  du  protinus  de  Tirésias, 
lans  Horace.  Deux  sens,  deux  partis,  deux  généraux 
itaient  en  présence  :  D'Âguesseau  commandait  à  la 
Doins  grosse  armée.  Aux  Tuileries,  un  fat  accourt, 
irodé  des  pieds  à  la  tète ,  essoufflé ,  s*essoufflant  : 
■  Réjooissez-^oos ,  monsieur,  réjouissez-vous  (et  il 
tante  au  cou  de  d*Aguesseau)  I  je  viens  de  Versailles  ; 
je  vous  apporte  la  meilleure  nouvelle  du  monde.  — 
Eb!  quoi  donc?  —  M.  de  la  Loubère  se  déclare  pour 
Toire  sens  (1)  I  » 

Dans  ce  monde  amoureux  de  latin,  une  petite  so- 
ciété se  forma  qui  tenta  une  grande  entreprise.  Six 
amis  se  cotisèrent  pour  comprendre  les  Tusculanes 
de  Gicéron,  les  traduire,  les  annoter,  les  publier; 
allant  d'Auteuil  à  Saint-Gloud ,  de  chez  Fabbé  Fra- 
goier,  un  des  quarante,  chez  M.  de  Yalincour,  un 
des  quarante.  Un  abbé,  qui  s'occupait  des  Tusculanes 
depuis  1741  (2),  avait  eu  Tidée  de  cette  œuvre  col- 
lective et  méritoire  (3).  La  tâche  fut  distribuée,  entre 
tous,  à  Tamiable.  Le  premier  livre  demeurait  à  l'au- 
teur du  projet,  qui  était  Tabbé  d'Olivet.  Le  second, 
I/e  tolerando  Dohre,  était  attribué  au  pauvre  abbé 
Fraguier,  qui  avait  grand  besoin  de  faire,  contre  la 
maladie,  provision  de  stoïcisme.  Le  troisième  était 
donné  à  M.  le  président  Bouhier,  le  quatrième  à 
M.  de  Valincour,  le  cinquième  à  l'abbé  Gedoyn, 


1    Lettre  de  Valincour,  du  3  mars  1729,  Correspondance  du  président 
Bouhier,  vol.  XII.  Bibliothèque  nationale,  départ,  des  manuscrits. 
*,  lettre  de  d'Olivet,  du  1"  juin  1721.  Id.,  id.,  vol.  IX. 
.1    Id.,  du  9  juillet  1726.  Id.,  id. 

7. 
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i.ui^  mMi'i  lio  savoir,  ou  bien  de  zèle.  M.  Rémond  s 
otail  rhiugô  di»  pivstMiter  Tanivre  au  public,  de  dire  d 
d.uivahlo  façon  sa  naissance  et  ses  pères;  et  Toilà   ^ 
Ni\  lioinmo^  houriMix.  Chacun  se  jette  à  la  besogne,  «. 
li"i  pluN  jonnes  brûlant  d  ardeur,  les  plus  vieux  ja- 
loux ilo  n\^lri»  pas  dépassés  et  de  donner  à  Gieéron 
K'urs  xi'illos  dernières  ot  le  dernier  souffle  de  leur 
esprit,  L  abbé  Fraguier  était  de  ceux-ci.  Le  corps 
opui^é,  rinlolHi^iMico  obscurcie,  il  forçait  son  âme 
et  rnnunandait  ;^  sa  volonté,  épiant,  pour  ainsi  dire, 
ses  heures  les  moins  mauvaises,  pour  traduire  et 
pour  dieler,  ramassant  ses  forces  et  les  usant  pour 
faire  une  page  en  quatre  ou  cinq  matinées;  et,  à  la 
tin,  vaineu,  »lésespérant  de  sa  tète,  s'afTaissant  sur 
le  livre,  il  fondait  en  larmes  comme  un  enfant  (1). 
l/abbé  d'i>livet  accourait  le  consoler  et  lui  défendre 
de  se  tuer.  Il  lui  affirmait  le  projet  abandonné  et 
deux  des  associés  déjà  quittant  la  partie.  L'abbé 
Fraiîuier   se   rendait  î\  grand'peine.   Il   se   rendait 
pourtant.  Tn  ma^ristrat,  grand  ami  de  l'abbé  d'Oli- 
vel   et   des   lettres,  M.  d'Oby,  avocat  général  au 
Cirand  Conseil ,  relayait  Tabbé  Fraguier.  La  troupe 
était  recomplétée.  Mais  le  premier  feu  était  passé. 
L'abbé  Gedoyn  était  rebuté  par  la  quantité  de  vers 
jetés  dans  la  deuxième  Tusculane.  M.  de  Valincour, 
qui  n'aimait  guère  h  traduire  seul,  perdait  M.  Boi- 
vin;  et  M.  Boivin  mort,  c'était  beaucoup  du  latin  de 
M.  de  Valincour  dans  la  tombe.  Cependant  tant  de 

(1)  Lettre  de  d'Olivot,  du  7  octobre  1726.  Correspondance  du  président 
Bouhier^  vol.  9. 


âtant  les  répétitions  et  les  inutilités,  il  ne  lui 
oit  pas  trois  bonnes  pages...  11  ne  faut  pas 
ir  pousser  l'amour  pour  Cicéron  jusqu'à  vou- 
u'OD  se  moque  de  nous  à  son  occasion  (4).  » 
un  peu  l'abbé,  qui  était  fort  esclave  de  l'opinion, 
lissé  les  Tuxculanes.  Mais  quoi  !  tant  de  com- 
ements,  tant  d'ébauches,  tant  de  promesses, 
Te  projeté,  fait  et  défait  pendant  des  années, 
i  longue  attente  du  public,  ne  défendaient-elles 

rUre  do  d'Olivel  do  ÏO  février  17ÎT.  Corrtlpondanei  du  prélldetil 

TOI.    IX 

.,  ui&t  17ïS.  /((.,  id. 
..  dD  8  man.  Id.,  id. 
lUnds  d'Olivel,  dais  janvier  IT30.  rd.,  id. 
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pas  le  renoncement  et  le  découratgement  à  l'abbé 
d'Olivel?  Et  «rabbé  reprenait  son  courage  et  ses 
plans.  11  sonjîoail  à  Tabbé  Sallier  pour  la  cinquième 
Tusoulane  :  il  n'avait  pas  d'éloignement  à  retoucher 
à  frais  communs,  avec  le  président  Bouhier,  la  Tus- 
oulane de  la  Monnoye  et  la  Tusculane  de  M.  Adam, 
quand  une  pensée  fort  simple  lui  vint ,  celle  de  dis- 
soudre la  société  et  d'être,  avec  le  président  Bouhier, 
le  successeur  de  la  société ,  son  représentant  et  son 
léirataire.  L'entreprise  aboutit  enfin  de  cette  sorte. 
1/abbé  d'Olivel  l'avait  conçue  en  juillet  1726.  Onze 
ans  apr^s,  mois  pour  mois,  en  juillet  1737,  il  avait 
rhonneur  de  remettre  au  Dauphin  ces  Tusculanes  si 
contrariées.  Le  Dauphin  ouvrait  les  volumes  Tun 
après  Tautre,  disant,  selon  Tendroit  où  il  ouvrait  le 
livre  :  «  Voilà  du  latin  î  voilà  du  français  I  »  et  ayant 
vu  du  grec  :  «Celui-là  est  bien  mal  écrit;  je  ne  sais 
co  que  c'est.  »  Puis  il  posa  les  volumes  sur  un  ta- 
bouret, fit  deux  ou  trois  gambades,  alla  dans  une 
embrasure  de  fenêtre,  parla  à  M.  de  Mirepoix.  Après 
quoi,  d'un  petit  air  de  présomption,  il  revint  à  Tabbé 
d'Olivet  :  «  Vous  croyez  peut-être,  monsieur,  que  je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  les  Tusculanes  ?  Ce  sont  des 
discours  tenus  à  Tusculum ,  qui  est  une  ville  auprès 
de  Rome  qu'on  appelle  aujourd'hui  Frascati  (1).  » 
La  visite  valut  à  l'abbé  quinze  cents  livres  de  pen- 
sion sur  la  cassette  (2). 

(1)  Lettre  de  d'Olivet,  du  23  juillet  1737.  Correspondauce  du  président 
liouhier,  vol.  9. 

(2)  Discours  prononcés  dans  rAcadémie  française  le  jeudi  22  dé- 


demie,  retrouver  leurs  titres,  retrouver  leurs  livres, 
relrouver  l'acte  de  naissance  de  leur  gloire,  de  leurs 
talents,  de  leurs  droits,  en  un  mot  reconstruire  la 
biographie  de  beaucoup  d'anonymes  pour  justifier 
loos  les  choix  de  l'Académie.  Dure  besogne!  «J'ai 
dicùé  mon  histoire  en  deux  parties,  —  écrivait-il  ;  — 
la  première  contient  l'histoire  générale  de  l'Académie, 
fl  ta  seconde  thisloire  personnelle  des  académiciens 
morts.  Quant  à  la  première,  elle  est  faite,  et  c'est  peu  de 

unLre  IT«8,  k  la  rtcfptÎDD  de  H.  l'sbbé  de  Condillac.  —  Réponse  de 
U.  l'abbé  BatMoi. 
(I)  Lenn  d«  d'Olivei,  du  n  m»i  IJM,  CorrtjpmtrfrtnM  du  prfsidr»! 
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chose;  mais  je  serai  peut-être  dix  ans  à  faire  la  seconde, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'académiciens  sur  lesquels  je 
ne  trouve  rien  à  dire,  et  il  faut  attendre  que  le  hasard 
me  p?*ésente  des  matériaux.  D'ailleurs,  je  ne  veux  point 
me  presse?*,  de  peur  qu'on  ne  soupçonne  que  je  fais  cet 
ouvrage  dans  la  vue  d'avoir  une  place  à  l'Académie,  Je 
vous  dirai  là-dessus  franchement  ;  1  **  que,  si  j'en  avois 
envie,  je  croirois  la  pouvoir  demander  sans  ce  titre^là; 
2°  que  je  comprends  bien  qu'on  peut  en  avoir  envie  pour 
trouver  une  société  avec  qui  causer  deux  ou  trois  fois  la 
semaine,  quand  on  est  vieux;  mais  comme  j'ai  encore 
bon  pied  et  bon  œil,  je  trouve  encore  à  faire  un  plus 
agréable  emploi  de  mes  apres-dînées.  C'est  feu  M.  Huet 
qui  m'exhorta  à  entreprendre  ce  travail,  me  promettant 
de  m' aider;  mais  quand  je  m'y  déterminai ,  il  n'étoit 
pi^esque  plus  en  état  de  me  fournir  les  lumières  dont 
j'avois  besoin.  Cependant,  comme  j'avois  recueilli  et  mis 
par  éc7'it  diverses  choses  qu'il  m'a  contées,  je  n'ai  pas 
voulu  les  laisser  péinr,  parce  qu'au  fond  un  autre  que 
moi  ne  trouvera  rien  de  plus,  et  que  si  je  ne  fais  pas  cet 
ouvrage,  il  ne  sera  jamais  fait  (1).  »  Et  le  courageux 
abbé  de  se  mettre  en  chasse,  de  s'enquérir,  de  fure- 
ter, de  dépister  ces  popularités  tombées  dans  Toubli 
par  l'injustice  des  temps,  de  chercher  la  vie  et  les 
œuvres  des  moins  immortels,  et  même  les  manus- 
crits des  plus  modestes.  Mais  n'avait-il  pas  eu  le 
fauteuil  sur  parole?  Il  fallait  le  mériter;  et  Tabbé 
fouillait  dans  la  mémoire  des  uns  et  dans  le  savoir 

(1)  Lettre  de  d'Olivet,  du  l"  mai  1722.  Collection  d'autographes  de 
M.  Parison. 
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te  antres,  quêtant  ses  notices  de  côté  et  d'autre.'  Il 
T  ai  ant  sept  à  huU  pourtant  qui  firent  damner  le 
Fbtarqae,  on  surtout,  le  premier  académicien  exclu 
de  rAcadémie  pour  cas  pendable.  «  Je  sais,  —  disait 
t,  %—  que  ee  fiti  pour  avoir  nié  un  dépôt,  et  qu*il 
Àftger  de  Mauléon,  sieur  du  Granier.  Mais 
it  fuel  eniiraù  de  Bresse  ëtoit-il?  Quand  est-il  mort? 
Eî  ée  fuel  ouvrage  04-^1  procuré  V édition?  car  je  doute 
fuûmt  rien  composé  (1).  »  Cette  pénible  exhumation 
ne  dora  que  neuf  ans  :  aussi  faut-il  dire  que  Tabbé 
d'ffliyet  s'était  résolu  à  foire  de  peu  ses  personnages 
et  de  rien  ses  éloges.  Il  avait  plus  grand  souci  des 
comrenances  que  de  llûstoire,  et  il  croyait  ne  devoir 
la  finit  qn*à  ses  critiques.  S'il  trouvait  en  son  che- 
Bm,  dans  les  lettres  manuscrites  de  Chapelain , 
qodque  grande  et  vilaine  querelle  académique ,  par 
exemple  la  querelle  de  Pellisson  et  de  Gilles  Boîleau, 
il  ne  s'avisait  point  d'en  régaler  la  malignité  du  pu- 
blic ni  de  ressusciter  la  mémoire  d'un  schisme  de 
mauvais  exemple  (2). 

Peutrêtre  l'abbé  d'Olivet  eût-il  montré  moins  de 
retenue ,  moins  de  discrétion ,  comme  encore  moins 
d'égalité  et  de  générosité  dans  la  louange ,  s'il  avait 
exécuté  son  projet  tout  entier,  s'il  avait  poursuivi 
lliistoire  de  l'Académie  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
et  s'il  avait  fini  par  M.  de  Fénelon,  archevêque  de 


1.  Lettre  de  d'Olivet,  du  25  février  1726.  Collection  d'autographes  de 
M.  Parison. 

(t)  lettre  de  d'Olivet,  du  12  octobre  1725.  Correspondance  du  président 
B<mJûer. 
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Cambrai.  Mais  cette  suite ,  ce  complément  allant 
(le  1700  à  1715,  il  le  brûla.  Toutes  sortes  de  raisons 
le  déterminèrent  au  sacrifice  :  d'abord  Tordre  de 
l'Académie ,  qui  lui  défendit  d'aller  plus  loin  que 
la  première  année  du  xviii*  siècle  et  lui  sut  même 
mauvais  gré  d'avoir  remis  dans  son  livre  la  vie  de 
M.  Huet  telle  qu'il  l'avait  mise  en  tète  de  la  Hue- 
liana;  puis  la  difficulté  d'élogier  comme  académi- 
ciens tant  de  seigneurs  et  de  prélats,  dont  le  nombre 
allait  croissant  dans  l'Académie  et  qui  n'y  entraient 
que  par  leur  nom  ou  leur  dignité  (i),  et,  plus  que 
tous  ces  empêchements,  le  péril  de  manquer  à  l'A- 
cadémie ou  bien  de  manquer  à  sa  conscience,  à 
ses  opinions,  à  ses  rancunes.  L'abbé  d'Olivet  ne 
voulut  pas  faire  voir  qu'il  faisait  meilleur  ménage 
avec  les  morts  qu'avec  les  vivants;  et,  se  rangeant 
à  l'exemple  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qui,  comptant 
assez  de  saints,  résolut,  assemblé  capitulairejient, 
de  ne  plus  poursuivre  désormais  la  canonisation  d'au- 
cun religieux  ne  multitudine  Sancti  vilescerent  in  or- 
dÏ7ie,  l'abbé  d'Olivet  arrêta  les  apothéoses  pour  ne 
pas  avilir  l'immortalité. 

L'historien  de  l'Académie  était  donc  un  des  qua- 
rante. A  l'en  croire,  il  avait  été  fait  académicien  par 
surprise,  et  l'Académie  lui  était  venue  en  dormant. 
11  était  à  la  campagne.  Depuis  plus  d'un  mois,  il  n'a- 
vait pas  reçu  de  nouvelles  de  Paris  ;  et  la  dernière 
fois  qu'il  y  avait  écrit,  il  avait  chargé  l'abbé  Fraguier 

(1)  hecue'd  d'opuscules  littéraires' publiés  par  un  anonyme.  Amsterdam, 
1768. 
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de  témoigner  en  son  nom  qu*il  souhaitait  qu'on  ne 
ill  point  mention  de  lui  cette  fois.  L'abbé  Fraguier 
n^amt  pas  répondu.  «  Je  crayots,  —  dit  d'Olivet^  — 
rê/Ure  iermmée^  lorsque  samedi  je  reçus  plusieuj^s  kt- 
fret  dosii  k  dessus  m'annonçoù  ma  nouvelle  qualité  (1  ) .  » 
Pumi  ces  lettres  était  une  lettre  de  Tabbé  Fra- 
gnior  :  «  A  Paris,  le  mardi  âO*  de  Juillet  1 7S3,  à  4  A.  |. 
fmràfe,  num  cher  abbé,  de  l'Académie  française,  où 
MM  moex  esté  nommé  pour  remplacer  feu  M.  de  La  Cha- 
fdk.  J'ai  esté  caution  pour  vous  que  vous  accepteriez 
isct  reqieet  et  reconnoissance  f  honneur  que  la  compa- 
pus  WMif  faisoù»  Nous  estions  au  nombre  de  ^%  et  l'as- 
sessUée  esUdi  fort  belle ,  tout  s'est  passé  à  mefweilles,  et 
tm  a  Uem  veû  que  vous  aviez,  comme  vous  le  méritez , 
4fe  bms  ei  solides  amis.  M.  le  cardinal  ni  M.  de  Fréjus 
nssU  pu  venir;  mais  comme  ils  s' estaient  déclarez  l'un 
et  tautf*e  en  votre  faveur,  je  a*ois  que  vous  leur  devez 
iw  remerciement  spécial,  swlout  à  M.  le  cardinal,  au 
nom  duquel  M.  Pabbé  Houtteville  a  parlé  de  vous  en 
pleine  assemblée.  C'est  aussi  mon  avis  que  vous  escriviez 
incessamment àM,  de  Fontenelle,  directeur,  et  à  M.  Vabbé 
duBoSy  à  qui  certainement  vous  avez  obligation.  Vous 
pourriez  adt^esser  à  M,  l'abbé  Houtteville  vosti'c  remer- 
ciement pour  S,  E,  Comme  ceci  est  un  ave)'tisseme)it  en 
f(jrme,  je  vais  le  signer  après  vous  avoir  fait  mes  très- 
kumbles  compliments  et  vous  avoir  asseùré  de  tous  les  sen- 
timents d'amitié  et  de  respect  avec  lesquels  je  suis,  Mon- 
ueur  mon  cher  confrère,  votre  très-hutnble  et  très-obéis- 

il   Lettre  de  d'Olivet,  du  27  juillet  1723.  Correspondance  du  président 
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satU  scfTiteur.  Fraguiei\  —  Ze  21 .  Hief^  au  soir  M,  de 
Font  oie  lie  vint  me  faire  ses  compliments  pour  vous  et  me 
chargea  de  savoir  précisément  de  vous  en  quel  temps  vous 
seriez  à  Paris.  Prenez  donc  la  peine  de  le  lui  mander  afin 
qu'il  prenne  des  mesures  là  dessus,  voulant  vous  recevoir 
tnus  les  deux,  c'est  à  di?*e,  vous,  monsieur,  et  M.  Destouches 
en  une  même  séance.  Il  me  paroist  mesme  pressé.  Et  fi- 
magine  que  plus  tost  cela  se  fera,  plus  vous  lui  ferez  de 
plaisir  souhaitant  comme  il  fait  de  ne  point  séparer  les 
réceptions ,  et  celle  de  M.  Destouches  ne  pouvant  estre 
différée  longtemps  dans  l'emploi  qu'il  a.  Du  reste  il  fau-- 
droit  vous  faire  une  liste  de  tout  ce  que  je  vis  hier  pour 
vous  marquer  tous  les  compliments  que  fai  reçus  pour 
vous.  M.  t Envoie  de  Parme,  M.  Amfossi,  M.  de  Lar- 
roque,  M.  Rémond,  M.  l'abbé  Robusti,  M,  Vabbé  Pétrie- 
cini,  sans  pailler  des  académiciens.  Vous  donnef*ez  pour 
longtemps  de  la  vie  et  de  la  santé  à  M,  l'abbé  de  Choisi 
puisqu'il  n'est  pas  mort  de  joie.  De  22  voix  vous  en  avez 
eu  1 9  et  sur  les  3  autres  il  y  en  a  eu  une  perdue.  Je  re- 
mets un  plus  grand  détail  au  temps  que  j'au7*ai  le  plai- 
sir de  vous  embrasser.  Vous  voidez  bien  permettre  au  se- 
crétaire de  mesler  ses  compliments  à  ceux  que  vous  venez 
de  recevoir,  et  de  vous  asseurer  qu'il  a  esté  très-sensible 
à  la  justice  que  l'on  vous  a  rendue.  Il  porta  hier  au  soir 
vosti^e  santé  d'académicien  à  M,  l'abbé  F,  en  soupant  avec 
lui  (1).  » 

L'Académie  est  une  institution  humaine,  et  Tabbé 
d'Olivet  le  vit  bien,  avant  même  d'y  être  reçu.  Il  ar- 

(1)  Lettre  autographe  de  Fraguier.  Correspondance  du  président  Bou- 
hier 
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rira  à  Pam  le  1*'  octobre  17^3.  Fontenelle,  ce  jour, 
cesse  d^ètre  directeur,  et  le  sort  appelle  Tabbé  Bi- 
gQon  à  le  remplacer.  L*abbé  Bignon  était  dans  sa 
cbannante  Ile  de  Saiut-Gôme ,  près  de  Meulan.  D*0- 
fivet  Ta  le  trouver.  Il  rencontre  un  directeur  décidé 
à  ne  fiûre  aucunes  fonctions  de  directeur,  payant  de 
piétaites  et  ne  donnant  pas  sa  raison.  L'abbé  Bi- 
pon,  qui  avait  à  se  plaindre  du  cardinal  Dubois,  ne 
fonlait  pas  avouer  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  répon- 
dre à  lliéritier  du  cardinal  (1).  Voilà  Timpatience  et 
réloquence  de  d*01ivet  ajournées.  Le  jour  de  son 
diicours  vint  enfin  ;  et  sa  diatribe  contre  les  corrup- 
teiin  du  bon  goût  et  les  détracteurs  de  Tantiquité 
\m  gigne  Tadmiration  de  Brossette ,  et  de  tous  les 
Brossettes  du  temps  (2).  En  ceci,  nulle  matière  à  dé- 
pit pour  d'Olivet  ;  mais  à  quelques  mois  de  là ,  à  la 
réception  du  président  Hénault,  l'abbé  lit  son  article 
de  La  Fontaine  :  il  est  écouté ,  il  est  applaudi  ;  mais 
la  porte  de  l'Académie  fermée,  il  est  chuchoté,  il  est 
même  dit  que  l'éloge  frise  la  satire  et  touche  à  la 
comédie  ;  et  d'Olivet  apprend  que  M.  de  Sacy  va  très- 
fort  blâmant  le  discours ,  et  que  M.  de  Sacy  trouve 
des  écouteurs  (3).  D'Olivet  est  déconcerté ,  mécon- 
tent, ulcéré  ;  et  il  laisse  libre  champ  aux  méchancetés 
de  sa  bouderie  dans  l'historique  épistolaire  du  docte 
corps.  Les  élus  ne  trouvent  pas  plus  grâce  à  son  tribu- 


(1*  Lettre  de  d'Olivet,  du  17  décembre  1723.  Correspondance  du  prési- 
*f^  BimÂier. 
f)  Lettre  de  Brossette,  du  23  décembre  1723.  Id.,  vol.  I. 
%  Lettre  de  d'Olivet,  da  24  janvier  1724. 
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nal  que  si»s  oonfr^^ps,  lors  même  que  les  élus  s'appel- 

IcMit  Montosquicu:  « /^mv5reH />^c.  1727 la 

fnrti'nn  Lamhprtine  nvtn't  si  fort  prévalu^  quil  ny  avoit 
sftr  it's  ranf/s  que  le  président  Gascon,  On  étoit  si  déter- 
miné en  sa  faveur,  que  nul  concurrent  n  avoit  osé  faire 
t?'anspi?*erson  nom,  Enfin  aujourd'hui,  jour  indiqué  pour 
l'élection ,  nous  avons  appris  que  les  Lettres  Persanes 
déplaisoient  a  M.  le  cardinal  ministre,  que  S,  E,  s'en 
étoit  expliquée  y  et  que  si  nous  nommions  le  Crascon,  le 
1\oi  vraisemblablement  refusef^oit  son  agrément.  Ce  nest 
pas  que  M,  le  cardinal  en  ait  éa*it  ou  fait  parler  direc- 
tement ()  la  compagnie,  mais  hier,  dans  les  appartemens, 
et  devant  trois  ou  quatre  personnes,  il  dit  en  propres 
termes  à  M,  l'abbé  Bignon  :  Le  choix  que  V Académie  veut 
faire  sP7*a  désapprouvé  de  tovs  les  honnêtes  gens.  Il  m'est 
revenu  que  ce  qui  a  indigné  S,  E,,  c'est  la  Lettre  Per- 
sane XXII,  ou  il  est  parlé  de  deux  magiciens.  Voilà  un 
étrange  chagrin  pour  le  président  et  pour  sa  faction.  Je 
ny  suis.  Dieu  merci,  entré  pour  rien  :  et  même  j'étois  si 
peu  suspect,  qu'aujourd'hui  son  grand  patron  M.  tabbé 
Montgault  ayant  ramassé  tous  les  principaux  amis  du 
Gascon,  commensaux  de  la  veille,  j'ai  été  du  dîner.  L'é- 
lection a  été  remise  au  samedi  20  du  courant.  »  —  «  Pa- 
ris, 20  Décembre,  Enfin,  monsieur,  Sélection  s'est  faite 
aujourd'hui.  Le  p7*ésident  l'a  emporté.  Depuis  ce  que  je 
vous  ai  mandé,  il  étoit  allé  voir  M.  le  cardinal.  Ce  qui 
s'est  dit  entre  eux  est  lettre  close  jusqu'à  présent.  Mais 
le  cardinal,  dès  mardi,  écrivit  au  maréchal  d'Estrées, 
Diî'ecteur,  qu'après  les  éclaii^cissemens  que  le  président 
lui  avoit  donnés,  il  n'empêchoit  point  l'Académie  d'élire 


L*ABBÉ  D'OLIVET.  81» 

fut  èon  bti  nembleroit.  Il  y  a  eu  boules  noires ,  comme 
èiem  tfoug  pensez,  mais  non  en  assez  grand  nombre  pour 
faire  pbtralité.  Cette  affaire  na  pas  laissé  de  faire  du 
bnai  dam  Paris.  Le  tort  quelle  faisoit  au  président,  dont 
eBe  rumoii  absolument  la  réputation,  a  touché  quelques- 
um  des  noires,  qui  ont  trouvé  plus  doux  d'expose^^  l'hon- 
ueur  de  la  compagnie  que  de  consentir  à  la  flétrissure  de 
ee  fou.  P&ur  mot,  je  nai  eu  pour  confident  de  mes  pen- 
sées que  mon  ange  gardien  (1).  »  L'abbé  Sallier  suc- 
cède441  à  la  Loobère?  L*abbé  d'Olivet  ne  manque 
pis  d'annoncer  à  Boiihier  que  tout  Paris  se  demande 
de  quel  droit ,  et  répond  du  droit  des  sollicitations 
mes  et  publiques  du  premier  président,  et  de  sa  de- 
mande en  pleine  Académie  (S).  «  Des  manières  de  va- 
kt,  —  écrÎTaii-il  plus  tard  de  ce  confrère  qui  fut  son 
dtfensenr,  —  n  osant  jamais  dire  non  par  complaisance 
pour  ceux  qui  le  précèdent,  et  ne  sachant  pas  dire  une 
seule  fois  en  sa  vie  oui  à  propos  (3).  »  L'Académie 
va-t-elle  complimenter  le  Roi  poiir  la  naissance  du 
Dauphin  ?  L'abbé  fait  des  gorges  chaudes  des  vers 
de  Lamotte  (4),  —  non  sans  droit,  —  oubliant  par 
mégarde  le  plus  plaisant  de  TafTaire  :  c'est  que  les 
poètes  ne  sont  pas  riches ,  et  qu'à  Versailles ,  les 
hommes  ne  pouvant  se  présenter  en  habit  long ,  il 
fallut  quêter  pour  avoir  une  soutanelle  à  l'orateur  (5). 
Une  chose  entre  toules  fâchait  l'abbé  d'Olivet  :  il 

(1,1  lettres  de  d'Olivet.  Correspondance  du  président  Bouliier. 

(î;  lettre  de  d'Olivet,  du  30  mai  1729.  Td. 

'3)  Lettre  de  d'Olivet,  s.  d.  Id.,  vol.  XII. 

f4/  Lettre  de  d'Olivet,  do  16  septembre  1729.  Td.,  vol.  IX. 

(5)  lettre  de  Valincoor,  du  4  octobre  1729.  Id..  vol.  XII. 
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rencontrait  toujours  Tabbé  Bignon  devant  lui  ;  l'abbé 
Bignon  battait  ses  intrigues  ;  Tabbé  Bignon  lui  fai- 
sait maudire  la  terre  ronde  et  TAcadémie.  M.  d'An- 
jrors  mort,  le  Palais-Boyal  portait  Coypel,  peintre  et 
poôte,  auteur  de  Cardenio;  le  Palais  Lambertin,  Ram- 
say  ;  l'abbé  Gedoyn ,  Tabbé  Sassenage  ;  d'Olivet  tout 
doucement,  Dupré  de  Saint-Maur,  disant  avec  un  fin 
sourire  :  «  Avec  le  temps  et  la  paille  les  nèfles  mû- 
riront {{\,  »  L'abbé  Bignon  portait  Hardion-:  Har- 
dion  était  nommé.  Et  d'Olivet  reconnaissait  l'impuis- 
sance de  son  influence.  Gomment  lutter?  D'Olivet 
n'avait  que  lui;  l'abbé  Bignon  avait  les  salons  et  les 
grandes  daines ,  deux  pouvoirs  dont  l'Académie  re- 
levait alors.  A  la  mort  de  La  Faye,  il  s'en  était  fallu 
de  bien  peu  que  le  crédit  de  madame  de  Rupel- 
monde  et  d'autres  dames  n'enlevât  le  fauteuil  à  Cré- 
bilion  et  ne  le  donnât  à  M.  de  Grammont.  «  Les 
dames  veulent  avoir  un  résident  à  l'Académie,  — 
disait  plaisamment  Marais,  —  il  en  servira.  Il  joue 
beaucoup  au  piquet,  et  décidera  s'il  faut  dire  en 
jouant  une  levée  ou  un  lever  (2).  »  L'esprit  de  l'Aca- 
démie s'accommodait  de  ces  nominations  de  conve- 
nance arrangées  en  famille  dans  le  baut  monde  :  il 
y  était  habitué ,  asservi  presque.  Quand  le  marquis 
de  Nesle  se  présenta  concurremment  avec  l'évoque 
de  Luçon  pour  le  fauteuil  du  pauvre  Lamotte  ;  «  Je 
suis  fâché,  —  mandait  Gedoyn,  —  qu'un  homme  de 

(1)  Lettre  de  d'Olivet,  du  9  août  1730.  /rf.,  vol.  IX. 

(2)  Lettre  de  Marais,  du  29  juillet  1731.  Correspondance  du  président 
Bouhier,  vol.  V. 
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eette  oonditU»  s'expose  à  un  refas^  et  je  ne  sçai  s*il 
yt  de  la  sagesse  à  lui  donner  cette  mortification  qui 
psBt  dégoûter  les  gens  de  la  cour  dont  il  est  pour- 
tant bon  que  FAcadémie  soit  décorée  (1).  »  Et  quand 
TiDan,  le  fils  du  maréchal,  fait  dire  qu'il  a  le  plus 
gpttd  désir  de  succéder  à  son  père,  c*est  comme  un 
boahenr  et  une  joie  qui  arriveraient  à  Gedoyn  : 
«  Cate  Omareke  nom  a  fcàt^  pkdnr  et  nous  tire  d'un 
pmd  emèarroêf  car  nma  ne'9atmns  pas  trop  sut*  qui 
jHkr ksyeuXy  ei nous nomprenkms  seulement  qu'il  nés- 
IêH  pâÊ  eonvesiable  de  donner  h  place  dîun  homme  si 
ûkaàre àun  tmpk homme  de  lettres  (â).  » 

L'^îmoQ  de  Fabbé  Gedoyn  n'était  point,  en  ces 
abins ,  one  opinion  personnelle  :  f  abbé  Gedoyn 
pansait  eomme  l'Académie ,  et  comme  Tabbé  d'Oli- 
vet  lulHUême.  En  i74S;  le  marquis  de  Surger  ayant 
mindé  de  l'armée  de  Bavière  qu'on  eût  la  bonté  de 
le  nommer  à  l'Académie,  d'Olivet  opinait  :  «  Un  sei- 
gneur, quel  qu'il  soit  y  nous  fera  moins  de  tort  dans  le 
monde  qu'un  mauvais  écrivain  (3).  »  Surger,  oui  ;  mais 
ni  Marivaux  ni  Montcrif.  Ne  voyant  nul  grand  sei- 
gneur venir,  il  était  un  de  ceux  qui  avaient  imaginé 
contre  le  protégé  du  comte  de  Clermont  la  candida- 
ture de  l'avocat  Lenormand.  L'avocat  ne  voulut  pas 
faire  de  visites  :  Montcrif  fit  les  siennes ,  Montcrif 
fut  nommé.  Pour  Marivaux,  sollicité  par  le  président 

a)  Lettre  de  l'abbé  Gedoyn,  du  17  février  1732.  Id.,  vol.  III. 

(?)  Lettre  de  l'abbé  Gedoyn,  du  2  juillet  1734.  Correspondance  du  pré- 
tident  BoMhier. 

Q)  Lettre  de  d'Olivet,  du  30  décembre  1742.  Collection  d'autographes 
^  M.  Parison. 
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réecpfMm  à  V Académie  françùise.  C'était  une  autre  lettre 
de  mademoiselle  Deseiue.  L'abbé  d'Olivet  y  était 
égntigné;  mais  comme  il  ne  se  sentait  pas  sans  pé- 
dié  contre  la  compagnie,  comme  il  ne  trouvait  pas 
Il  compagnie  elle-même  sans  péché,  il  montrait  une 
eerttine  miséricorde  pour  les  railleurs,  donnant  aux 
niseiitiments  de  l'Académie  des  conseils  de  sagesse, 
de  justice  et  de  dignité  :  «  Il  y  a  déjà  eu  30  ou  40  té- 
m$m  entenduM  chez  le  commissaire.  On  dit  quil  y  a  en- 
tan  Mm  autant  de  personnes  qui  ont  reçu  des  assigna- 
tkm.  Fcn»  ces  témoins  sont  des  colporteurs,  des  garçons 
k  Cêfé,  et  quelques  personnes  quon  soupçonne  de  liai- 
ms  particulières  avec  Roy  ou  l'Abbé  des  Fontaines  qui 
iml  ks  deux  sur  qui  tombent  les  soupçons.  Je  nai  nulle 
Usm  avec  Fabbé  des  Fontaines,  mais  quand  nous 
iMct  rencontrons  dans  les  rues,  tious  nous  saluons.  Il 
imsa  samedi  dernier  de  m' écrire  une  longue  lettre, 
qu'il  me  prioit  de  communiquer  à  V Académie  et  par  la- 
quelle ;  i*  il  protestoit  de  son  innocence;  2°  il  deman- 
doit  que  je  fisse  savoir  à  M,  Hérault  que  l'Académie  ne 
ie  niupçonnoit  point.  Je  lui  fis  7'éponse  que  la  compa- 
piie  n'ayant  fait  aucune  démarche  pour  se  plaindj^e 
de  t ouvrage  dont  il  s'agit,  il  ne  lui  convenoit  point 
d'en  faire  pour  justifier  ceux  qui  pouvoient  être  soup- 
çonnez d'y  avoir  pris  part.  Un  exempt  est  allé  mettre 
le  tcellé  sur  les  papiers  de  cet  abbé.  On  y  trouvera  mon 
Mlet,  qui  ne  contient  rien  que  de  bien.  Roy  a  été  mandé 
chez  M.  Hérault,  qui  Va  menacé  de  l'hôpital.  Entre 
nous  ceci  soit  dit,  c'est  une  terinble  chose  pour  ces  gens- 
là  que  d^étre  ainsi  ti*aitez  sur  des  soupçons.  Car  enfin 
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puisquiU  sont  tous  deux  mandés  et  poursuivis,  c'est  une 
py^euveque  ton  ne  sait  point  qui  est  fauteur.  L'un  d'eux 
sfh*ement  ne  test  pas ,  et  peut-être  ne  le  sont-ils  ni  l'un 
ni  r autre.  Je  crains  que  les  procédez  un  peu.vifs  de  la 
pnlicc  ne  fassent  crier  contre  l'Académie,  Nous  aurons 
beau  dire  que  nous  n'y  avons  point  de  part,  nous  n'en 
semns  pas  crus,  et  il  y  a  une  certaine  race  d^ écrivains, 
assez  nombreux  dans  Patns,  qui  nous  jettera  la  pierre 
de  ce  qu'à  notre  occasion  il  y  a  eu  une  sorte  d'inquisi- 
tion n  leurs  t?*ousses.  Je  voudrois  que  la  docte  et  impru- 
dente compagnie  fit  ses  choix  avec  plus  de  circonspec- 
tion. Tant  que  nous  élirons  des  gens  peu  connus  du  pu- 
blic, on  tirera  sur  nous,  et  c'est  une  pauvre  ressource, 
n  mon  gré,  que  d'armer  des  commissaires  et  des  exempts 
pour  710US  défendre  (1).  »  En  son  moi  le  plus  intime, 
l'abbé  d'Olivel  riait  avec  les  rieurs  ;  et  que  le  vol  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi  compromit  son 
confrère  l'abbé  Bignon  ;  et  que  son  confrère  l'évoque 
de  Luçon  mourût  d'une  indigestion  de  quatre  livres 
de  brochet  ;  et  que  son  confrère  Montcrif  miaulât  Té- 
loge  du  cardinal  de  Fleury,  l'abbé  poursuivait  des  * 
médisances  et  des  perfidies  de  son  style  les  uns  et  les 
autres,  la  mort  de  ceux-ci,  la  vie  de  ceux-là. 

Mais  ce  dont  il  se  venge  le  mieux,  c'est  de  la  belle 
et  publique  défense  qu'il  a  faite  de  la  paresse  de 
l'Académie.  L'abbé  d'Olivet  a  imprimé  :  «  Quand 
l'ignorance  ou  Venvie  se  plaisent  à  dire  que  V Académie 
françoise  ne  fait  rien,  par  là  qu^ entendent-ils?  que  cette 

(1)  Lettre  de  d'Olivet,  du  17  janvier  1736.  Correspondance  du  président 
Bouhier. 
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Aaéemie  en  eotpt  ne  travàHk  pas?  En  te  sens,  non- 
mithneni  û  n'e$i  pas  vrai  qu^eUe  ne  travaille  point;  mais 
iesi  vrai  qm  t'est  la  seuk  des  AtadénUes  qui  ait  tra- 
vêOU  €l  qm  travaille  (1).  »  L'abbé  d'Olivet  écrit  : 
« ...  A  frvpoê  de  tAcadémù,  il  y  a  six  mois  que  Fon 
iéUère  sutTorthographe.  Mais  le  moyen  de  parvenir  à 
qvdqmeq^èee  d'uniformité?  nos  délibérations  depuis  six 
wmk  n'mU  servi  qu*â  faire  voir  quil  étoit  impossible  que 
rien  de  systématique  partit  d'une  compagnie.  Enfin 
tAtÊOmie  se  détermina  hier  à  me  nommer  son  plénvpo- 
ksÊkâre  à  cet  égard;  il  faut  bien  m  y  résoudre.  Car  sans 
ceb  mm  amione  vu  arriver,  non  pas  les  calendes  de 
jsmm'  17S6,  maiSf  je  crois,  celles  de  janvier  1836,  avant 
pts  la  compagnie  eût  pu  se  tnmver  d'accord  (2).  »  — 
«  S8  aoAt  1736.  Rien  ne  ressemble  à  la  léthargie  du 
éeele  eorpe,  Pourrkz-vous  croire  que  trmpression  du 
vocabulaire  en  est  restée  à  la  première  feuille  dont  je 
pris  soin  le  carême  dernier  (3)?  »  L*abbé  d'Olivet  ce- 
pendant épluchait  le  Dictionnaire,  livrait  de  grands 
combats,  s*égosillait  à  faire  passer  :  faire  diversion  à 
M  douleur  (i),  luttait  avec  autorité  et  succès  contre 
les  préjugés  de  grammaire  et  contre  le  bisson  de 
l'abbé  Régnier  :  «  Personne,  depuis  la  mort  de  tabbé 
Régnier,  na  songé  à  dire  bisson*  Mais  voici  ce  que  je 
tiens  de  l'abbé  Régnier  lui-même  :  Louis  XIV  ne  pro- 
^(mçoit  jamais  que  bisson  et  abre  pour  buisson  et 

.1)  Bittoire  de  f  Académie  françoise,  par  M.  Tabbé  d'Olivet,  1729; 
'.*}  Lettre  de  Tabbé  d'Olivet,  du  !•'  janvier  1736.   Coirexpondance  du 
Plaident  BouMier,  vol.  IX. 
I3j  Id, 
:»;  Lettre  de  d'Olivet,  du  7  février  1737.  Id, 
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arbre.  C'vst  ainsi  que  les  chasseurs,  ou  peut-être,  disait 
l'abbé  Régnier,  les  piqueurs  lui  avaient  appris  à  dire 
dans  sa  minorité.  Quelques  courtisans,  et  nommément  le 
cardinal  d'Estrées,  affectoient  de  parler  comme  le  Roi, 
et  ce  fut  par  déférence  pour  ce  cardinal  que  fabbé  Ré- 
gnier qui  lui  étoit  fort  attaché^  eut  la  foiblesse  de  consa- 
crer cette  prononciation  dans  sa  grammaire  (1).  »  Les 
victoires  n'adoucissaient  pas  Tabbé  d'Olivet.  Rien  ne 
le  désarmait,  pas  môme  le  double  dîner  donné  par 
le  doyen  de  l'Académie,  le  vieux  Fontenelle,  à  ses 
collègues  partagés  en  une  fournée  d'anciens  et  une 
fournée  de  cadets  —  les  deux  colonnes  académiques, 
comme  disaient  les  belles  dames  ;  et  au  bas  du  compte 
rendu  de  la  fête,  il  mettait  :  a  Je  ne  vous  dis  rien  des 
travaux  du  docte  corps;  ce  nest  pas  que' je  vous  cache 
quelque  vé?Hté.  Mais  lorsqu'il  ny  a  rien  à  dif^,  il 
faut  ne  rien  dire  (!2).  »  Une  autre  fois  :  »  Croiriez- 
vous  que  je  suis,  à  l'heu7*e  qu'il  est,  doux  comme  un 
agneau,  et  que  toutes  ces  sottises  de  l'Académie  ne  m'oi'- 
rachent  pas  le  plus  petit  mot  de  plainte?  Ce  nest  pour- 
tant pas  que  je  sois  devenu  fort  timide,  mais  rinutilité 
de  vouloir  aller  contre  le  torrent  fait  que  j'aime  beaucoup 
mieux  rester  tranquille  (3).  »  Une  autre  fois  ;  «  A  propos 
d^ académie,  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  la  nôtre? 
Nous  sommes  neuf  ou  dix  exacts  à  nous  y  trouver,  d'au- 


(1)  Lettre  de  d'Olivet.  du  26  juin  1736.  Collection  d'autographes  de 
M.  Parison.  , 

(i)  Lettre  de  d'Olivet,  du  27  août  1711.  Correspondance  du  président 
Douhier. 

(3)  Lettre  de  d'Olivet,  du  12  juin  1743.  Id. 


iéïérités,  ces  vérités  mauvaises  à  dire,  et  bru- 
at  dites,  laissaient  deviner,  sans  le  dire,  le 
iment  d'un  échec ,  la  déception  d'une  ambi- 
e  lis  dans  une  lettre  de  l'abbé  Goujet,  du 

nu  :  a  M.  Vahbé  d'Oiivet  soupire,  dît-on,  mu- 
'  après  la  place  de  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
cante  par  la  mort  de  M.  l'abbé  du  Bcs.  J'entends 
on  la  destine  à  l'abbé  Huutteville  et  que  M.  l'abbé 

n'a  presque  aucun  de  ses  confrères  pour  luy. 

fapril  et  de  rérudition  il  faut  encore  la  façon 
eut  se  gagner  des  amis,  et  celte  façon  lut  man- 

re  da  dUlivel,  du  13  juLilet  ....  CuUecliun  diiulogruiil.e»  do 
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que(\),  »  Écoutez  d'Olivet  trois  ans  après  :  «  Vous  me 
demandez  qui  est  secrétaire.  C'est  Mirabaud  que  vous 
pouvez  ronnottre  peu*  ses  traductions  du  Tasse  et  de 
l'Arioste.  Il  a  remplacé  feu  M,  Vabbé  Houtevilk,  succes- 
seur de  l'abbé  du  Bos.  Au  reste  je  vous  dirai  confidem- 
ment  que  c'est  un  homme  sans  génie,  presque  sans  es- 
prit, ynnis  qui,  créature  de  Vabbé  Mongault,  a  été 
précepteur  des  princesses  d'Orléans,  et  s'est  maintenu  au 
Palais  RoyaL  Parlons  franchement:  V Académie  ne  peut 
rien  sans  un  bon  secrétaire;  mais  étant  ce  quelle  est  au- 
jourd'hw)  un  bon  secrétaire  lui  est  inutile.  Je  n'y  prends 
nulle  part,  Dieu  merci;  et  il  y  a  longtemps  que  je  suis 
guéri  d'un  zèle  dont  vous  avez  pu  voir  encore  quelque 
reste  (â).  » 

Dès  lors,  Tabbé  d'Olivet  n*eut  plus  qu'un  rôle  dans 
rAcadémie,  le  rôle  d'une  opposition  hargneuse) 
s'emportant  parfois  aux  paroles  vives,  comme  le  jour 
où)  s'opposant  au  délai  de  dix  jours  demandé  par 
M.  de  Richelieu  pour  remplacer  par  une  candida- 
ture la  candidature  de  Piron,  il  qualifia  cette  manière 
d'insolente  et  d'indécente  {S).  Au  reste,  entre  M.  de  Ri-' 
chelieu  et  Tabbé  d'Olivet,  la  contrariété  des  opinions 
était  ancienne»  En  1732,  Fontenelle  avait  envoyé  à 
la  Comédie-Française  des  billets  pour  un  de  ses  dis- 
cours. Quinault  et  six  autres  comédiens  étaient  ve- 
nus, au  nom  de  leur  compagnie,  offrir  pour  remer- 
cîment  les  entrées  libres  à  toute  l'Académie;  et  deux 

(i)  Lettre  de  l'abbé  Goujët.  Correspondance  du  président  Bouhier,  voL  III. 

(2)  Lettre  de  l'abbé  d'Olivet,  du  29  novembre  1745.  Id.,  vol.  IX. 

(3)  Correspondance  de  Grimm,  1829,  vol.  I. 


ts,  il  s'était  heurté  à  des  inimitiés  d'anciens 
ires,  d'anciens  camarades,  des  jésuites  restés 
!S  à  l'ordre  que  l'abbé  avait  abandonné  assez 
inement  à  trente-trois  ans,  après  avoir  sollicité 
longtemps,  à  son  gré,  la  permission  de  le  quit- 
).  Les  plumes  de  ses  amis,  le  P.  Ducerceau  et 
Gastel,  s'étaient  tournées  contre  lui  dans  le 
tal  de  Trévoux.  L'abbé  avait  été  attaqué  à  pro- 
a  son  De  Nalura  deorum,  et  dans  son  honneur 
iducteur,  et  dans  son  caractère  de  chrétien.  Son 

ettn  ds  Vâbbi  Oedoju.  dn  !7  msTB  173^.  Correipondance  du  pré- 
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exposé  (lu  système  théologiqne  des  anciens  était  ac-    f 
cusé  de  mener  à  fathéisme  ou  au  moins  à  un  esprit    i 
d'indifférence  et  d'incertitude  en  matière  de  religion  (1).    ,' 
Le  Traité  philosophique  de  la  faiblesse  de  l'espnt  hu-    ; 
main,  par  Huet,  inséré  par  d'Olivet  en  tête  de  la 
Huetinna,  les  ennemis  de  d'Olivet  nièrent  tout  net  ; 
que  le  Traité  fût  de  Tévôque  d'Avranches.  D'Olivet   ; 
fit  nommer  par  l'Académie  MM.  de  la  Monnoye  et   : 
Hoivin  pour  examiner  le  manuscrit;  et,  muni  d'un  ^ 
(*ertificat,  répondit  aux  incrédules.  La  réponse  fut    : 
pleine  d'ironie,  de  logique,  de  sens.  L'abbé  suivit  et   . 
défit  ses  adversaires  pas  à  pas,  jusqu'à  cette  seconde   . 
partie  de  son  Apologie,  où,  revenant  à  Cicéron,  il   ' 
leur  jeta  ces  paroles  :  «  Vous  convenez  que  mon  Cicé- 
ron est  dangereux  pâtre  que  les  gens  de  bien  ne  peuvent 
voir  sans  scandale  les  opinions  bizarres  des  païens  sur    . 
la  natai^e  divine;  mais  alo7*s  il  faut  les  empêchet^  de  lire 
saint  Augustin,  De   Civitate  Dei,    ni  la  Préparation 
d'Kusbbe;  de  lire  ni  Aymobe,  ni  Lactance,  ni  Minucius 
Félix,  de  n'ouvrir  en  un  mot  presque  pas  un  livre  de 
r antiquité  profane,  ni  même  de  la  sacrée;  surtout  empê- 
cher par  tous  les  moyens  ces  gens  de  bien  d'envoyer 
leurs  enfants  à  vos  collèges,  car  on  y  enseigne  Cicéf^on.  » 
Le  chrétien  aurait  pu  oublier,  l'homme  de  lettres 
n'oublia  pas.  Il  porta  sa  vengeance  à  l'excès;  il 
triompha  immodérément.  Quelques-uns  lui  conseil- 
laient de  gagner  ses  adversaires  plutôt  que  de  les 
exaspérer,  et  de  négocier  plutôt  que  de  vaincre. 

(1)  Apologie  de  M.  l'abbé  d'Olivet.  Pissot.  17?6. 


sillense,  habilement  et  plaisamment  méchante,  ve- 
lait  an  secours  des  jésuites.  C'était  la  plume  du 
>rieor  de  Nefville  ;  un  vrai  pamphlétaire,  ce  prieur 
le  Nervilie,  allant  au  fait,  marchant  à  l'homme,  pin- 
anl  jusqu'au  sang  la  vanité  du  personnage,  accom- 
Qodant  au  burlesque  maître  Jobelin.  Il  relève  tout 
l'abord  les  mépris  de  l'abbé  pour  Bayle;  puis,  cm- 
loignant  le  grammairien  d'un  tour  de  main,  il  le 
«me  dans  une  prosopopée  qui  semble  le  manifeste 
le  sa  modestie  :  «  Je  suis  le  grammairien  Apion 
|o'on  appelait  le  tambour  de  toute  la  terre...  N'ai-je 

;i)  I.ettrs  de  l'sbbà   Gedoj-D.  Corrupondanee  du  prétidtnl  Bouhitr. 
«l. III. 
in  Hmril  d'opmeulei  lillirairei.  Amslerd»™,  1788. 
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pas  curieusement  remarqué  dans  mon  Histoire  de 
l'Académie  que  V arbre  qui  porte  des  pommes  est  appelé 
pommier?...  Ne  suis-je  pas  le  Jean  Despautère  fran- 
çois  à  qui  le  public  est  redevable  d*un  profond  com* 
mentairc  sur  lalpbabet  que  j'ai  décoré  du  titre  de 
Prosodie  françoise,  en  vertu  de  mon  appréciation  des 
syllabes  brèves  et  plus  brèves,  des  syllabes  longues 
et  plus  longues,  de  mon  anatomie  des  sons?  Vous, 
lingères,  dites  à  l'avenir  toile  de  Hollande,  et  noù 
pas  toile  d'Hollande;  et  vous,  femmes  de  chambre, 
prononcez  je  laace  madame,  Je  la  delaaee!  »  El  d'un 
ton  plus  radouci;  «  Ahl  messieurs  les  libraires! 
Bonjour,  monsieur  Etienne,  voici  les  poésies  latines 
de  M.  Huetl  Salut  au  très-brillant  Goignard  qui  a 
imprimé  mon  Académie!  Approchez,  Didot,  vous 
aurez  les  pièces  éparses.du  cher  abbé  Fraguier!  Or 
çà,  Gandoin,  voici  mon  Traité  de  la  Prosodie  françoise 
et  mes  Remarquas  sur  Racine  (1)1» 

Ici  la  moquerie  touche  au  vrai.  L'abbé  d'OHvet 
peut  fournir  tous  les  éditeurs  de  Paris.  Ne  publie- 
t-il  pas  les  Eeliquix  de  tous  ses  amis,  Maucroix,  Huet, 
Fraguier,  Hardouin,  Boivin?  N'est-il  pas  l'exécuteur 
testamentaire  de  la  renommée  de  tous  ces  morts? 
Il  a  passée  il  passe  sa  vie  courant  les  imprimeries.  Il 
grondait,  du  temps  du  système,  à  propos  de  cet  ate- 
lier réduit  à  deux  ouvriers  occupés  à  imprimer  un 
tarif  des  actions.  Il  gourmande  aujourd'hui  l'ivro- 
gnerie des  ouvriers  de  Goignard.  Toujours  allant, 

(1)  Lettre  de  M.  l'abbé  ***,  prieur  de  NefviUe,  à  M.  Tabbé  d'Olivet. 
de  r Académie  française.  Bruxelles,  1739. 
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nbuste,  su;  ur  aux  accrocs  de  santé,  harcelant 
as  libraires,  poussant  les  pressiers,  surveillant  et 
■angréant,  désespéré  des  lenteurs,  désespérant  des 
s-folio,  des  grandes  éditions,  des  beaux  textes; 
deorant  Coutelier,  le  dernier  des  éditeurs,  le  seul 
pn  sfti  imprimer  un  ouvrage  un  peu  chargé  de  cita- 
ioBs,  de  mauvaise  humeur  et  bonhomme,  l'esprit 
aigeant»  le  cœur  facile,  vUain  confrère  et  bon  pa- 
nai; mi  Yarron  vif,  violent,  de  feu  sur  des  choses 
hoides,  enragé  sur  le  tiret  eonttgu,  furieux  d'étude, 
UDoureDxde  lectures,  retranché  dans  ses  livres,  dans 
me  TÎe  unie,  pleine,  tracassée,  boudeuse,  et  pour- 
jnt  satis&ite  :  «  J'aime  mes  livres  plus  que  jamais,  et 
'e  wmi  même  pamenu  à  n  aimer  que  mes  livres.  Il  y  a 
nif  am  que  je  me  suis  défendu  absolument  de  souper 
hiors  eij*if  Ane  rarement.  Du  reste  nulle  sorte  de  pas- 
ion.  Je  trouve  le  secret  de  ne  m' ennuyer  jamais  et  au 
'ondje  vis  heureux  (1).  » 

La  critique  de  cet  esprit  misanthrope  grandissait 
irec  la  solitude  de  Tâme,  avec  la  vieillesse  et  le  dé- 
aissement,  avec  les  regrets  et  les  souvenirs  ordi- 
laires  aux  vieillards  qui  portent  en  eux-mêmes  le 
leuil  d'une  trop  longue  vie.  La  mort  avait  pris 
outes  ses  amitiés  une  à  une.  Les  loisirs  et  les  re- 
ours de  sa  pensée  ne  se  promenaient  plus  qu'entre 
les  tombes  ;  et  ce  jour  de  la  semaine  qu'il  s'était 
onné  à  lui-môme,  ce  jour  où  seul  et  renfermé,  en 
Ole  à  tête  avec  des  ombres,  il  donnait  audience  aux 

ili  lettre  de  d*01ivet,  du  22  décembre  1737.  Correspondance  du  prési- 
mf  Btmhier,  vol.  IX. 
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années  passées  (1),  sa  mémoire  ne  rencontrait  que 
(lt»s  sc^nes  d'agonie,  des  visites  m  extremis,  où  le 
ronfesseur  littéraire  venait  apporter  les  consolations 
de  la  célébrité  posthume  et  son  zèle  d'éditeur.  Le 
premier  de  ceux-là  qui  l'avaient  quitté,  c'avait  été 
Huel.  Le  bonhomme  l'avait  fait  appeler  un  soir  qu'il 
se  mourait,  mais  si  doucement  que  c'était  comme 
un  charme  de  le  voir  mourir.  D'Olivet  là,  Huet  ne 
se  souvient  plus  de  rien.  D'Olivet  revient;  il  s'assied 
au  pied  du  lit;  pendant  deux  heures  il  remonte  cette 
àme,  il  la  réveille  et  la  réchauffe,  il  la  ressuscite  et 
la  fait  rire  au  rappel  de  sa  jeunesse;  avec  la  gaieté 
revient  pour  un  moment  la  santé  de  cette  tête  éva- 
nouie. L'écrivain  revit  dans  l'évêque  agonisant  et 
donne  à  d'Olivet  un  manuscrit  à  publier  après  sa 
mort  (2).  C'était  VHuetiana,  Dacier  suivait  Huet;  le 
vieux  Dacier  qui,  en  dépit  de  ses  soixante-quinze 
ans,  de  sa  cuisse  héronnière,  d'une  glande  ulcérée 
dans  le  gosier,  voulait,  si  peu  avant,  peupler  et  pa- 
rer son  galetas  du  Louvre  de  l'esprit,  de  la  beauté, 
des  trente  ans  de  mademoiselle  de  Launay,  la  pri- 
sonnière de  la  Bastille  (3).  Et  après  Dacier,  Massieu, 
un  ami  plus  près  de  l'esprit  de  d'Olivet  que  Dacier, 
dont  l'abbé  méprisait  en  confidence  «  le  chaos  ». 
Puis  Boivin ,  auquel  d'Olivet  reprochait  et  son  ma- 
riage, et  sa  désertion  de  l'antiquité  pour  le  code 

(1)  Discours  prononcé  dans  TAcadémie  française  le  jeudi  22  décem- 
bre 1768. 

(2)  Lettre  de  d'Olivet,  s.  d.  Collection  d'autographes  de  M.  Parison. 

(3)  Lettre  de  d'Olivet,  du  5  janvier  1722.  Correspondance  du  président 
Bowhier. 


)D  du  quai  de  Conti,  la  maison  de  la  veuve  Nyon, 
;aît  Tann  loger  cbez  Fraguier  et  lui  demander 
heureuses  soirées  de  causeries ,  de  conseils  et  d'é- 
inchements.  Vous  l'avez  vu  tout  à  l'heure  presque 
a  héros,  ce  latiniste,  refusant  de  céder  à  son  corps, 
issitât  sa  tasse  de  chocolat  prisé  et  la  faiblesse  de 
I  main  domptée,  écrivant,  traduisant,  commen- 
nl,  annotant(l).  A  cet  ami,  l'abbé  d'Ohvet  avait 
icore  fermé  les  yeux. 
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<c  PartSy  ce  5  mai  1728.        « 

«  Noui  venonSf  monsieur,  de  perdre  un  de  nos  meil-    i 
leurs  et  de  nos  plus  dignes  amis,  le  pauvre  abbé  Fra*    't 
guier.  Dimanche  f  entrai  chez  lui  sur  les  sept  heures  du  î 
soiry  je  le  trouvai  dans  son  état  ordinaire,  il  me  pressa   z 
de  passer  la  soirée  avec  lui,  nous  mangeâmss  ensemble 
chacun  notre  pigeon,  je  lui  lus  ensuite  deux  ou  trois    : 
chapitres  de  Rabelais,   et  à  dix  heures  je  le  quittai. 
S' étant  réveillé  à  deux  heures,  il  se  fit  habiller,  comme 
c'était  assez  sa  coutume  pour  passer  le  reste  de  la  nuit 
dans  son  fauteuil,  A  sept  heures  on  n  entendait  point 
encore  de  bruit  chez  lui,  enfin  on  frappa  de  manière  à 
éveiller  le  laquais  qui  avait  couché  dans  la  petite  anti- 
chambre que  vous  connaissez,  on  trouva  son  maître  sans 
mouvement  et  sans  connaissance.  L'apoplexie  avait,  sans 
doute,  commence  deux  ou  trois  heures  auparavant.  La 
saignée,  témétique,  ne  firent  rien.  Il  ne  donna  nul  signe 
de  vie,  si  ce  nest  de  temps  en  temps  quelques  convul- 
sions. Il  mourut  entre  cinq  et  sût  heures  du  soir  âgé  de 
moins  de  62  ans.  De  vous  dire  quelles  douleurs  c'est  pour 
moi,  il  seroit  bien  inutile  (1).  » 

La  mort  entourait  d'Olivet.  Elle  n'attendait  .pas 
une  année  pour  lui  enlever  M.  de  Yalincour,  le  vieil 
anecdotier  du  grand  siècle  qui  avait  des  dîners  fins, 
«  cent  bonnes  qualités  et  pas  un  défaut  nuisible  à 
ses  amis  (2)  »;  qui,  vieux,  ne  vieillissait  pas,  ne  vou- 
lait pas  mourir  avant  l'arrivée  d'un  certain  vin  de 

•      I 

(1)  Lettre  de  d*01ivet,  du  25  septembre  1725.  Corretpondanee  du  pré- 
sident Bouhier,  vol.  IX. 

(2)  Lettre  de  d'Olivet,  du  18  janvier  1730.  Id. 


Boé  «  avec  des  Bretonnes  fort  éveillées  (2)  ». 
il  homme,  né  en  1693,  et  qui  avait  dans  ses 
is  plus  cherché  la  conformité  des  goûts  que 
des  années,  il  ne  restait  plus  guère,  vers  la 
!  du  xvin'  siècle,  que  l'abhé  Gedoyn  et  Dan- 
et  le  père  Oudin.  Mais  Gedoyn,  son  rendez- 
irdinaire,  la  table  de  M.  de  Valincour  est  ren- 
>.  Mais  Danchet!  Danchet  est  perdu  poUr 
e.  11  mange  et  déride  qui  le  régale,  il  est  le 
nt  en  titre  des  hons  diners,  l'amuseur  de  la 
)  compagnie  et  le  digéreur  le  plus  paresseux 

tttn  de  Vkliacoor,  s.  d,  Corretpenàance  du  prétidmt  Bauhitr 

I. 

!tm  de  d'Olivet,  do  30  mai  mi.  li..  \a\.  IX. 
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qui  soit.  La  cuisine  des  financiers  Tenlève  au  Louvre 
et  à  la  métaphysique  de  d'Olivet.  Ce  n*est  plus 
qu'un  homme  se  levant  à  neuf  heures,  le  mari 
d'une  bonne  femme  modeste  et  simplement  vêtue, 
épousée  un  peu  après  le  mariage  ;  un  bon  père  fai- 
sant, en  se  levant,  la  leçon  à  ses  enfants,  s*habillani 
longuement;  puis  au  café,  jasant  et  bavardant,  il 
attend  que  midi  sonne  pour  courir  à  une  indiges- 
tion. L'indigestion  venue ,  il  s'occupe  fort  à  guérir. 
11  est  perdu  pour  Homère,  pour  d'Olivet,  pour  l'Acadé- 
mie (i).  Oudin  survit,  et  ne  meurt  point  à  ses  amis 
avant  de  mourir.  Mais  ce  réviseur,  ce  dégrossisseur, 
ce  correcteur,  ce  glossateur,  les  yeux  et  la  critique 
de  la  troupe  érudite,  le  savant  modeste  qui  signe 
Anonyvius  et  encore  à  grand'peine  ;  l'helléniste  qui 
remet  d'Olivet  sur  ses  étriers  grecs,  d'Olivet  avoue 
«  qu'il  entend  le  grec,  comme  un  Suisse  entend  le 
françois  (:2)  »;  cet  aide  dévoué  et  désintéressé  qui 
porte  la  besogne,  et  qu'on  paye  avec  la  primeur  des 
dactyles  et  des  spondées  qui  viennent  au  monde,  le 
bon  père  Oudin  est  à  Dijon;  et  s'il  vient  à  Paris,  il 
,se  cloître,  trois  mois  durant,  enfoncé,  enfoui  dans 
le  catalogue  immense  de  toutes  les  bibliothèques  du 
royaume,  s'étant  juré  d'expédier  un  in-folio  par  jour, 
oubliant  Paris  et  se  tenant  parole  (3). 

(1)  Lettres  de  d'Olivet,  du  3  juillet  1740  et  du  6  avril  1743.  Correspon- 
dance du  président  Douhier,  vol.  IX. 

(2)  Lettre  de  d'Olivet,  du  15  février  1726.  Collection  d'autographes  de 
M.  Parison. 

(3)  Lettre  de  d'Olivet,  du  23  juillet  1729.  Correspondance  du  président 
Bouhiêr. 
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Pomqaoi  pas  le  dire?  Dans  ce  jour  de  la 
snaine  où  Tabbé  d'Olivet  repassait  sa  vie  et  relisait 
»  épHaphes  de  tant  d'amis,  une  ombre  venait  à 
B,  vivante  et  présente  entre  toutes  :  l'ombre  d'une 
■Bine  aimée,  subitement  ravie  à  sa  tendresse,  à 
oa  espoir.  Le  regret  de  cette  morte  était  la  plaie 
Bcrète  de  la  vie  de  l'abbé.  Cette  femme  avait  été  le 
MBan  aimable  et  pur  de  son  cœur  :  elle  en  était 
Bjoordliui  le  tourment  et  le  deuil.  Le  coup  avait 
lé  sondain  et  écrasant.  «  Je  sors  enfin,  monsieur, 
r«ae  époucantabk  léthargie,  —  écrivait  d'Olivet  à 
loahier  le  10  janvier  1731  ;  —  au  nom  de  Dieu,  ne 
■e  demandez  poéU  ee  qui  favoit  causée.  Il  ne  m'est 
iem  arrivé  de  triste  qui  ait  rapport  à  mon  honnew* 
m  àfna  fortune.  J'étais  gai  comme  un  pinçon  k  jour 
jme  je  rentrai  dans  Paris  à  mon  -  retour  de  Holl- 
ande. Mais  des  le  lendemain  je  perdis  la  tête;  et  pen- 
lant  deux  mois,  ou  peu  s'en  faut,  j'ai  été  le  plus  à 
fhindre  de  tous  les  hommes,  puisque  j'étois  le  moins 
m'sonnaàle.  Tout  cela  s'est  passé  entre  cuir  et  chair.  Je 
ous  dis  plus  que  je  n'en  ai  dit  à  personne.  Quelque 
tfur^  tête  à  tête,  je  vous  en  parleim  plus  claire- 
lent  '1  j...»  Un  mois  après,  l'abbé  complétait  l'aveu, 
larlant  de  lui  à  la  troisième  personne  : 

"  Paris,  i  févr,  1731.  J'ai  été,  Monsieur,  plus  dili- 
ettt  à  f/ayer  vos  dettes  qu'à  vous  info7*mer  de  mon  exac- 
itude,  comme  vous  en  jugerez  par  la  date  de  la  quit- 
ance  du   P,  de  Montfaucon,    Votre  préface  m'a  paru 

1;  Lettre  de  d'Olivet.  Collection  d'autographes  de  M.  Parison. 
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trh'bten  écrite  ;  elle  instruit  de  tout  ce  quil  étoit  néces- 
saire de  savoir,  et  votre  caracthe  d'écrivain  sage  et  ju- 
dicieux s' 1/ soutient  à  mef*veille.  Il  est  temps  que  je  songe 
n  la  tnienne.  C'est  l'affaire  de  trois  ou  quatre  matinées. 
Mais  mon  loisir  m'est  presque  tout  emporté  par  celui  de 
Nfts  amis  qui  a  été  si  longtemps  en  léthargie.  Je  ne  veux 
/fUs  aroir  à  me  7*eprocher  de  vous  avoir  caché  ce  qui  le 
regarde.  Vous  êtes  le  seul  homme  qui  le  saurez  jamais. 
Il  et  oit  depuis  neuf  années  dans  une  étroite  liaison  avec 
une  femme  adorable,  ynoins  pour  sa  beauté  que  pour  le 
caractère  de  son  esprit  et  de  son  mne.  C'étoii  un  atta- 
chement si  grand  et  si  vrai  de  part  et  d'autre,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  fort  dans  VAstrée.  Cette  femme  avoit  tes- 
prit  naturelle^nent  bon,  elle  V avoit  très-omé.  A  l'âge  de 
20  aîiSf  elle  accoucha  si  douloureusement  et  avec  tant 
de  danger,  que  depuis  elle  ne  s'est  point  exposée  à  avoir 
des  enfants.  Jugez  par  là,  si  l'attachement  que  notre 
ami  avoit  pour  elle  était  pur.  Il  n'en  était  que  plus  vio- 
lent. Elle  jouissait  ou  devait  jouir  à  la  mort  de  son 
mari  de  20  à  25  mille  livres  de  rente.  Son  mari 
a  73  ans.  Notre  ami  était  philosophe  à  bon^narché,  pré- 
voyant d'un  jour  à  l'autre  la  mo7*t  de  son  mari,  et  un 
revenu  qui  étoit  plus  pour  lui  que  pour  la  veuve.  Il  avoit 
reçu  de  ses  nouvelles  à  Lille  cinq  jours  avant  son  arri* 
vée  à  Paris.  Il  arrive,  il  court  chez  elle,  il  la  trouve 
mo7He  depuis  trois  heures.  Voilà  le  fait.  Ce  pauvre  misé' 
rable  en  a  perdu  absolument  la  tête,  il  n'en  revient  pas, 
et  il  est  d'autant  plus  à  plaindre  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  à  qui  il  puisse  confier  le  sujet  de  sa  douleur. 
Il  pleure  nuit  et  jour.  Perdre  une  amie  de  ce  caractère 
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à  rê§e  de  33  ans  et  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins  (1).  » 

«  Pfous  avons  un  froid  qui  rappelle  l'idée  de  1709. 
n  wse  rappelle  de  plus  à  une  autre  idée»  C'est  qu  alors 
nous  grehtiàns  (xu  coin  d'un  méchant  feu,  et  quaujour- 
fhm  nous  nous  tenons  au  coin  d'un  bon  feu.  Alors  vous 
étiez  mon  disciple  et  aujourd'hui  je  suis  k  vôtre.,,.'. 
Je  me  porte  à  un  rien  près  comme  en  1709,  je  bois 

assez  bien,  je  mange  de  même,  je  dors  encore  mieux 

Quesi'-ce  que  la  gloire  qui  me  viendra  des  hommes? 

wtoins  que  rienpar  rapport  à  mon  bonheur Je  passe 

MU  vie  ante  focum,  si  Mgus  erit,  avec  un  Virgile^  un 
Téremee^  un  Molière,  un  Voltaire,  et  les  six  moisprochains, 
si  messis  in  horto,  aux  Tuileries,  dont  je  suis  à  quelques 
pas  (S).  »  Ainsi  se  confessait  à  Voltaire,  le  3  janvier 
i7d7,  le  Tienz  solitaire,  jadis  lié  avec  Tévêque  de 
Soissons  et  toute  la  maison  de  Sillery,  accueilli  fa- 
milièrement par  le  cardinal  de  Fleury  et  par  M.  de 
Mirepoix,  traité  avec  honneur  par  Newton  et  Pope 
à  Londres,  comme  par  Clément  XI,  à  Rome  (3). 
L*année  suivante,  il  avait  quatre-vingt-sept  ans, 
d  apoplexie  Tabbé  tombait  en  paralysie  (4).  Il  fut 
deux  mois  au  lit,  résigné,  murmurant  à  ceux  qui  le 
venaient  voir  :  Ce  soir,  cette  nuit,  quand  on  voudra, 

■1;  Lettre  de  d'Olivet,  du  4  février  1731.  Collection  d'autographes  de 
M.  Parison. 

(S)  Itographie  des  hommes  célèbres. 

(3i  Discours  prononcés  dans  rÂcadémie  française,  le  jeudi  22  dé- 
cembre 1768. 

(4)  Mémoires  secrets,  vol.  IV.  —  Le  vieil  académicien  mourait,  on  peut 
le  dire .  de  TAcadémie.  C'est  à  la  suite  d'une  altercation  des  plus  vio- 
lentes avec  d'Alembert  et  Duclos,  à  propos  du  prix  décerné  à  l'abbé  de 
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j'ai  tout  prévu  {{),llmowmi.  Il  laissait  à  un  de  ses 
quatre  neveux  quatre-vingts  actions  des  fermes, 
cinquante  mille  écus  de  terres,  trente  mille  francs 
«idrrérajîes,  trois  cent  cinquante  marcs  de  vaisselle  • 
ii*;iriçent.  deux  cent  cinquante  louis  en  argent  comp- 
tant et  une  très-belle  bibliothèque  (2).  L'abbé  d'O- 
livet  laissait  mieux  que  de  quoi  se  faire  enterrer. 

l  ^in^ac.  «t  dans  UqaeUe  Daclos  traita  Fabbê  de  radoteur,  avec  les 

b r*c  !«*»  t*.....  4ui  lai  étaient  familiers,  qne  le  pauvre  d'Olivet  fut 

tV;ipp««  à  miNrt.  Il  tomba  en  i^oplexie  le  soir  même.  {Le  Conteitr,  n<*  4, 
i:s4. 

l    Discours  prononcés  dans  PÂcadémie. 


LE  COMTE  DE  GLERMONT 


LE  COMTE  DE  CLERMONTW 


«  Ce  il  février  1749. 

•  Èoky  suivi  des  aquUons  furieux,,  ravageait  encore 

ms  fftUhns,  quand  la  fièvre  ùnpitoyabk  vous  força  (ta- 

tmimner  Mefyamène,  Terpsycore,  Thalie  et  ks  marion' 

aeties.  La  prévoyanie  saignée,  le  secourable  émétique  et 

k  SÊ/e  rhubarbe  vous  rendront  sans  doute  brillant  de 

eerps,  petiUant  d'esprit,  aux  voeux  delà  troupe  qui  a  un 

extrêÊ^  besoin  de  vous  pour  pouvoir  commancer  les  répé" 

tùûms  des  jeux  prémédités  pour  le  Carême  prenant, 

PêSekmMe  vous  appelle  à  son  secours^  Dame  Gigogne 

aitend  à  sa  toilette,  et  Legrand  Maamoubatchouli" 

dit  k  pire  Duehemin,  na  quun  cri  après  vous. 

FoCre  Êemtt  s'arrache  une  bouck  du  chignon  chaque  fois 


(l  Louis  de  Bourbon ,  prince  du  sang,  né  et  titré  comte  de  Cîermont, 
cberalier  des  ordres  du  roi,  lieutenant  général  des  armées ,  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris,  du  Bec  au  diocèse  de 
Rouen,  et  de  Chalis  au  diocèse  de  Senlis,  gouverneur  de  Champagne  et 
d«  Brie,  colonel  et  mestre  de  camp  de  trois  régiments,  Tun  d'infanterie 
Bommé  Enghien,  l'autre  de  cavalerie  nommé  Clermont,  le  troisième  de 
Tolootaires  étrangers  aussi  nommé  Clermont,  Tun  des  quarante  de  TAca- 
âtmie  française.  —  Les  lettres  du  comte  de  Clermont  citées  dans  cette 
étude  sont  tirées  des  papiers  de  Bachaumont,  n*  359,  BLF,  Biblio- 
thèque de  rAnienal. 
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qu'elle  pense  qu'elle  est  éloignée  de  son  neveu,  elle  y  pense 
cmt  fois  dam  les  vingt-quatre  heures  :  c'est  cent  boucles 
qu'il  lui  en  coûte  par  jour,  elle  n'en  a  que  cinq  cents  à 
snn  chignon  :  voilà  trois  jours  que  vous  êtes  absent,  ce 
sont  donc  déjà  trois  cent  boucles  qu'elle  s'est  arrachées; 
il  ne  luy  en  reste  plus  que  deux  cents.  Si  vous  êtes  en- 
core deux  jours  absent  vous  trouvères  la  pauvre  Mathu- 
rine  chauve  comme  un  chien  turc{\).  Mais  parlons  de 
vos  menuetSy  j'assemble  actuellement  les  virtuoses  :  les 
corno  primo,  corno  secundo,  violino  solo,  violeta,  vio- 
linoj  hautbois,  trompettes  marines,  flageolets,  contre- 
basses, fifres,  timballes,  vielles,  guimbardes,  fluttes 
douces,  fluttes  à  Voignon,  chalumeaux,  cornemuses,  mu- 
settes, castagnettes,  tambourins,  trombonnes,  orgues, 
orgues  de  barbarie,  t impanons,  harpes,  clavecins  et  épi- 
nettes  pour  exécuter  vos  divins  menuets  dont  ton  va  tirer 
les  partitions  nécessaires  pour  leur  exécution. 

«  Ils  seront  aussi  tripudiés  ce  soir  par  M^^  Leduc  qui 
mettront  chacune  une  paire  de  souliers  exprès  pour  cela; 
et  il  vous  sera  mandé  tout  de  suite  le  plaisir  que  les  pieds 
et  les  oreilles  auront  eu  à  s'abandonner  aux  charmes 
mélodieux  de  la  gracieuse  mélodie  dont  vous  venés  dor^ 
ner  nos  concerts  et  nos  danses.  » 

«  Z.  B.  » 

(1)  M.  Cousin,  dans  une  étude  publiée  postérieurement,  a  recherché 
quelle  pouvait  être  cette  farce  de  carnaval  jouée  à  Bemy.  H  pense  que 
c'est  le  Galant  Jardinier  de  Dancourt,  pièce  figurant  au  répertoire  de 
Bemy,  qui  se  termine  par  un  divertissement  de  masques,  et  dans 
laquelle  Tamant,  déguisé  en  garçon  jardinier,  se  fait  passer  pour  le 
neveu  de  la  jardinière  Mathurine.  {Le  comte  de  Clermont,  sa  cour  et 
ses  maîtresses,  par  Jules  Cousin,  1867.) 
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Cette  lettre,  écrite  par  le  vainqueur  de  Raucoux, 
le  Tuneu  de  Greyelt,  le  prince  du  sang  académicien, 
Tabbé  de  Saint-Germain  amant  de  la  Gamargo  et  de 
la  Leduc,  le  prince  de  Qermont,  cette  lettre  pleine 
des  bouffées  du  plaisif  de  Bemy  est  adressée  au 
jeune  comte  de  Billy,  que  son  illustre  protecteur 
recommandait,  l'année  précédente,  à  M.  d'Ajrgenson 
pour  bi  croix  de  Saint-Louis  en  ces  termes  : 

«  Enfin,  monsieur,  je  vous  te  répète^  ce  sera  une  grâce 
dùtete  que  le  Bot  m'accordera;  ne  soyés  point  étonné  de 
tùUéresi  vif  que  je  prends  à  M.  de  Billy  y  outre  que  c'est 
um  excdient  sujet  y  son  père  étoit  premier  gentilhomme 
de  ma  chambre  et  de  plus  mon  ami  en  qui  j'avois  une 
graade  confiance.  En  mourant  il  me  donna  son  enfant 
ifé  de  cmq  ans,  et  me  pria  de  lui  tenir  lieu  depère:ce 
que  fay  fait.  Ainsi  je  tay  fait  élever  sous  mes  yeux  et 
le  regarde  comme  mon  fils.  Vous  connoissés,  Monsieur, 
la  sincère  et  inviolable  amitié  que  je  vous  ay  vouée. 

«  Louis  DE  Bourbon.  » 

Quatre  ans  avant,  M.  de  Clermont,  que  ses  amours 
ne  distrayaient  pas  de  l'avenir  du  joli  garçon,  écri- 
vait à  madame  Favière  qu'il  avait  fait  venir  M.  de 
Billy  à  Bemy,  qu'il  l'avait  trouvé  insuffisant  pour  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  mais 
quïl  s'était  décidé,  ne  pouvant  se  passer  plus  long- 
temps de  premier  gentilhomme,  d'indiquer  M.  de 
Billy,  dès  à  présent,  pour  capitaine  de  ses  gardes, 
qu'il  en  avait  la  charge ,  et  qu'il  en  remplirait  les 
fonctions  aussitôt  qu'il  aurait  achevé  de  prendre  le 
caractère  et  le  maintien  d'un  homme  raisonnable. 
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Ainsi  trouvons-nous  ce  prince  léger  et  amoureux 
(le  plaisir  assumant  un  rôle  de  dévouement  et  pra- 
tiquant des  devoirs  plus  sérieux  que  les  goûts  de  sa 
vie.  Et  M.  de  Clermont  occupé  de  la  carrière  et  de 
l'avenir  du  fils  de  son  seniteur  va  nous  apparaître 
avec  quelque  chose  de  la  sagesse  et  de  la  maturité 
^'aie  d'un  jeune  père. 

Toute  justice  n'a  pas  été  rendue  aux  rapports  des 
f^rands  et  de  leurs  serviteurs  au  xyiii®  siècle.  Entre  le 
prince  et  sa  maison,  il  y  avait  autre  chose  que  le 
commandement  et  la  bassesse,  mieux  même  que 
l'habitude  :  il  y  avait  le  lien.  Laigem  nouvelle,  recréée 
par  la  monarchie,  en  empruntante  la  famille  le  meil- 
leur de  sa  hiérarchie,  lui  empruntait  aussi  le  plus  vrai 
des  affections;  et  les  rapprochements  n'étaient  pas 
rares  des  fils  aînés  de  la  France  et  de  leurs  officiers, 
non  point  par  un  compagnonnage  de  débauche  à 
la  Ravanne,  mais  par  les  bons  offices  et  les  bons  ser- 
vices, l'amitié  et  le  respect,  les  plus  belles  familia- 
rités et  les  plus  grandes  reconnaissances. 

Le  diable  était  que  toute  cette  tendresse  et  toute 
cette  occupation  du  comte  de  Clermont  tombaient  sur 
la  plus  folle  tête,  le  plus  charmant  extravagant,  le  fou 
le  plus  déraisonnable,  le  plus  délicieux  mauvais  sujet 
du  monde.  Pourtant  l'aimable  tuteur  ne  s'en  fati- 
guait  ni  ne  s'en  dégoûtait.  Il  allait  le  poursuivant  de 
morale,  de  conseils,  d'avertissements  et  de  complai- 
sances, jusqu'au  jour  où  il  songea  —  remède  final  I 
—  aie  marier,  à  le  marier  à  beaucoup  d'argent.  Pour 
cette  afî'aire,  un  père,  vraiment,  n'eût  pas  apporté  plus 


bourgeois,  que  des  musiciens.  »  Voilà  qui  mit  à  néant 
tont  le  beau  zèle  de  M.  de  Clermont  ;  voilà  qui  attira 
à  Cupidon-Billy  cette  charmante  mercuriale,  si  gron- 
deuse et  si  tendre  : 

"DeParh,  ce  IS/um  1749. 

B  J'ai  reçu  votre  lettre,  Cuptdon,  et  je  voie  que  vous 
«  ferét  point  bâtir  de  maison  de  plaisance  à  Graveline, 
malgré  cela  je  vous  exhorte  à  vous  y  bien  comporter  vit 
i  vis  de  votre  régiment  et  de  ceux  qui  commandent  dans 
ntte  cille  et  dans  le  pays.  Comme  vous  n'avés  point  de 
plaisirs  vifs,  vous  pouvés  employer  votre  tems  à  ap- 
jirendrc  le  métier  de  colonel,  à  vous  faire  aimer  et  esti- 
mer du  corps  que  vous  commandés,  et  enfin  de  commew 
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<;»^  d  titfc^Hir  un  homme  solide  et  sur  lequel  on  puisse  ^ 

,.  Xtii^iis  bitrn  prévu  que  vos  anciennes  fredaines,  le 
^i^u  de  f:in'i)nsp**vtion  que  vous  avés^  et  la  manie  d'une 
f>hti  5i«/'A'V  qur'  vous  sabrés  à  votre  guise  vous  f croient 
t"r(  d'ttis  r^tablisse'ment  si  avantageux  que  je  traitois 
f^Hir  vus.  M.  Moufle  m'a  apporté,  il  y  a  quelques  jours, 
un  /i'6t7A'  contre  vous  qui  lui  a  été  donné  par  toute  safa- 
miYA»,  afin  de  lui  faire  voir  combien  il  y  auroit  de 
crwmte  à  un  ph*e  d'abandonner  sa  fille  au  pouvoir  de 
quelqu'un  si  ^extraordinaire,  si  mal  pensant  et  si  irré- 
guiit'r  d'ins  s  i  conduite  que  vous.  Dans  ce  bel  écrit,  on  y 
fait  le  détail  circonstancié  de  votre  t^pugnance  pour  la 
guerre,  et  de  tout  ce  que  vous  avés  fait  pour  quitter  ce 
métier  afin  de  vous  abandonner  à  une  vie  obscure  et  cra- 
puleuse, d'où  ton  conclut  que  sitôt  que  vous  pourî*és 
vaincre  votre  attachement  pour  moy,  seule  chose  qui  vous 
con  tien  fie,  que  vous  vous  abandonnerés  à  ce  même  genre 
de  vie,  que  vous  y  entrainerés  votre  femme,  et  que  vous 
V abandonnerés  si  elle  pense  assés  bien  pour  ne  pas  vouloir 
sep7'éterà  votre  volonté  sur  cela;  ensuite,  que  vous  ne  con- 
uoissez  en  femme  que  des  filles,  en  gens  de  condition  que 
des  écervelés,  en  bourgeois  que  des  musiciens,  lesquels 
seuls  ont  votre  vénération  et  voti*e  estime,  que  vous  êtes 
toujours  mis  comme  un  fol  et  comme  un  bandit,  sans  con- 
tenance, sans  considération,  vous  piquant  d^ètre  extf^aor- 
dinaire  et  faisant  gloire  d'être  hué  pai^tout;  qu  enfin 
vous  aimés  à  saisir  les  ridicules  de  tout  le  monde,  à  en 
faire  des  gorges  chaudes,  et  ceux  qui  s'allieront  à  vous 
seront  les  premiers  à  essuyer  vos  coups  de  patte.  Voilà,  en 
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proi,  k$  ré/l  xùmi  qu'on  a  fait  faire  â  M.  Moufle,  et  ce 
fitf  ia  famille  a  dit  pour  faire  voir  que  son  éloignement 
jfÊur  vou$  était  fondé.  Ib  ont  même  ajouté  à  cela  qu'il 
Hêù  imeaneevaMe  tons  les  chagrins  que  vous  m'aviés 
\,  et  toutes  les  couleuvres  que  vous  m^aviés  fait 
*;  quej'étois  convaincu  dans  k  fond  que  vous  n'étiés 
pas  ta»  bon  sujets  et  que  ce  nétoit  que  par  la  reconnois- 
wmee  que  f  avais  de  rxUtachement  de  votre  père  que  je 
makeurtais  à  vous  protéger,  que  sans  cela  il  y  a  long- 
fmt  que  Je  n  entendrais  plus  parler  de  vous,  que  cela 
était  èeau  de  ma  part,  étoit  rapectabk,  mais  qu'une  fa- 
wûUe  fhanmétes  gens  pouvoit,  sans  me  manquer  de  res- 
pect^ ne  pas  souhaiter  d'être  la  victime  livrée  à  t amitié 
qaeje  conserve  à  la  mémoire  de  quelqu'un  qui  m'a  été 
attaché. 

M  Au  bout  de  tous  ces  raisonnemens  que  ton  m'a  fait, 
il  est  convenu  qu'il  s'étoit  bien  aperçu  que  vous  étiés  un 
crâne,  et  il  m'a  dit  malgré  le  mauvais  compte  qu'on  lui 
avoit  rendu  de  vous  qu'il  m'avoit  donné  sa  parole  et  qu'il 
ne  la  retireroit  point;  mais  que  si  je  voulois  la  luirendi^e, 
il  alktit  dans  le  moment  s'engager  pour  donner  sa  fille  à 
M.  de  Caumartin  dont  les  articles  de  contrat  étoient  si- 
gnés de  toute  sa  famille. 

«  Après  avoir  réfléchi  à  ce  que  m' avoit  dit  M,  Moufle, 
et  à  la  façon  de  penser  de  sa  famille  à  votre  éga^^d,  et 
après  en  avoir  conféré  avec  M,  de  Bachaumont,  je 
me  suis  déterminé  pou?*  avoir  un  prétexte  honnête  de 
rendre  il  M.  Moufle  sa  pa7*ole,  d'écrire  à  M.  d'Ai^genson 
pour  luy  demander*  s'il  étoit  vtm  qu'on  ne  lui  eut  point 
rtndu  les  pandes  sur  le  mariage  de  M.  de  Caumartin 
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av^  .V^**'  M'tHffe:  auquel  cas  je  n'irois  point  sur  les  brîi 
*»f?s  '/*»  .V.  de  f'aumariiH  n'ayant  Jamais  traité  le  ma^ 
riage  de  cette  dr^  ater  tous  que  dans  la  persuasion  oft 
j'>>ttvs  qnit  netifit  plus  question  de  M.  de  Caumartùt 
pour  elle.  M.  d'Argenson  m'a  répondu  bien  des  poU^ 
tesses,  ef  qu'il  êtoit  vrai  que  les  paroles  ne  lui  anoientjih 
mais  et''  rendues.  Tai  écrit  alors  à  M.  Moufle  quil  étoA 
libre  de  cfjnclui'e  le  mariage  de  sa  fille  avec  M,  de  Cau^ 
martin.  M.  de  Bachaumont  a  approuvé  cette  conduite, 
etj*>  ray  crue  d'autant  plus  nécessaàre  qu'il  auroit  été 
imjfttssihle  de  faire  votre  mariage  avec  J#"*  Moufle  sans 
pbwhr  avec  sa  famille,  et  /ai  cru  essentiel  pour  vous 
d'pviter  des  plaidoyers  (favo^ts  dans  lesquels  ils  auroient 
(Marné  centre  vous^  et  mis  dans  un  plus  grand  jour  des 
choses  que  vous  devés  désirer  qui  soient  dans  toubly  et 
que  vous  devés  tâcher  d'y  plonger  par  une  conduite 
décente  et  irréprochable.  D'ailleurs  l'enlèvement  de 
}f^^  Moufle  fait  â  M,  d'Argenson  auroit  pu  indispose?* 
ce  ministre  contre  vous,  et  il  n'a  et  peut-être  malheu- 
reusement n'aura  que  trop  d^occasions  de  vous  nuire. 

«  Voilà,  mon  cher  Cupidon,  des  fredaines,  des  en- 
fances, et  des  faux  ^raisonnements  que  vous  payés  bien 
cher;  ils  vous  content,  du  côté  de  la  femme  que  vous 
manques,  neuf  cent  mille  livres  bien  clairs  et  bien  nets, 
du  côté  de  votre  famille  près  de  vingt  cinq  mille  livres  de 
rente  dont  elle  vous  avantageait  pour  votre  mariage: 
cela,  comme  ton  dit,  ne  se  trouve  pas  dans  le  pas  d'un 
cheval. 

«  Par  une  seconde  lettre  que  je  reçois  de  vous,  vous 
me  proposés  de  vtnift  chercher  en  place  de  3/''^  Moufle 
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ricke  é    ntwredu  Pérou:cene9tpaitnalVen-' 
et  je  la  ckerekerai;  mais  cette  héritière  nou- 
ûéni  $es  cavemet  éTor  et  d'axur  à  quelqu'un  dont 
k  pm  de  soUdité  et  de  conduite  lut/  feroit  craindre  de 
\perk$  devant  les  pourceaux;  il  faut  donc  que 
twmBés  de  votre  cAté  à  n'être  plus  pourceau^  sans 
de  Pérumenne;  nous  serions  même  rejetés  de 
k  pki$  wsodique  héritière  des  montagnes  de  Savoy Cy 
iêei  k  Uen  cependant  ne  consi^e  quen  une  marmotte 
demmÊU  eiz  moi$  de  tannée  dans  une  boête  de  sapin.  Je 
wem  remercie  de  tirer  consolation  sur  votre  mariage 
MMfntf ;  de  ce  que  vous  en  serés  moins  détourné  à  me 
fÊÛre  voire  eour  et  à  jouer  la  comédie,  mais  rassurés- 
Mw  SMT  cela,  en  cas  d'un  autre  mariage  vous  pourrés 
éttkr  k  êoui.  Les  heures  que  vous  donnerés  à  votre 
femaœ  doivent  être  couvertes  des  sombres  voiles  de  la 
nuit  et  je  ne  suis  plus  assés  jeune  pour  que  vous  cke?*- 
fkiés  toccasion  de  me  faire  votre  cour  dans  ces  instans- 
là;  ce  serait  pousser  trop  loin  votre  reconnaissance.  Et 
(Tailleurs,  comme  je  n'ai  nul  goût  pour  les  manchettes,  je 
■e  serois  pas  digne  de  cet  effort  de  votre  pa7*t.  Quant  à 
la  Cotnédie^  elle  est,  ainsi  que  le  jeu  d'oye  renouvelé 
des  Grecs,  un  plaisir  innocent  où  V esprit  se  déployé  et  qui 
ne  sauroit  off'usquej'  la  femme  la  plus  barbare.  Au  con- 
traire cet  exercice  émeut  les  passions,  attendrit  le  cœur, 
it  la  dame  ne  peut  que  se  bien  trouver*  de  ces  deux  effets 
qui  en  procurent  un  troisème  qui  a  beaucoup  de  con- 
nexité  avec  Vceuvre  de  propagation. 

'«  Cette  lettre  n  ayant  d'autre  fin  que  de  vous  prouver 
totnttié  que  j'ai  pour  vous,  il  est  inutile  qu*à  la  fin  de  la 
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ipttre  je  vous  le  répMe;  bis  in  idem  est  bien  fait  avec 
tes  dames,  mais  n'est  que  bavarder ie  en  écriture, 

«  Vous  amnoissés  la  main  du  secrétaire^  ainsi  je  ne 
signe  point,  » 

Cette  indulgence,  non  de  père,  mais  de  grand- 
père,  si  acommodante  qu*elle  va  jusqu^à  permettre 
un  peu  de  libertinage,  rien  qu'un  peu  à  la  jeunesse  du 
jeune  offlcier,  ne  s'oublie  jamais  cependant  jusqu'à 
l'injustice  ;  et  quand  Bachaumont,  désireux  de  con- 
soler son  parent  de  n'avoir  pas  épousé  M"*  Moufle, 
sollicite  le  prince  d'intervenir  auprès  du  roi  pour 
faire  de  son  parent  un  colonel,  le  comte  de  Gler- 
mont  s'arrête,  pèse  en  prince  du  sang  les  titres  de 
son  protégé,  et,  les  trouvant  trop  petits  pour  une 
telle  place,  répond  de  Marly  à  Bachaumont  ces  nobles 
paroles  : 

«i%juinilA9. 

«...  Si  c'était  moy  qui  pût  dispenser  ces  sortes  de 
grâces,  il  me  semble  que  je  ne  dem^oispas  récompenser  un 
plaisir  qui  me  serait  personnel  par  un  bienfait  qui  doit 
n'être  que  le  prix  des  services  que  l'on  a  rendus  à  mon 
maîtrey  et  dans  cette  occasion  je  manquerais  (Fobligerf 
sans  craire  manquer  à  la  reconnaissance,  » 

Quelques  mois  après,  à  la  mort  du  grand-père  de 
Billy,  le  comte  de  Clermont  s'oppose  à  ce  que  l'hé- 
ritier quitte  son  régiment,  voulant  le  tenir  loin  des 
tendresses  amollissantes  des  grand'mères,  et  lui 
garder  l'avenir,  espérant,  de  ce  sacrifice,  lui  faire 
presque  un  droit  à  la  place  qu'il  sollicite  : 
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a  Bemy,  ce  i8  août  1749. 

«  Je  wmdroû  donc  pouvant  hd  [la  grarufmère  de 
B3lf)  procurer  la  douceur  de  vous  voir,  et  à  vous  cette 
iie  btg  rendre  des  soins;  mais  votre  intérêt  personnel  Va 
ééêerwmée  à  trouver  plus  de  consolation  dans  votre  ab- 
mmee  que  dans  votre  présence. 

«  J'ay  résisté  à  toutes  les  sollicitations  vives  quelle 
m'a  fait  faire  par  quelqu^un  qui  s'intéresse  bien  a  vous 
pour  voire  retour.  Cette  personne-là  est  y  ainsi  que  votre 
fremtmère,  un  peu  mie  à  totre  égard.  Vous  êtes  un  en- 
fkai  fâié  que  Fune  et  Foutre  veulent  continuer  à  gâter. 
Pûur  may,  vieux  coquin  de  militaire,  je  ne  suis  pas  alh 
sêbanent  tendre  dans  ce  genre^là;  je  veux  votre  bien 
mordiciis,  malgré  vous,  malgré  votre  grand'mère  et 
wsalgré  tous  ceux  qui  sont  si  mollement  attendris  à  votre 
siget.  Je  dois  cela  à  la  tendre  amitié  qui  régnoit  entre 
votre  père  et  moy,  et  à  celle  qu'il  m'a  transmis  pour 
vous.  Oui,  vous  aurés  beau  dire,  que  j'ay  bien  le  diable 
au  corps  de  vouloir  plus  que  vous  ne  voûtés;  malgré  cela 
le  diable  restera  dans  mon  individu,  je  veux  faire  du  fils 
de  mon  ami  un  grand  et  bon  sujet,  et  luy  procurer*  les 
avantages  que  méritera  quelqu'un  que  j'aurai  élevé  et 
que  je  regarde  comme  mon  fils » 

Ce  n'était  pas  une  petite  charge  que  d'être  le  di- 
recteur temporel  de  cette  tête  à  tout  vent,  où  se  bat- 
taient et  se  brouillaient  les  résolutions  et  les  orages. 
M.  le  comte  de  Clermont  y  perdait  presque  son  bon 
wns,  sans  y  perdre  sa  patience  ;  et  les  remontrances 
tempérées  de  caresses,  les  avertissements  cachés 
sous  la  grâce  et  le  sourire,  de  ne  pas  se  lasser.  Le 
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grand-père  fiilly  mort,  Billy,  qui  était  paresseux  et 
n'aimait  ni  les  affaires  ni  les  difficultés,  voulut,  pour 
fuir  tout  ennui ,  abandonner  son  bien  à  ses  oncles. 
Aussitôt  part  de  Berny  une  mercuriale  au  prétendu 
philosophe  cynique  qui  oubliait  que  la  philosophie  du 
siècle  était  de  désirer  les  richesses  : 

«  Berny,  ce  iS  août  1749. 

«  Soyés  bien  persuadé  que,  malgré  tous  vos  défauts, 
l'on  vous  aime  à  la  rage,  peut-être  plus  que  vous  ne  vou- 
lés,  mais  mm  pas  plus  que  vous  ne  voudrés  quand  votre 
cerveau  se  sera  un  peu  réglé  et  que  vous  serés  parvenu  à 
épurer  votre  philosophie,  et  à  ne  la  pas  habiller  selon  les 
différentes  mascarades  qui  réjouissent  successivement  vos 
différentes  idées.  Dans  ce  tems-là,  vous  ne  set*és  plus 
sententieux,  vous  ne  vous  piquerés  plus  d'être  philosophe, 
vous  croirés  même  ne  l'être  pas,  et  c'est  alors  que  vous  le 
serés  véritablement;  mais  philosophe  aimable,  conséquent  ^ 
sociable,  aimé  et  recherché  de  tout  le  monde.  Vous  avés 
en  vous  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  :  un  bon  cceur,  des 
pînncipes ,  des  connaissances,  des  talens.  Il  ne  s'agit  que 
de  bien  économiser  tout  cela,  de  ne  donner  à  chaque 
chose  que  son  étendue;  avec  de  l'esprit  et  de  la  réfiection 
on  en  vient  à  bout,  vous  avés  le  premier  qui  vous  fera 
acquérir  les  deux  autres  quand  vous  le  voudrés, 

((  Je  finis  pour  allei^  manger  ma  soupe  qu'on  dit  être 
aux  choux  et  délicieuse;  ainsi  je  me  dépêche  de  vous 
dire  que  vous  devés  toujours  compter  sjur  une  amitié  bien 
sincère  de  ma  part, 

«  Louis  DE  Bourbon.  » 


wr  vous  engager  à  remplir  un  devoir  indispensable, 
'ranqmlùés-vous  donc  à  présent  sw  votre  situation, 
fe  n'a  jamais  été  aussi  périlleuse  que  je  vous  l'ai  dé- 
finie et  fait  dépeindre.  Il  est  sûr  que  vous  vous  tirerés 
î  tétai  où  vous  êtes  moyennant  une  exacte  soumission 
itx  lois  que  vous  prescrira  la  médecine,  et  j'espère  qu'a- 
znl  qu'il  soit  longtems,  j'aurai  à  Berny  un  Cupidon 
n  peu  maigrelet,  mais  en  pleine  convalescenc .  C'est 
hrt  que  nous  ferons  de  la  musique,  sans  trop  cependant 
MU  échauffer  le  crâne. 
-  Pour  le  présent,  chassés  les  idées  tristes,  vous  n'êtes 
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pas  en  situation  d'en  avoir.  Égayés  votre  régime^  cest-à-  -* 
dire  par  des  amusemens  et  non  pas  en  y  manquant;  car   ■ 
c'est  de  sopi  exactitude  que  dépendra  une  plus  prompte 
guérison, 

«  Je  finis  en  vous  demandant  de  me  pardonner  de 
vous  avoir  fait  peur  sur  votre  état;  mais,  comme  je  vous 
cojinois,  fétois  sur  qu'il  ny  avoit  que  ce  moyen-là  de 
vous  déterminer  à  faire  ce  que  le  public  exigeoit  de  vous 
et  ce  qui  7*établit  votre  réputation  vis  à  vis  de  luy. 

«  A  dieu  j  mon  cher  Billy,  à  présent  de  la  gayeté  au- 
tant que  votre  état  vous  le  permettra.  Je  finis  en  vous 
embrassant  du  meilleur  de  mon  cœur  et  je  vais  boire  à 
votre  santé  un  bon  coup  de  vin  de  Chassaigne  tout  pur  (1).  » 

«  B.  » 

(1)  François-Lonis  de  Billy  mourait  le  19  janvier  1750. 
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Un  esprit  élevé  tout  seul,  naturel,  net,  clair, 
nomri  de  peu,  mais  garni  par  le  monde  de  compa- 
raisons et  de  réflexions;  un  grand  sens,  des  idées 
peu  étendues ,  mais  à  leur  place ,  toujours  prêtes  et 
comme  sons  la  main;  une  tète  pauvre,  même  petite, 
mais  bien  faite  et  parfaitement  ordonnée,  avec  un 
jngement  qui  y  maintenait  toutes  choses  en  ligne  et 
i  son  rang;  une  âme,  ce  n'était  que  raison  cette 
âme!  commandant  à  tout  cela;  un  système  et  un 
|dan  fixé  de  bonheur  sans  exigence,  fait  du  repos  de 
looi  Fètre ,  et  d'un  certain  consentement  de  toutes 
les  Cacoltés  i  la  paresse  et  à  la  sagesse  ;  une  grande 
économie  de  soi-même;  une  grande  fuite  de  tout 
effort,  de  toute  peine,  de  tout  bruit,  de  toute  fièvre, 
de  toute  secousse;  une  pratique  de  vie  constante, 
unie,  pleine  de  règles,  gardée  et  affermie  de  maximes 
et  d*axiomes  ;  un  je  ne  sais  quoi  de  pondéré,  d'assis, 


il.  Depuis  la  pablication  de  cette  étude  a  paru  la  Correspondance  de 
M^  Geofrin  aoee  Stanitlaa- Auguste  Poniatowski»  éditée  par  M.  Charle» 
•ïf  Mouv.  Pion.  1875. 
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de  tempéré,  le  sourire  froid  et  sans  grâces  d'un 
c(pur  égoïste ,  auquel  il  serait  donné ,  ayant  vécu, 
do  recommencer  la  vie  :  —  voilà  le  fond  de  cette 
lif^urc  de  nuances  et  de  demi-teintes;  vieille  femme 
de  bonne  heure,  et  de  goût  plus  que  d'âge,  avec  la 
paix,  le  débarras,  et  le  poli  de  l'expérience;  en  tout 
semblable  à  la  devise  de  son  appartement  :  «  Rien 
en  relief  »;  indulgente  par  tiédeur,  charitable  par 
mollesse,  sachant  le  public  et  ménageant  l'opinion, 
clémente  au  monde,  pardonnant  à  la  vie  pour  ne 
point  être  dérangée  du  train  pacifié  et  régulier  de 
SOS  pensées  ;  habile  à  s'effacer,  à  se  taire,  à  écouter, 
retirée  sur  elle-môine  et  poussant  par  derrière  la 
causerie  des  autres,  jouant  des  gens  comme  d'ins- 
truments, savante  à  en  tirer  le  son  et  l'éclair;  lâche 
en  ses  opinions,  ennemie  née  des  avis  forts  et  tran- 
chés, aimant  le  milieu  en  tout;  paisible  et  calme 
parmi  les  utopies  et  les  philosophes,  et  consentant 
à  leur  refonte  du  monde,  à  la  condition  que  le 
royaume  de  Diderot  arrivât  sans  dérangement,  sans 
saut,  et  par  une  pente;  d'une  modestie  vaine,  d'une 
simplicité  recherchée,  singulière  et  rare  en  ses  pré- 
tentions, se  vantant  d'ignorance,  et  se  refusant  jus- 
qu'à l'orthographe  ;  d'une  entente  admirable  dans  le 
maniement  des  amours-propres  les  plus  sensibles 
du  monde  :  les  grands  seigneurs  et  les  grands  au- 
teurs ;  amie  de  ses  amis,  mais  amie  inquiète,  timide, 
avare  de  ses  pas,  ménagère  de  son  crédit,  d'un  dé- 
vouement timoré,  les  défendant,  mais  avec  manège, 
sans  zèle,  en  se  reployant,  et  se  reculant  de  leur 
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F  malheur  de  peur  d'en  être  touchée  ;  d'humeur  don- 
nante, bien  plutôt  que  charitable,  d'une  bienfai- 
sance dliabitnde  et  de  méthode,  et  non  de  mouve- 
ment, ni  d'émotion  ;  au  reste,  n'égarant  nul  de  ses 
dons,  et  nourrissant  ceux-là  dont  la  reconnaissance 
pouvait  être  publique  et  rendre  aux  bienfaits  quelque 
peu  d'immortalité,  pensionnant  l'Encyclopédie  et  les 
encyclopédistes,  —  rentantdes  trompettes,  pour  tout 
dire. 

D'Alembert,  Thomas,  Morellet,  trouveraient  bien 
petite  la  part  faite  ici  au  cœur  de  leur  bienfaitrice. 
Qni  la  ferait  plus  grande  cependant  louerait  et  ne 
peindrait  pas.  Deux  lettres  suffiront  pour  montrer 
oe  cœur  à  nu,  et  sur  quel  ton  il  regrettait  les  amis 
partis,  et  de  quelle  façon  il  les  oubliait  dans  leurs 
peines,  et  de  quel  air  d'indifférence  polie  il  s'infor- 
mait d*eux  après  dix  ans  de  silence  : 

«  a  Paris,  ce  i'2  août  (1). 

"  C'est  par  malice ,  mon  cher  abbé,  que  vous  me  dite 
d^  chose  si  flafeuse  pour  mon  amour  propice  et  si  tou- 
^hanies  pour  mon  cœur,  Ouy,  c'est  par  malice,  vous 
n'He  pas  content  de  mes  regrets,  vous  voulé  que  je  me 
flésespè3*es.  Hé  bien  soiez  saticefait  je  suis  desesperrée  et 
"fia  n'est  que  trop  vrai/, 

"  Je  suis  en  vérité  t?*ès  fâchée  de  vous  avoir  connu, 
tum  cher  petit  abbé,  depuis  que  je  suis  vieille,  je  ne 
(:liffrche  plus  qu'a  engourdire  ma   sensibilité,  surtout 

i    I7tii. 
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pour  lr$  ohgfts  qui  m'échappent,  vous  avez  de)*€nf 
toutes  mes  resitlutions  philosophique.  Je  me  suis  livré 
au  plaisir  de  vous  voir  de  vous  connoitre  et  de  wm 
aimer  coquin  que  vous  êtes,  et  je  vous  rêverai  vrajf 
seufblahlement  jamais.  Le  mot  est  terrible,  il  me  fm 
tomber  dans  le  néant. 

u  Je  t^us  ai'ois  su  gré  de  ne  m'avoir  point  dit  adie% 
Les  compliments  que  le  comte  m'avoit  fait  de  votre  pan 
me  paroissoient  sufisant  pour  remplir  les  devoirs  de  l 
pditesse  {et  j'esperois  retomber  bientôt  dans  mon  en 
ynurdissement)  ne  voila-t-il  pas  ce  méchant  monsieu 
l'abbé  qui  me  réveille,  et  qui  me  force  à  me  rappeler  u 
souvenir  très  agréable,  et  à  sentire  un  regret  très  sih 
cère. 

a  Vous  ne  calé  rien,  mon  cher  abbé,  mais  hélas  voi 
êtes  très  aimable.  Je  vais  me  desespéf*er  de  plus  be 
yes:>e  jfos  encore  une  malice  et  une<  nouvelles  blessw 
que  vous  me  faite  en  me  disant  que  vous  avez  parlé  c 
moy  avec  ce  délicieux  cardinal  (1) ,  . 

u  Les  boutes  dont  il  m'honore  sont  pour  moy  û 
poison. 

«  Je  devins  folle  de  luy,  la  p^'^  fois  que  j'eus  l'hor 
neur  de  le  voir,  il  faloit  que  je  le  fusse  déjà  pour  m'êti 
livrée  sans  reflection  au  pouvoir  de  ces  charmes.  Pc 
coquélerie  il  a  parut  sensible  à  ma  conquête.  Il  m'a  fa 
quelques  charmantes  agaceries,  pour  m'anflamer  d^avai 
tage.  Mais  le  coquin  [car  il  en  est  un  aussi)  scavo 
bien  que  cela  niroit  pas  loing  de  sa  part,  et  que  Vat) 

1)  Le  cardinal  Passionei. 
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mtophere  de  grandeur  dont  il  est  environé,  serait  pres- 
fHe  toujours  impénétrable  pour  moy.  De  loing  on  est 
forUy  j'ai  donc  le  courage  de  vous  demander  en  grâce 
éene  tuy  plus  parler  de  moy  et  a  vous-même  de  ni  plus 
fenser.  Je  veus  retomber  dans  mon  engourdissement 
philosophique  et  le  pousser  jusqu'à  la  pétrification. 

«  Adieu  ne  m'/anvé  plus  et  allé  a  tous  les  diables  :  les 
pauvre  jésuites  y  sont. 

«  Dans  le  moment  que  je  vous  écris,  on  crie  fan'est 
éi  parlement  et  choques  cn'eurs  rassésone  de  diférentes 
épitketes  suivant  leur  caractaire  :  les  uns  disent  des  in- 
jures les  autres  des  plaisanteries.  Le  grand  croquant 
tst  arrivé  il  n'est  changé  en  rien,  ni  au  physique,  ni  au 
moral.  Il  a  repris  sa  place  au  lundy;  j'ay  été  assée  sote 
pour  soupirer  de  ce  que  vous  n'êtié  pas  à  cote  de  luy.  » 

«  a  Paris  ce  26  avril  1772. 

«  Mon  cher  monsieur  l'abbé,  vous  aurai  cru  que  je 
vous  avais  oubliez.  Je  convien  que  mon  silence  en  avoit 
("apparance,  mais  je  vous  assure  que  vous  m' été  toujours 
jjrésenf,  quant  le  chevalier  de  Sagramoso  me  remis  votre 
lettre  datée  du  28  août  1770,  le  trouble  étoit  dans  votre 
")ur.  Vous  éties  dans  votre  couvent  et  je  vous  y  voiois  si 
malheureux  que  je  n'aurais  su  que  vous  dire,  les  conso- 
lations sont  non  seullemeiit  inutil,  mais  même  elle  sont 
(les  surcrois  de  peine.  Enfin  il  y  a  quelques  jours  que  je 
dinée  avec  M.  le  chevalier  Keralio.  La  //*^  chose  que  je 
kij  demandé  se  fut  de  vos  nouvelles.  Il  me  dit  que  vous 
''fiez  rétablie  dans  votre  place,  je  me  santie  le  désire  de 
i(/wv  en  faire  mon  cmnplitnent.  Il  c'est  chargé  de  vous 
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faire  pan^enir  ma  lettre.  Je  vous  assurée,  mon  cher  abbe, 
que  c'est  arec  un  piaisîr  très  vife  que  je  vous  écrtà. 
Vous  rous  rappelé  a  se  que  j'espère  le  diné  du  lundy,  R 
subsiste  toujours.  Je  crois  que  vous  avez  bien  regretté 
uotre  comte  de  Caylus;  il  avoit  bien  de  t amitié  pour 
rous.  Il  auroit  été  bien  affligé  de  tout  votre  desastre.  On 
dit  du  bien  de  celui/  qui  vous  gouverne  àpresen,  J'enay 
bonne  opinion  puisqu'il  vous  a  rendu  la  justice  qui  vous 
étais  dus,  ^ 

«  Je  vois  assé  souvent  le  chevalier  de  Sagramoso,  c'est 
un  bien  honnête  homme,  aimable  et  doux  dans  la  société. 
Il  î*éussi  /rès  bien  à  Paris,  et  il  me  parois  qu'il  s'i  plait. 
Il  a  loué  un  appartement  dans  mon  quartier  à  coté  de 
M^^  du  Boccage,  M,  de  Marigni,  Watelet,  et  Boutin 
m'ont  rendu  un  très  bon  témoignage,  mais  mon  cher 
abbé  le  votre  me  sufisoit, 

«  Si  vous  me  réponde,  dite  moi  bien  quelle  est  votre 

situation,  si  vous  êtes  contants,  si  vous  êtes  traité  comme 

vous  le  mérité',  enfin  si  on  vous  rend  la  justice  qui 

vous  est  dus,  comme  fait  votre  bonne  ancienne  et  fidèle 

amie,  ^  ,.. 

«  Geoffrin  (4).  » 

Chose  étrange  I  qu'une  femme  ainsi  faite  ait  attiré 
et  tenu  autour  d'elle,  tout  son  temps,  beaux  noms, 
grands  noms,  gloires  du  passé,  immortalités  de 
l'avenir,  la  fleur  d'une  patrie  1  Son  cœur,  à  cette 

(1)  Copiées  par  nous  sur  les  deux  lettres,  la  première  autographe,  la 
seconde  autographe  signée,  toutes  deux  adressées  à  Vabbé  Paciaudi,  et 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Parme.  Nous  conservons  l'ortho- 
graphe de  ces  lettres  comme  un  spécimen  curieux  de  Torthog^aphe  des 
femmes  vivant  alors  dans  le  milieu  le  plus  lettré  de  Paris. 
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femme,  n*<  que  savoir -viTre,  son  esprit  n'est 
qu'économie,  son  amabilité  même  est  un  tact  bien 
phis  qu'un  charme  ;  et  voilà  qu'avec  si  peu  de  don 
et  d'abandon,  si  peu  de  dépense,  elle  arrive  à  fon- 
éer  on  de  ces  salons  qui  marquent,  comme  une 
ère,  dans  l'histoire  de  la  civilisation  aimable  et  de 
la  société  p<Aie.  Car  véritablement  ce  n'est  pas 
hkhds,  ce  salon  de  la  rue  Saint-Honoré  :  il  tient  le 
génie  de  la  France,  son  orgueil,  son  sourire,  sa 
grice,  et  son  enseignement. 

Bl  que  si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  nette  du 
règpe  de  génie  de  la  France  sur  l'Europe,  de  sa  do- 
mination sans  exemple,  de  son  bruit  roulant  d'échos 
en  échos,  jusqu'aux  glaces  du  Nord  (1),  de  sa  vic- 
toire pacifique  et  magnifique ,  je  ne  sache  rien  qui 
les  peigne  aussi  vivement  que  le  voyage  de  la  maî- 
tresse de  ce  salon  à  Varsovie.  Des  étrangers  qui 
sont  passés  chez  elle  en  visite ,  l'un  est  devenu  roi , 
qui  la  nommait  «  sa  mère  »  avant  d'être  roi ,  et  qui 
du  haut  du  trône  la  nomme  encore  «  maman  » .  Le 
roi  de  Pologne  appelle  madame  Geoffrin  ;  il  l'attend 
à  bras  ouverts;  et  madame  Geoffrin  part  (2).  Main- 
tenant écoutez  cette  odyssée  à  travers  les  cours 

'1)  Le  Recueil  de  la  Société  historique  russe,  1867,  a  publié  une  série 
de  lettres  familières  de  la  grande  Catherine  à  M"*  Geofifrin,  où  Tlmpé- 
ntrice  Tinvite  «  à  s'asseoir  dans  un  fauteuil  en  face  d'elle,  et  une  table 
«Dtre  elles  deux,  à  causer  à  bâtons  rompus  tant  et  plus  ».  Et,  ma  foi  !  la 
(KMirgeoise  obéit  si  bien  à  l'invitation,  que  Gleichen  raconte  qu'elle  ne 
craignit  pas  de  lui  mander  très-sincèrement  le  mauvais  effet  qu'avait 
produit  près  du  public  européen  le  manifeste  sur  la  mort  de  Pierre  III. 

'fi  Lettre  à  Marmontel,  30  juin  1766  : 
Je  n^  veux  pt/int  me  tourmenter  de  T effet  que  mon  voyage  fait  à  Paris. 

12. 
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i  AlIciiiA^iîtr .  le>  honneurs,  les  satisfactions,  les 
:''.a;;-::>.  le>  prévenances  les  plus  grandes,  les  at- 
w.::ti.r.>  k'>  plu>  petites;  écoutez  la  promenade 
::.  ::i:»:iali*.  à  travers  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut 
j.arr..i  u^  h  inme>,  do  cette  petite  bourgeoise,  je  me 
î:  ni:v.  lio  cette  femme,  que  l'Europe  accueille  et 
f»>îc  o-mme  l'ambassade  du  génie  de  la  France. 
1J-.  /-la,  cette  lettre,  où  avec  tant  de  bonne  enfance 
liaiiH  r..riufil.  tant  de  laisser-aller  et  de  hasards 
•îaii^  le  récit,  une  si  vive  touche,  et  des  éclairs  sur 
-••11  fuud  à  elle-même,  et  sur  le  train  des  belles 
iihrur>  allemandes,  madame  Geoffrin  bavarde  à  un 
ami     >es  succès  et  sa  gloire  ». 

A  Monsieur  Bnutin,  le  fil%  Receveur  G**'  des  Finances, 

rue  de  Richelieu  (1). 

«  A  Vienne  ce  i2jutn  1766. 
"  Mi  m  cher  petit  ami,  je  vous  crois  de  retour  de  vos 

Quand  je  l'ai  résolu,  il  m'a  paru  la  chose  la  plus  simple  et  la  suite  néces- 
sairt»  d'une  amitié  t^ui  occupe  mon  ccrur  depuis  quinze  ans.  J^ai  connu  le 
pèro  du  roi  df  Pologne  en  France,  où  il  fit  deux  voyages  consécutifs^  il  ne 
paxsoit  pas  de  jour  sans  me  voir.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  que  je  fusse  la 
infre  de  tous  ses  enfants,  je  lui  jurai  d'en  remplir  tous  les  devoirs.  J'ai 
arcompli  mon  engagement.  J'en  ai  vu  cinq  à  Paris,  Celui  qui  y  est  resté 
plus  longtemps,  et  à  qui  je  me  suis  le  plus  tendrement  attachée,  est  devenu 
roi.  U  n'a  pas  cessé,  pendant  son  séjour  à  Paris,  de  me  donner  à  tous  les 
instants  des  marques  de  son  amitié  et  de  sa  confiance:  depuis  il  n'y  a  eu 
aucune  interruption  dans  les  témoignages  de  son  sentiment. 

»«  A  son  avènement  à  ta  couronne,  j'ai  pensé,  et  je  l'aurais  trouvé  dans 
l'ordre  des  choses,  que  notre  commerce  allait  finir;  mais  j'ai  été  trompée 
d'une  manière  bien  touchante  pour  mon  cœur,  puisque  son  amitié  a  redoublé. 
Je  ne  pouvois  plus  nourrir  mon  sentiment  de  l'espérance  de  le  revoir,  qu^en 

allant  le  chercher.  Je  suis  partie  et  je  suis  trèi-satisfaite  de  mon  voyage >» 

(Klogres  de  Madame  Geoffrin,  1812.) 

(1)  Cette  lettre  fait  partie  de  la  collection  d'autographes  de  M.  le 
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.  A  s     serai  vous,  quant  cette  lettre  sera 

Je  Muù  $wr  que  vous  serai  bien  aise  jcfi  trouver 
é  wses  fmuvdies.  Je  euiSiOrrivée  à  Vienne  samedy  au 

r  7,  en  parfaite  sam  .  Xay  eu  pendant  tout  le  voiage, 
belles  coui  r  que  favois  pendant  celuy  du 
,  qufrijue  je  n  e  pas  bue  le  petit  coup,  ni 
fiwtf  la  ehansannette.  Je  ne  me  suis  pas  ennuie  un 
saA  ÛÊÊtani  pendant  le  voiage,  je  n*aiH>is  pour  compa- 
pk  isau  ma  voOure  que  mes  deux  femmes  que  favots 
frits  4e  eauMer  entre  elk  en  toutes  liberté.  Elles  ont  sou- 
Mtf  iU  des  choses  qui  mon  divertiee.  J'avois  portée 
tes  Uores,  Je  m'en  ay  pas  ouvert  aucun  que  celuy  des 
fostes  d'Alkmagne,  et  cette  joU  carte  qui  m'avait  mis  si 
mjustement,  et  si  ridiculement  en  colerre.  J'ay  fait  une 
pose  en  dkemain  à  Domac  où  faivois  un  ami.  J'ay  etée 
twu  aeeuilUe  par  le  margrave  et  la  margrave,  que 
nous  avons  eu  les  yeux  mouilléy  en  nous  séparant.  J'y 
ay  été  aussi  à  mon  aise  que  je  le  suis  chez  moi.  On  m'a 
fait  promêtre  d'y  retourner.  Le  prince  et  la  princesse 
ont  de  resprity  et  du  goût  pour  les  arts.  Mais  cela  nest 
ni  éclairé,  ni  conduit  ;  cette  petite  cour  là  est  magni- 
fique et  servie  à  la  française.  Voilà  mon  p^  succès  dont 

«on  petit  ami  se  seroit  rengorgé,  mais  tout  ce  que  je 
vais  luy  dire  est  bien  pis,  que  tout  cela. 

«  //  faut  vous  dire  que  mon  voiage  a  fait  mille  fois 
plus  de  bruit  à  Vienne  qu'à  Paris.  Il  y  avoit  quinze 


Marqais  de  Biencoort.  Elle  vient  de  M.  Boutin,  fils  de  rancien  conseiller 
d'Eut.  qui  avait  été  intendant  de  Bordeaux,  et  neveu  de  l'intendant  de 
là  marine  qai  était  Tami  intime  de  M"*  Geoffrin.  Sa  sœur  avait  épousé 
1«  baron  de  Montboissier,  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre. 
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jours  que  k  prince  de  Kaunitz  avoit  donné  ordre  aux 
postes  que  l'on  l'ave^^ti  de  mon  arrivez.  Moi  je  vous 
dirai  dans  la  plus  grande  droiture  de  mon  cœur  que  je 
comptois  passer  3  ow  4  jours  a  Vienne  dans  mon  au- 
berge, ou  j'orois  vu  quelques  hommes  que  j'aytois  bien 
sur  qui  seroient  bien  aise  de  me  voir,  et  de  repartir  sans 
avoir  mw  vu. 

((  Il  en  a  été  tout  autrement  —  des  le  lendemain  de 
mon  annvez  ma  chambre  n'a  pas  été  ouverte,  quelle  a 
été  remplie  de  valets  de  chambres,  et  de  page — pour  me 
complimenter* ,  savoir  de  mes  nouvelles  et  me  priet*  à 
diyier,  et  à  onz  heur  les  embassadeurs  de  toutes  les  cours 
et  tous  les  seigneurs  que  j'ay  reçu  chez  moi  depuis  bien 
des  années,  et  dont  je  me  souvenoit  presque  plus,  sont 
venu  me  voir,  avec  des  expressions  de  reconoissance ,  et 
des  sentiments,  dont  j'ay  êtée  confondues  La  princesse 
Kuinski,  qui  en  est  une  autre  que  celle  de  Paris — qui 
est  bien  la  plus  charmantes  personne  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  elle  est  venue  chez  moi,  et  c'est  tellement 
empa7'ée  de  moi  —  que  nous  ne  nous  quittons  pas  d'un 
seul  instant.  Le  prince  Galitzein  est  lap^^  personne  con- 
sidérable que  j'aye  vu,  il  est  venu  chez  moi,  le  soir  même 
de  mon  arrivée,  il  m'a  prié  a  diné  pour  le  lendemain. 
Il  vouloit  m'enmener  chez  lui.  Mais  n'ayant  pas  voulue 
accepter  tous  ces  offres,  il  ma  donné  tout  ce  qui  me 
manquoit  dans  mon  auberge,  il  m'anvoye  tous  les  matins 
du  café  a  la  o'ême.  Son  carrosse  est  le  mien,  enfin  je 
suis  comblée,  et  accablée  de  ces  attentions.  Quant  je  ne 
dine  pas  chez  luy,  on  le  prie  a  diner  ou  je  dine  enfin  nous 
ne  nous  quittons  pas, —  C'est  un  homme  adorable»  Je 


<fe  toute  la  cour  et  la  ville,  et  on  y  est  comme  si  on  était 
éuu  ton  boudoir.  On  se  cantonne,  on  demande  une  table 
ua- laquelle  on  s'apuie,  sans  jouer,  et  on  cause  jusqu'à 
onze  heur.  On  ne  soupe  point  dans  toute  la  ville,  on 
émne  des  rafrécbissements;fy  passe  toutes  mes  soirées 
it  yay  la  distinction  dont  tout  le  monde  me  fait  de 
grands  compliments,  que  le  prince  de  Kaunitz  est  assis  a 
tâté  de  moi,  et  qu'il  me  parle  avec  beaucoup  d'intimité. 
«  Et  h,  on  me  fait  des  présentations  sans  fin,  en  me 
parlant  de  ma  grande  réputation,  et  de  mon  grand  mé- 
rite. Vous  autre  qui  vous  moqué  de  moi  toute  la  jour- 
née, vous  seriei  confondus  si  vous  votez  le  cas  que  l'on 
fait  de  moi  ici.  Le  lendemain  de  mon  arrivé,  la  prin- 
cesse Kintki  avec  le  piince  Galitzein  m'ont  mené  prome- 


14Î  rOHTKAlTS    IxNTIMKS. 

ner  a  une  promenade  publique  qui  est  comme  étoit  les 
champs  Elisée,  L'empereur  y  étoit  avec  une  des  archi- 
duchesse  en  calèche.  Il  venoit  a  nôtre  rencontre.  Je  le 
ois  autant  qu'il  m'étoit  possible  en  passant.  Il  me  re- 
garda .  et  fit  des  minnes  a  M"^^  Kinski.  Ap7*es  trante 
pas,  le  rarosse  s'arrêta,  et  on  cria  :  voilà  l'empereur  qui 
revit*nt,  je  me  mis  sur  le  devant  du  carosse  pour  le  voir 
mieux,  sa  calèche  s'arrêta.  Il  sauta  en  bas  et  vint  à  la 
p(trtier  du  carosse  et  me  dit,  que  comme  il  partait  la 
nuit  pour  aller  a  un  camp,  il  avait  été  très  empressé  de 
me  conoitre.  Il  me  dit  que  le  roi  de  Pologne  étoit  bien 
heureux  d'avoir  une  amiee  comme  moi.  Je  fus  confondue 
et  n'ay  jamais  étée  si  bête.  Enfin  je  luy  dit  comment 
est't il  possible  que  vôtre  majesté  impériale  sache  que  je 
suis  au  monde,  il  me  dit  qu'il  me  conoissoit  très  bien  et 
qu'il  savait  tout  ce  que  j'avais  quitté  en  quittant  ma  mai- 
son. Enfin  il  me  parla  comme  si  il  avait  été  à  nos  petits 
soupes  du  mécredy  (1). 

«  Je  voulue  me  jeter  au  bas  du  carosse  pour  mepros- 

(l)  Au  baron  de  Gleichen. 

»«  Toi  ri,  mon  cher  baron,  en  voyant  le  nom  de  l'Europe  joint  au  mien. 
Qu'est  ce  que  je  suis  dans  l'Europe,  et  à  quoi  tiennent  mes  succès  près  les 
étrangers?  à  quelques  médiocres  diners.  Vous  me  parlez  de  ma  modestie 
comme  d'une  vertu  dont  vous  me  faites  un  mérite.  Je  ne  serais  qu'une  imper- 
tinente si  je  n'étois  pas  ce  que  vous  appelez  modeste.  Ce  n'est  pas  modeste 
que  je  sui.s,  mon  cher  baron,  parce  que  modestie  n'est  modestie  qu'en  raison 
des  grands  avantages  qu^on  lui  sacrifie  :  or  je  n'ai  pas  la  plus  petite  of- 
frande à  lui  faire,  mais  ne  croyez  pas  que  mon  néant,  que  je  reconnais 
vis  à  vis  des  autres,  m'anéantisse  vis  à  vis  de  moi;  je  me  sens  une  âme 
élevée,  de  la  raison  et  des  vertus.  Je  reste  donc  humble,  mais  je  le  suis  avec 
dignité  :  c'est-à-dire  qu'en  m'abaissant  moi-même  je  ne  souffrirais  pas  d'être 
(iboissée  par  personne.  Voilà,  mon  cher  baron,  le  portrait  de  mon  dme  très- 
ressemblant  :  celui  de  mon  cœur  serait  aussi  bon  à  faire;  j'en  laisse  le  soin 
à  mes  amis  et  amies.  Adieu.  »  (Éloges  de  madame  Geolfrin,  1812.) 


•ue  Je  ne  le  suis  dans  la  rue  S'  Honoré,  et  de  la 
du  monde  la  plus  flateuse,  et  mon  voiage  y  fait 
lit  depuis  guinz  jours  inavtable.  En  voila  bien 
mon  cher  petit  ami,  mais  j'ay  crus  que  je  devais 
ail  à  vôtre  amitié.  A  Warsovie,  je  vous  en  ferai 
:  un  aùt}-e. 


Il"*  Geodrui,  preToj'ant  alors  des  projeta  de  mariage  qui  pou- 
>*  résUser  ud  joor,  avait  dit  loot  bas.  mais  asseï  haut  pour  Stre 

Emponeï.  emponei,  -  rëpoodil  Marie-Thérèse,  qui  avait  entendu 
lf~  GeofTrin  venait  de  dire  sans  conséquence  dana  l'intimilé 
[Hiigni.lion  familière.  En  septembre  1?TS,  la  ruine  Marie-Antoi- 
BDcODtrantà  Veiposi tien  des  tableaux  du  SaJonla  vieille  M'*  Geof' 
iniiui  avec  U  pins  grande  affabilité. 
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((  Adieu  jusque  là.  Je  vous  aime,  et  vous  embrasse^ 
mon  cher  petit  ami,  de  tout  mon  cceur,  et  en  vérité  cela 
est  bien  vray, 

«  Je  dit  hier  au  soir  au  prince  de  Kaunitz  :  mon 
prince^  la  reine  de  Trébisonde  ne  pouvoit  pas  être  reine 
mieux  que  moi.  Il  me  répondit  personne  ne  peut  être  vu 
ici  y  avec  plus  d'estime  et  de  considération  que  vous, 
vous  êtes  respectée  plus  que  vous  ne  pouvés  jamais  vous 
l'imaginer.  Il  est  bien  sur  que  je  ne  l'ay  pas  ymaginée, 
et  que  je  ne  l'ymaginepas  encore. 

«  ]?'ayment,  vray  ment,  j'oubliois  de  vous  pailler  de 
l'homme  que  le  9m  de  Pologne  m'a  envoies  pour  me  con- 
duire chès  luy.  C'est  un  gentilhomme  qui  a  le  titre  de 
capitaine.  Il  parle  toutes  les  langues,  il  est  tj*ès  entendue. 
Il  a  a  sa  suite,  meubles  pour  meubler  les  auberges  ou 
Je  coucherai,  vaisselle  d'argent,  cuisinier,  p7*ovisions,  et 
généi^alement  tout  se  qu'il  est  possible  d'ymagineii^  pour 

rendre  mon  voiage  très  commode Hé  bien,  mon  cher 

petit  ami,  malgrès  mes  succès,  ma  gloire  et  tous  les 
honneurs  que  Von  me  rend,  je  sens  que  le  plaisir  qve 
j'orai  de  vous  7*evoir,  et  tous  mes  amis,  me  sera  encore 
bien  plus  sensible  que  tout  cela,  et  que  je  vous  aimerai 
tous,  encore,  si  il  est  possible,  plus  que  je  ne  fesois. 

«  Mille  tend?'esse  à  mon  petit  chat. 

«  A  M^^  la  vicomtesse,  a  M.  vôtre  frère,  a  M^^  vôtre 
belle  sœur,  et  dite  à  M.  Chauvelin  que  je  compte  sur  son 
amitié,  que  j'en  suis  touchée,  et  t?'ès  i^econoissante. 
Faites  luy  part  de  mes  succès,  afin  qu'Une  se  repente  pas 
de  m' aimer, 

«  Des  compliments   aussi  honnête,   et  afectueux   à 


aifrr,  qtte  de  jouer  le  beau  rigoureux  ei  ne  faisait  pas  de  réponse  à  un 
lUt  dot±x  que  je  vous  ai  écrit  par  Gatti.  Et  pour  anoir  tous  les  airs  pos- 
Wm.  coiu  route:  ne  donner  celui  d'être  modeste  - 

La  »cande  »si  une  lettre  autographe  signée,  faisant  partie  des  pu- 
er» de  Falconei  léguas  par  la  baronne  da  Jaucowiiz,  et  que  veut  bien 
Lmablement  me  commimiquer  M.  Maurice  Tourneui. 

.  A  Paris,  ce  1"  floÛll767. 


T  w  trâ-grand  plaisir  gue  , 
.  So-  goût  pour  l(mt  te  qui  e 

fai  appris  tous  vos  si 
si  beau  et  boa  lui  fer 

a  connnf 

s  de  cette  i»- 
îteleprixde 

<  laleals,  et  Itteadae  de  son  , 
'  Elle  aime  t  esprit,  elle  vous . 

yéiiie  lui  fera  sentir  , 
e„troueera.  Elle  fait 

:or»*/en  i 
cas  des  •> 

ZuZZu. 

I  dr  la  philosophie,  elle  nrrre  que  votre  àme  en  est  remplie. 

•  Elle  m'o  fait  fheimeur  de  «'«rire  qu'elle  était  eaehanlée  de  vous  et 

lêUrmi»^  à  aller  en  Hussie.  Je  voua  y  louhaile.  Monsieur,  la  coatiHaalion 
h  bonheur  dont  vous  jouisse:  et  une  bonne  santé. 

•  n  est  tenu  il  y  a  quelques  jours  chez  moi  un  nommé  M.  Tesitrt,  qid  a 
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-^'  f<t  Rsuaue  it  ftn  f  rtffui  mt.  Je  U  anumis  et  U  eti  eomitu  de  per§ 
•<>  -mm  imi  pu  m'en  omt  éii  dm  kien.  Je  bà  m  detmamdé  de  vos  nom 
r  n  t   ù:  qm'tl  l»  ternit  ftrt  utile  fétrt  proiéfé  petr  wms. 

Te»,  tnmsé  fvw  éetmi  mme  eeetunm  de  w»e  re^^peler  è  votre  souaei 
T'MU  pnau  fextmr  de  tm  >><nri?iiy<f  >  pcmr  M.  Testart,  Je  vc^  U  n 
momie  dame,  mam  ektr  Fukmut,  em  tma  primHt  musi  d'être  bien  pet 
'U  smeère  mterét  f^eje  fremâs  à  tmet  ee  qtû  vmu  touche  et  de  l'esH 
de  tm  emtêidèrmtMm  «Me  Imameileje  mû  90ire  trè*-kmMeet  trèe^béit 


Gboffrov. 


D  avait  le  courage  de  sod  âge  et  de  son  rang,  avec 
on  feu  et  une  fureur  particulières.  Mestre  de  camp 
d'un  régiment  de  dragons  de  son  nom,  il  se  couvrait 
de  gloire  en  Catalogne.  Au  siège  de  Fribourg,  à  l'at- 
taque du  chemin  couvert,  il  briguait  le  péril  avant 
tous.  L'avenir  lui  faisait  les  plus  belles  promesses 
de  fortune  militaire.  La  paix  de  Rastadt  est  signée  ; 
et  voilà  ce  généreux  appétit  de  batailles,  ce  cœur 
valeureux,  cette  noble  jeunesse,  condamnés  à  l'oisi- 
veté et  à  l'ennui. 
Les  voyages  sont  la  ressource  de  ces  impatients 

(ly  Aiectdario  de  HuielM. 
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de  corps  et  d'esprit.  Le  comte  de  Caylus  partit  pour  :^ 
rit.ilie .  sans  projet ,  sans  but  entrevu ,  désireux  de  s 
courir,  espérant  lasser  et  distraire  un  tempérament  i 
turbulent,  une  énergie  vaillante.  Il  alla  devant  lui,  : 
^c''  yeux  et  son  goût  s'éveillant  à  son  insu,  toujours   ■ 
am.'ureux  de  son  métier  de  soldat,  courant  au  dan-    ; 
4:or  vt  se  jetant  dans  Malte  au  premier  bruit  d'une    : 
Atuque  de>  Ottomans.  Mais  Malte  ne  fut  pas  attaqué; 
c:  lie  rt*lour  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1715,  après 
u::e  année  d'absence,  le  comte  de  Caylus  sacrifia  sa 
c.lrrl^^t'  et  son  ambition  à  son  nouveau  goût  des 
\  -  >  -ues  :  il  quitta  le  ser\ice. 

Huit  mois  après,  il  partait  pour  le  Levant  avec 
M.  de  Bouac,  qui  allait  relever  M.  Desalleurs  à  la 
V^orte  Oiiomane.  Privations,  fatigues,  la  peste  môme, 
rieu  u'4  prise  sur  sa  gaieté ,  sur  sa  santé.  Rien  ne 
derv^ule  M.  de  C-aylus.  rien  ne  le  fait  reculer.  Éphèse 
e>t  idi-dêe  contre  sa  curiosité  parle  redouté  Garacayali 
et  sa  bande.  M.  de  Caylus  se  fait  conduire  au  brigand 
\tHu  vfun  morceau  de  toile  de  voile;  et  Garacayali, 
touche  de  lu  toilette  et  de  l'intrépidité  du  Français, 
lui  ptt^te  ses  chevaux  pour  aller  à  Coiophon,  et  ses 
hommes  pour  j:agner  Éphèse.  M.  de  Caylus  se  risque 
ainsi  pour  prendre  des  notes  qu'il  donnera  plus  tard 
à  sou  ami  Mariette  et  que  Mariette  aura  le  tort  de 
ne  pas  publier.  11  rédige  des  mémoires.  Il  voit  la  cour 
ottomane  :\  Andrinople.  Il  passe  les  Dardanelles.  Il 
oheivhe  le  paysage  d'Homère.  Il  cherche  les  champs 
où  fut  Ti^oie,  et  Teau  du  Xanthe,  et  Teau  du  Simoïs, 
et  les  ombrages  du  mont  Ida,  fouillant  pieusement 
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te  terre  sonore  encore  d*un  grand  passé.  Mais  sa 
re  le  rappelle  ;  il  part,  se  promettant  un  retour  (1). 
Le  comte  de  Caylus  se  retrouve  à  Paris  en  1717, 
us  charge ,  sans  emploi ,  désœuvré ,  encore  plein 
la  fièvre  du  voyage,  plus  ardent,  plus  actif  qu'aupa- 
vant,  avec  moins  de  goût  que  jamais  pour  se  dépen- 
T  à  la  cour  nouvelle  ou  se  perdre  dans  les  compa- 
lies.  11  se  jette  à  de  laborieux  caprices.  Il  se  pré- 
ipite  à  mille  études,  variant  furieusemeut  ses  goûts 
l  l'occupation  de  ses  heures,  de  sa  tête,  de  ses 
oigts,  se  poussant  à  des  talents  divers,  impétueux 
t  s'éparpillant  en  tous  sens ,  au  gré  d'aptitudes  na- 
urelles  et  vives.  M.  de  Gaylus  ne  s'appartient  plus. 
l  ne  s'échappe  dès  lors  que  deux  fois  de  France 
our  visiter  l'Angleterre  et  cette  triste  Hollande ,  où 
ne  trouve  à  noter  que  deux  curiosités  :  «  Un  homme 
Amsterdam  qui  a  poussé  l'anatomie  si  loing  qu'il  a 
on  seulement  disséqué,  mais  a  encore  injecté  des 
•uits  et  surtout  des  poires,  »  et  à  Malines  :  une  fille  qui 
pesoit  plus  près  de  neuf  que  de  huit  cent  livres  »  (2). 
es  lettres,  le  dessin,  la  musique,  roccupent  et  l'em- 
jftent,  se  le  disputent  et  se  le  partagent.  Son  esprit 
lutant  et  bondissant  va  de  l'art  à  la  science  et  aux 
'ssorts  de  l'art  ;  et  le  voilà  qui  conduit  une  décoration 


1    Éloge  historique  de  M.  le  comte  de  Caylus,  par  Lebeau. 

i    Lettre  k  l'abbé  Conli,  du  13  novembre  1722.  Les  lettres  de  Caylus 

ressées  à  l'abbé  Conti  faisaient  partie  de  notre  collection.  M.  Adolphe 

ib&udeau.  dans  sa  «<  Lettre  à  l'auteur  sur  la  curiosité  »,  qui  l'ait  la 

îface  du  Tr^.sor  de  la   Curiosité,  de  Charles   Blanc,  a  donné  quelques 

rieux  extraits  de  ce  voyafre  de   1722  d'après  un  manuscrit  qu'il  pos-» 

lait. 
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à  l*Opéra,  qui  ne  rêve  plus  qu'à  renouveler  la  méca 
nique  du  théâtre,  qui  pèse  les  inconvénients  de  cett 
fenne  des  théâtres  d'Italie,  derrière  laquelle  on  bâti 
la  machine  du  tableau ,  qui  songe  à  mener  le  spec 
tacle  beaucoup  plus  loin,  à  faire  du  grand,  à  joindre 
pour  la  surprise  et  TiUusion,  l'exactitude  et  Timagi 
nation  d*un  poète  et  d'un  peintre  (1). 

Mais  le  dessin  était  son  grand  passe-temps.  Il  des 
sinait  familièrement  avecWatteau,  usant  de  ses  mo 
dèles  et  des  leçons  muettes  de  son  crayon  (2).  Aus 
sitôt  entré  en  relations  avec  M.  Grozat,  il  avait  et 
comme  éclairé  par  les  merveilles  de  son  cabinet 
quel  ser\'ice ,  s'il  donnait  au  public  ces  dessins ,  ce 
premiers  jets  de  la  main  et  de  la  tête  des  grand 
génies  !  Quels  exemples  pour  les  peintres  I  Que  d 
plaisir  pour  les  curieux  !  Le  noble  et  grand  travai 
de  traduire,  mot  à  mot,  trait  pour  trait,  ces  coups  d 
plume  où  ridée  du  maître,  à  peine  née,  vivante  déjà 
bégaye  et  rit  comme  en  un  berceau  I  Le  comte  d 
Caylus  gravera  donc,  et  il  grave  (3)  ;  il  grave  san 
peur,  effrontément,  sabrant  à  grands  coups  les  pay 
sages  italiens ,  balayant  les  grappes  de  feuilles ,  le 
paraphes  de  verdure,  les  fabriques  détachées  du  cie 
blanc  et  vierge ,  les  dessins  naïfs  et  rudes  des  Car 
rache.  Les  figures  éphébiques  du  Guerchin  s 
lèvent  et  sortent  sous  sa  main,  contournées  d'ui 

(1)  Lettre  à  l'abbé  Conti. 

(2)  Abecedario  de  Mariette,  t.  I. 

(3)  A  propos  de  l'ennui  à  la  mort  dont  est  poursuivie  M""  du  Deffan< 
elle  écrit  quelque  part  :  «  C'est  précisément  comme  Caylus,  qui  gra\ 
pour  ne  pas  se  pendre.  » 


moaeie  ;  ei  ae  ijoypei,  ces  puaeurs  oe  guenons  aori- 
tées  derrière  l'éventail,  et  ces  beaux  airs  de  macaque 
dandiné  sur  uae  hanche,  gravés  comme  à  main  le- 
vée; et  des  panneaux  de  clavecin  où,  dans  des  treilles 
d'ornements,  au  milieu  de  jolies  compagnies,  des 
iioges  crachent  dans  des  flûtes  ou  grattent  des  vio- 
lons ;  et  des  caricatures  de  société,  publiées  pour  le 
rire  des  amis;  et  cette  gravure  d'après  lui-même, 
des  Anes  avec  des  loupes  regardant  des  tableaux, 
VAitemblée  des  Brocanteurs;  après  des  centaines  de 
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lettres  ornées,  les  panneaux  printaniers,  rustiques 
et  galants  d*Oudry  ;  les  statues  et  les  dessins  et  les 
grasses  académies  de  Bouchardon. 

Bouchardon ,  ai-je  dit  ;  et  nous  voilà  aux  plus  vi- 
vantes gravures  de  Caylus ,  à  celles  qu'il  a  le  mieux 
aimées,  à  celles  vers  lesquelles  son  esprit  portait  sa 
pointe ,  et  qu'il  fit  de  tout  cœur,  bien  près  de  les 
6c(juter  et  de  leur  parler,  tant  le  sujet  lui  était  pré- 
sent et  ridée  agréable  et  de  bonne  rencontre.  La 
rue  avec  son  bruit,  ses  passants  et  son  spectacle,  ses 
costumes  et  ses  chansons ,  ses  marchands  et  ses 
marchandes ,  et  la  promenade  des  marchandises  ;  et 
le  Noël  assourdissant  des  métiers ,  et  le  vacarme  et 
le  mouvement  de  Paris  vendeur  et  hurleur  ;  un  monde 
ouvrier,  le  travail  qui  va,  le  porteur  d'eau  portant 
ses  larges  seaux ,  le  petit  commissionnaire  avec  son 
banc  sous  le  bras,  les  vielleuses,  les  petites  laitières, 
les  petites  harengères,  les  casseurs  de  pierre,  les 
tonneliers ,  les  rémouleurs ,  les  scieurs  de  bois ,  les 
savetiers  et  les  montreurs  de  lanterne  magique  ;  la 
porteuse  de  bois  et  l'écosseuse ,  et  le  marchand  de 
balais,  et  le  marchand  de  peaux  de  lapin  —  tes  Cris 
de  Paris!  feuilles  de  papier  aujourd'hui  jaunies  qui 
sont  tout  le  reste  et  tout  le  souvenir,  et  tout  l'écho 
de  ce  vaste  aboiement  qui  roulait  chaque  jour  dans 
le  Paris  du  xvni®  siècle,  ses  éclats  et  son  vacarme , 
brouillant  toutes  les  mélopées  :  Verjus I  vinaigre!  — 
Mon  bel  œillet  double!  —  Café!  café!  —  La  liste  des 
gagnants  de  la  loterie!  —  Des  couteaux!  des  ciseaux^ 
—  La  mort  aux  rats  ! 


d'apparence  et  de  maniërç  dont  l'âme  est  une  forme  ; 
pendant  que  le  peuple  est  hors  des  lettres  ;  pendant 
qae  la  critique  juge  que  <>  les  persounages  du  quar- 
tier de  la  Halle  et  de  la  place  Maubert  n'ayant  point 
d'existence  dans  la  société ,  leurs  aventures  ne  sau- 
raient dous  attacher  (i)u;  —  M.  de  Caylus  attable  ré- 
solument aux  tables  de  la  Glacière ,  à  Chaillot ,  une 
leine  neuve ,  hardie ,  rabelaisienne  et  légère.  11  ha- 
bille aux  Halles  la  comédie  parisienne.  Il  montre 
des  cœurs  battant  sous  les  petites  robes  de  satin  sur 
ttl.  Il  donne  des  histoires  cossues  et  pleines  de  gorges 
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chaudes.  Il  promène  dans  la  grosse  joie  les  giroflées 
à  cinq  feuilles,  et  Todeur  des  beignets ,  des  hommes 
et  des  femmes  qui  vivent  sans  savoir-vivre ,  aiment 
sans  orthographe  et  se  battent  avec  les  poings.  Il 
les  conte  et  les  fait  parler  avec  leur  langue  grasse 
et  forte  en  gueule.  Il  se  plaît,  s'amuse  et  s'attarde 
aux  liesses  populaires,  aux  avalanches  de  pains  de 
Gonesse  et  d'aloyaux,  aux  masques  de  pain  d'épice, 
aux  danses  et  aux  culbutes  grotesques,  animant  les 
foules  d'individualités  comiques  qui  braillent  et  ges- 
ticulent au  premier  plan,  semant  les  contes  à  pouf- 
fer et  le  plus  salé  de  l'esprit  de  la  reine  de  Navarre. 
Il  est  Vadé  avec  l'accent  de  Candide.  Il  passe  Jeau- 
rat.  Il  annonce  le  Père  Duchêne. 

Ces  Fêtes  roulantes,  ces  Étrennes  de  la  Saint-Jean, 
et  surtout  cette  originale  Histoire  de  M.  Guillaume , 
cette  lanterne  magique  des  mœurs  basses  et  libres , 
ce  tableau  mouvant  et  parlant ,  était  né  comme  de 
lui-même.  Un  applaudissement  de  mademoiselle 
Quinault  l'avait  dicté  à  Caylus.  C'était  de  la  société 
de  la  charmante  actrice  retirée  du  théâtre,  la  Société 
du  bout  du  banc,  de  l'académie  de  gaudriole  qu'elle 
régentait;  c'était  de  ces  après-midi  du  dimanche, 
emplis  de  couplets  et  de  contes,  et  de  gaieté,  et  de 
lectures,  et  d'impromptus,  et  de  saillies;  c'était  de 
cet  encrier  qui  faisait  la  pièce  du  milieu  de  ces  heu- 
reux soupers,  que  ces  badineries  s'étaient  envolées  (1). 
Caylus  tenait  le  corbillon,  y  mettait  qui  voulait,  ou 

(1)  Souvenirs  d'un  déporté,  par  Villiers,  an  X. 


oiyc  voua  écris,  je  suis  pénétré  et  accablé  de  mon  mal- 
heur. Plus  Je  vais  et  plus  je  sens  la  perte  que  j'ay  fait , 
le  détail  journalier  de  cette  privation  est  un  état  affreux, 
et  je  me  livre  au  triste  plaisir  de  m'affliger  avec  vous. 
Je  ne  sçais  plus  vivre.  Cependant  vous  me  connaisses 
atsés  de  ressource  dans  l'esprit.  Je  me  trouve  isolé,  mon 
pays  me  dégoule.  Les  affaires,  qui  sont  toujours  la  suite 
de  ces  malheurs,  me  feront,  je  crois,  abandonner  ma 
patrie;  la  philosophie  ne  m'est  d'aucun  secours,  et  je 
n'éprouve  que  le  méchanique  de  l'homme  le  moins  éclairé. 

1)  It  Aécroloee.  aimée  ITia. 


I .rf.  PORTRAITS   INTIMES. 

i  litut  rv  que  le  commerce  le  plus  amiable  peut  avoir  de 
séduisant,  à  toute  la  volupté  et  la  paresse  guil  entrai- 
unit ,  à  sa  suite  il  a  succédé  une  solitude  affreuse.  Paris 
pst  UN  désf'rt  pour  mo»/ ,  et  je  ne  sçais  quel  genre  de  vie 
mener.  Je  commence  n  présent  à  m'appercevoir  du  per- 
sonnet,  il  est  affreux,  mon  cher  abbé.  Donnés  moi  de  vos 
nourcllesj  je  vous  conjure,  affligés  vous  avec  moy;  mes 
lettres  par  la  suite  seront  peut-être  moins  tristes,  Par^ 
donnés  moy  encore  celle  cy,  et  conservés  moi  une  amitié 
que  je  mérite  par  le  cas  que  j'en  fais  (1).  » 

Madame  de  Gaylus  était  beaucoup  de  la  société  de 
M.  de  Caylus.  Son  frère  le  chevalier  courait  les  mers 
au  service  du  roi.  Le  cœur  de  M.  de  Caylus  se  trouva 
seul.  Il  changea  de  maison  pour  que  le  vide  fût  moins 
grand  autour  de  lui  ;  et  il  eut  le  bonheur  de  trouver 
l\  rOrangerie  des  Tuileries  un  petit  corps  de  logis  à 
poite  caiTce ,  où  il  pouvait  loger  trois  laquais  et  un 
ami  (2)  ;  mais  ni  le  charme  d'un  jardin  particulier, 
ni  la  vue  de  cette  belle  avenue  des  Feuillants,  ni  les 
agréments  de  ce  petit  domicile  entre  la  ville  et  la 
campagne  ne  le  firent  infidèle  à  son  chagrin.  Un 
médecin  habile  lui  vint ,  qui ,  pour  le  mieux  guérir, 
se  fit  ami  de  son  mal ,  et  caressa  sa  douleur.  C'était 
la  charmante  madame  de  Bolingbrocke  (3),  qui,  douée 
de  grâces  douces  et  d'un  enjouement  discret,  Téga- 
rait  délicatement  vers  les  amusements  de  l'esprit, 
le  rappelait  à  lui-même  par  la  revue  et  le  souvenir 

(1)  Lettre  k  Tabbé  Conti,  du  17  juin  1729. 

(2)  Lettre  k  Tabbé  Conti,  du  19  janvier  1730; 
(.3)  Lettre  au  inéinc,  du  l""  décembre  1730. 
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èei dioses  qa*ils  ayaient  goûtées  ensemble,  le  trai- 
tait sans  le  lui  dire,  le  rendait  au  monde  sans  le  lui 
WAtrer,  le  réconciliait  avec  la  vie,  endormait  son 
maxâ  et  le  consolait  d*i|ne  voix  légère,  sans  bruit, 
ai  secousse,  ni  zèle,  comme  le  Temps. 

Mais  Londres  réclama  bientôt  madame  de  Boling- 
kodie,  et  le  comte  de  Gaylns  se  trouva  réduit  à  d*an- 
dennes  liaisons  qui  bientôt  se  sauvèrent  de  ses  tris- 
taes.  L'ancien  ami  de  la  maison,  le  maréchal  de 
TiDeroy,  fui  des  premiers  à  se  dérober.  Éloigné  des 
afidres,  inconsolable  et  rongé,  M.  de  Yilleroy  ne  mit 
la  stfvice  du  cœur  de  M.  de  Gaylus  que  des  paroles 
bmales  et  des  condoléances  de  politesse.  «  Croirtés- 
ewi  Mm  —  disait  Gaylus  —  çp^e  le  chagrin  de  ne  se 
mêkr  de  rien,  hgy  a  nourri  dans  le  cœur  un  ver  qui  le 
fait  périr?  Cest  un  beau  sujet  de  moralle ,  et  qui  nous 
fioit  bien  engager  à  nous  occuper  de  tout  ce  qui  peut 
nmrir  et  amuser  l'esprit,  La  vieillesse  de  ceux  qui  vivent 
ainsi  est  une  belle  ruine  dont  la  solitude  plaît  aux  pas- 
sants et  ne  leur  inspire  que  du  grand  (1).  »  Il  arriva 
même  que  M.  de  Villeroy  s'éloigna  tout  à  fait  de 
M.  de  Gaylus,  et  M.  de  Gaylus  écrivait  à  Tabbé  Conti  : 
«  27  novembre.  Je  ne  suis  pas  surpris  du  souvenir  que 
vous  conservez  à  M.  de  Liancou?*t  ni  de  l'oubli  du  duc 
de  Villeroi.  Ces  choses  sont  conséquentes  à  leur  cai^ac- 
tkre.  Moi-même  je  ne  vois  plus  du  tout  ce  dernier ^  à  quoi 
pourrois-je  lui  être  utile  ?  un  ami  tout  court  est  rare- 
ment recherché.  Cependant  M,  de  Maurepas  ne  pense 

1;  Lettre  à  Tabbé  Conti,  du  19  janvier  1730. 
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pas  comme  lui,  il  joint  le  coeur  à  l'esprit,  et  malgré  mon  , 
inutilité,  il  m'aime  comme  je  taime.  »  Vivant  avec  lui  , 
ou  à  peu  près ,  M.  de  Caylus  portait  religieusement, 
dans  sa  mémoire,  Timage  aimée  et  révérée  de  sa  . 
mère.  Il  cherchait  les  architectures  d'un  mausolée  , 
pour  glorifier  ce  cher  souvenir;  puis,  craignant  que  , 
le  monde  ne  sourît  et  n'attribuât  à  sa  vanité  rhom-  . 
mage  de  sa  douleur,  il  se  résolvait  à  faire,  pour  tout  .. 
monument,  graver  le  portrait  de  sa  mère  a  sur  le 
plus  beau  dessin  qu'ait  peut-être  fait  le  bonhomme  et 
l'illustre  M.  Rigault  (1).  y» 

Ce  fut  en  ces  années  que  les  goûts  du  comte  de 
Caylus ,  tournés  naturellement  et  presque  dès  l'en- 
fance vers  l'antiquité,  envahirent  son  esprit  et  con- 
quirent son  temps,  le  prenant  tout  entier  et  lui  dé- 
fendant le  monde.  Une  chose  devint  pour  lui  une 
occupation  et  une  préoccupation  perpétuelle  :  la  for- 
mation de  ce  musée  qui  était  son  intérieur,  qui  s'an- 
nonçait dès  le  vestibule  de  l'escalier  par  sa  grande 
statue  égyptienne  de  basalte ,  qui  enjambait  les  es- 
caliers, courait  les  corridors ,  encombrait  les  cham- 
bres, peuplait  les  salons.  Ce  musée  faisait  sa  joie  et 
sa  dépense  :  il  lui  dévorait  par  an  ses  soixante  mille 
livres  de  rente  (2).  L'Europe  avait  les  yeux  sur  ce 
cabinet.  Les  savants  de  tous  les  pays  s'en  faisaient 
les  commissionnaires.  L'Italie  tout  entière  lui  était 
dévouée.  Zanetti  surveillait  pour  lui  les  trouvailles 

^    (1)  Lettre  à  l'abbé  Conti,  du  22  juillet  1743.  —  C'est  un  des  plus  beaux 
portraits  de  femme  du  xvm*  siècle.  Il  a  été  gravé  par  Daullé. 
(2)  Éloge  de  M,  de  Caylus, 


Cniille  d'Hubert  Robert.  Bonhomme ,  ce  Paciaudi  I 
dont  toute  l'ambitioii  se  haussait  à  remplacer,  par 
des  rase^  étrusques ,  les  magots  de  la  cheminée  de 
madame  GeofTrin ,  dont  toute  la  colère  était  contre 
les  Anglais,  qui  déjà  emportaient  l'Italie  en  Angle- 
terre, et  dont  toute  la  récompense  était  les  envois 
que  lui  faisait  M.  de  Caylus  des  caricatures  parisiennes 
contre  les  jésuites  (1). 

H.  de  Caylus  voulait  que  son  musée  fût,  avant  tout, 
le  musée  de  la  vie  privée  des  anciens,  la  confidence 
et  le  répertoire  de  leurs  habitudes,  l'iconographie 

[l)  Uttrtt  lU  PùniMdi,  pkr  Sariayi.  P«ri»,  1801. 
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de  leurs  mœurs  retrouvées  pièce  à  pièce.  Il  écrit  à 
Paciaudi  : 

«  i^  janvier  1758. 

t«  Je  vous  prie  toujours  de  vous  souvenir  que  je  ne  fais 
point  un  cabinet,  que  la  vanité  n  étant  point  thon  objet, 
je  ne  me  soucie  point  de  morceaux  d'apparat  et  que  des 
guenilies  d'agathe,  de  pierre,  de  bronze,  de  terre,  de  vitre 
qui  peuvent  servir  â  retrouver  un  usage  ou  le  passage 
d'un  auteur  sont  tobjet  de  mes  désirs,  »  —  «  Jene  fais 
point  un  cabinet ,  —  répète-t-il  encore ,  —  je  fais  un 
cours  d'antiquité  et  je  cherche  les  usages,  ce  qui  les 
prouve,  les  pratiques,  ce  qui  les  démontre;  tout  l'envoi 
que  j'attens  me  paroît  dans  ce  goût ,  et  je  ne  puis  trop 
vous  en  remercier,  La  singularité  d'Herculanum,  et  les 
obstacles  qu'il  faut  surmonter  pour  avoir  les  fruits  de  ce 
jardin  des  Hesperides,  font  que  tout  en  est  bon  principe 
les  choses  d'usage  et  qui  même  sont  indifférentes  au  plus 
grand  fwmbre  de  curieux,  » 

«  . .  ,Je  vous  ai  témoigné  du  dégoût  pour  les  morceaux 
d'une  belle  conservation ,  les  froids  Apollon ,  les  belles 
prétendues  Vénus,  et,  en  vérité,  ce  n  est  point  par  ava- 
7*ice  et  je  ne  regarde  targent  que  comme  un  moyen  de 
satisfaire  son  goût,  mais  je  crois  qu'un  honnête  homme 
doit  proportioner  sa  dépence  à  son  argent,  et  dans  la 
vérité  je  compare  les  belles  antiquités  aux  belles  dames 
et  aux  beaux  M^*  dont  la  toilette  est  complète^  qui  arri- 
vent dans  une  compagnie,  se  montrent  et  n  apprennent 
rien,  au  lieu  que  je  retire  quelquefois  d'un  mot*ceau 
fruste  que  je  comparerai  en  ce  cas  à  un  homme  crotté  et 


lace  Navonne  me  conviennent,  vous  ne  sauriés 
attelle  est  la  ressource  d'un  songe  creux  et  d'un 

qui  regarde  un  objet  sans  distraction,  et  qui 
?  le  quitte,  qu  après  être  persuadé  qu'il  en  a 
Tusage.  Je  vous  vois,  mon  cher  bailly,  dans  la 
e  lettre  que  vous  avez  écrit  à  Billy  habitant  d'une 
me  délicieuse  et  dans  les  bras  d'Armide.  Je 
ure  avec  vérité  que  je  donnerois  toutes  mes 
tés  passées,  présentes  et  à  venir  pour  une  nou- 
de  cette  espèce  dont  je  poujTois  jouir  à  monplai- 
lis,  comme  dit  un  de  nos  anciens  poètes,  mon 
(rintemps  et  mon  été  ont  fait  le  saut  par  la 
î.  On  peut  en  être  fâché,  mais  il  ne  faut  pas  se 

(2).  »  M.  de  Gaylus  se  calomniait.  Il  n'était 
i'Armide  au  monde  pour  laquelle  il  eût  donné 
ibinet,  son  étude,  son  goût,  ses  amours. 
3  jour  sa  fureur  collectionnante  allait  crois- 
elle  s*emparait  si  bien  de  lui  qu'elle  allait 


164  PORTRAITS  INTIMES. 

vol  aux  dépens  du  roi  d'Espagne,  et  pour  la  plus  ^' 
prande  gloire  de  Tarchéologie  :  -î: 


«  3  décembre  1759. 

«...  Vous  me  mandez  quAlfani  est  allé  à  Napks. . .  AU 
fani  est  adroit^  le  seroit-il  assès  pour  gagner  quelqum 
des  gardiens  ou  le  portier?  ce  serait  un  grand  coup,  « 
nous  pouvions  avoir  un  de  ces  manuscrits  brûlés.  Je  ré- 
pondrois  bien  depa^wenir  à  le  dérouler;  que  deplaisinl 
quel  événement  dans  la  Rep.  des  lettres/  Je  ne  serais 
point  injuste.  J'en  ferois  tout  V honneur  au  Roy  ^Es- 
pagne et  à  notre  académie  :  un  tel  tisage  mériteroit-il  le 
nom  de  vol,  et  si  c'en  étoit  un,  ne  prendroit-on  pas  vo- 
lontiers sur  soi  le  péché?  Alfani  nest  pas  assez  sage  pour 
une  telle  négociation.  Entamés  celle-ci,  voyés  ce  qu'on 
demanderoit  (\).  » 

Les  bâtiments  de  la  Méditerranée  étaient  chargés 
des  acquisitions  de  M.  le  comte  de  Caylus.  Les  en- 
vois d'Italie,  de  Grèce,  d'Orient  se  pressaient  à  Mar- 
seille. Tantôt  arrivaient  des  vases  étrusques  des 
fouilles  de  Yelléia  ;  tantôt  un  marbre  de  sept  figures 
de  femmes  trouvé  à  Athènes;  tantôt  cinq  monu- 
ments de  Tancienne  Tyr;  tantôt  une  armée  de  deux 
cent  quatre-vingt-dix-sept  Égyptiens  qui  enlevaient 
M.  de  Caylus  aux  fêtes,  aux  bals,  aux  magnificences 
du  mois  de  janvier  de  l'année  1761  (2). 

M.  de  Caylus  s'était  chargé  de  Paris.  Il  le  battait 
et  le  ravageait,  poursuivant  les  tronçons  de  Pompéi 

(1)  Lettre  à  Paciaudi. 

(2)  Lettre  au  même,  du  19  janvier  1761. 
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—■i^¥filiw  dans  les  caves  des  brocanteurs*  Toujours 
il  courait,  maniait  la  ferf aille,  remuait  la  pier* 
ndUe,  invoquant  le  fatum  qu'il  appelait  <c  la  divi- 
nité tatélaire  des  antiquaires  »,  s'émerveillant  des 
itoonvertes  continuelles  que  sa  bourse  lui  faisait 
ftôre,  heureux  du  bon  goût  de  la  bonne  ville  où 
porsonne  ne  lui  faisait  concurrence  pour  «  les  pots» 
CMsis». 

n  trouvait  et  il  attendait;  car  il  avait  intéressé 
lOQS  les  passants  de  l'Europe  à  sa  passion^  Galiani, 
qm  avait  usé  un  peu  de  son  bon  temps  de  Paris  chez 
M  avoir  graver  les  planches  d'Herculanum,  lui  pro- 
mettait de  Naples  un  quintal  d'antiquités,  ni  plus, 
ni  moins;  —  et  les  deux  antiquaires  de  rire,  chaque 
fois  que  revenait  sur  le  tapis  cette  plaisante  négo- 
ciation dont  le  Napolitain  assurait  le  succès  auprès 
des  héritiers  d'un  antiquaire  de  son  ignorante  pa- 
trie (i). 

Si  ce  n'était  le  quintal  de  Galiani ,  d'autres  quin- 
taux frappaient  à  la  porte  de  Gaylus ,  toujours  sûrs 
d'être  accueillis  et  placés.  M.  de  Gaylus  avait  un 
moyen,  le  plus  simple  du  monde,  pour  tout  loger. 
Son  hôtel  plein ,  il  le  déménageait  au  dépôt  des  an- 
tiques du  roi,  et  recommençait  une  nouvelle  collec- 
tion; et  ainsi  jusqu'à  sa  mort,  où  la  troisième  et 
dernière  collection  suivait  les  autres,  de  par  son  tes- 
tament (2). 

La  plume  et  le  burin  de  M.  de  Gaylus  s'étaient 

(I)  Lettre  à  Paciaudi,  du  15  juillet  1765. 
il)  Éloge  de  M.  de  Caylus. 


Active  et  laborieuse  paresse,  la  paresse  de  Caylus  ! 
U  désole  Mariette  par  sa  furie  de  travail.  11  prépare 
les  sept  volumes  des  Antiquités  égyptiennes,  étrus- 
ques, grecques,  romaines,  gauloises.  Il  prépare  les 
peintures  antiques  de  Bartoli;  et,  le  livre  donné  à  la 
Bibliothèque ,  il  déchire  par  une  modestie  exagérée 
M>D  portrait  placé  en  tête.  11  prend  sur  ses  nuits  les 
heures  de  quarante  Mémoires  qui  grossissent  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  Inscriptions,  transportant 
tour  à  tour  Paris  chez  les  embaumeurs  de  la  vieille 
Egypte,  dans  l'atelier  des  artistes  grecs,  sur  le  théfttre 
versatile  de  Curion. 

(I)  Lcttn  k  Tabbé  Cauli. 
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Un  seul  salon  avait  alors  le  privilège  d*arracher  le 
ronitc  do  Cavliis  à  la  solitude  et  au  travail.  M.  de 
(a\}  lus  était  un  fidèle  des  lundis  de  madame  Geoffrin, 
et  il  y  apportait  une  brusquerie  et  un  ton  tranché 
qui  nv  manquaient  ni  de  piquant  ni  d'agrément 
dans  ce  inondo  usagé  au  mieux  et  façonné  très-ex- 
Irùmomcnt.  Souvent,  avec  un  récit  vif,  il  prenait 
toutes  les  oreilles  de  l'assemblée  :  n  II  y  a  kuitjow^, 
—  écrivait-t-il  à  Paciaudi  le  25  mars  1764,  —  que 
je  contai  au  Lundi  que  j'avois  vu  dans  un  village  de 
France  huit  ou  dix  petits  enfants  mâles  et  femelles 
qui  faisoient  la  procession  avec  des  brins  de  paiUe, 
7nais  qui  s' étant  troussés  jusqu'au  dessus  du  ventre, 
marchoie?it  avec  ordre,  cest~à-dii*e  un  petit  garçon 
avec  une  petite  fille;  le  tableau  leur  plut.  Je  Vai  fait 
graver  et  je  vous  envoyé  une  eau- forte  comme  à  tous  ceux 
qui  composent  le  Lundi.  J'ai  fait  écrire  au  bas  Jeu  d'en- 
fîint.  En  effet  les  processions  les  plus  graves,  celles 
même  des  Egyptiens,  ne  sont  point  autre  chose.  » 

Malheureusement,  M.  de  Gaylus  n'aimait  point 
certains  hôtes  de  madame  Geoffrin,  les  philo- 
sophes, les  encyclopédistes,  et  les  boudait,  comme 
il  était  dans  sa  nature  de  bouder,  cordialement.  Mar- 
montel  lui  déplaisait.  Il  détestait  Diderot,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  son  travail  sur  la  peinture  à  la  cire, 
et  s'emportait  contre  lui  jusqu'à  le  traiter  avec  une 

brutale  férocité  :  «  Diderot^ je  ne  l'estime 

point;  mais  je  o'ois  qu'il  se  porte  bien.  Ily  ade  certains 

b qui  ne  meurent  pas,  tandis  que  pour  le  malheur 

des  lettres  de  l'Europe  d'honnêtes  gens  comme  Milot 


fondation  du  prix  de  costume  ;  il  l'a  rappelé  à  la  vé- 
rité, à  la  nature,  par  les  récompenses  décernées  à 
l'anatomie,  à  la  perspective;  il  l'a  convié  à  l'imagi- 
nation de  l'antique,  par  ses  Nouveaux  Sujets  de  pein- 
ture et  de  tculpture.  11  est  monté  secourir  les  artistes 
chez  eux;  il  a  fait  obtenir  pension  aux  jeunes  gens 
sans  fortune,  méritant  d'apprendre,  et  s'annonçant 
déjà;  il  a  révélé  Bouchardon  à  la  France.  Membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  il 
n'a  point  oublié  le  soin  de  sa  gloire  :  il  a  écrit  la  vie 
de  ses  académiciens.  11  a  été,  de  1731  jusqu'à  sa 
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mort,  le  pn)lecleur  de  l'art  français,  son  patron  dé- 
%oué,  son  ami  infatigable,  le  solliciteur  par  lequel 
Kràres,  honneurs,  faveurs,  argent,  ont  été  trouver  les 
articles    I  . 

A  deux  mois  de  la  soirée  de  madame  GeofiFrin,  de 
la  soirée  de  la  procession,  Tantiquaire  écrivait  à  Pa- 
(iaudi,  qui  lui  demandait  un  peu  de  son  écriture  : 

<*  Paris,  ^  juin  1764.  Vous  iesavés,  les  quatre  mots  de 
r/ta  main,  mon  cher  abbé,  et  la  goutte  n'en  est  pas  pour 
rela  dissipée 

"  Jp  commence  à  pouvoir  écrire^  mais  je  n'en  ai  pas 
pitur  cela  plus  de  force,  mais  je  me  suis  armé  de  pa- 
tiance  et  me  burlo  devostro  adagio  chevive  sperando 
more  cacando » 

Un  dépôt  d'humeurs  s'était  formé  sur  une  de  ses 
jambes.  Il  avait  pris  le  lit,  et  le  lit  le  gardait.  La 
chirurgie  lui  amenait  la  douleur.  Le  comte  de  Caylus 
se  prêtait  à  guérir,  élevant  son  âme  au-dessus  du 
ressentiment  de  ces  misères.  D  avait  le  courage  et  la 
grâce  du  courage,  la  gaieté,  cette  gaieté  qui  semble 
le  sourire  d'une  belle  conscience  et  la  résignation 

aimable  d'un  galant  homme.  « Un  peu  plus  tôt  ou 

un  peu  plus  tard,  il  faut  s  en  aller  et  retourner  d'oïl  ton 
est  venu,  enfin  envisager  le  monde  comme  mademoiselle 
de  Lenclos  qui  disoit  en  mourant  à  un  de  ses  amis  :  Je 
ne  laisse  que  des  mourants  (2).  » 

Ainsi  riant  en  italien ,  faisant  sa  sagesse  de  la  sa* 

(1)  Le  Nécrologe  de  1767.  —  Abecedario  de  Mariette.  -=-  Correspondance 
d«  Grimm. 

(2)  Lettre  à  Paciaudi^  du  20  décembre  1763. 


^présentant  tenfance  des  arts,  en  Egypte,  mais  tou~ 
jourt  curieux  en  lui-même,  d'autant  qu'il  eit  orné  de 
fort  beaux  hiérogliphes.  La  lettre  que  je  me  suis  fait 
lire,  car  elle  était  en  anglais,  disait  :  Un  amateur  de  la 
liberté,  un  citoyen  du  monde,  possède  quelques  on- 
tiquet  égyptiennes,  il  les  envoyé  à  un  gentilhomme  fran- 
emt  éclairé  et  bienfaisant  (i).  »  L'amateul*  de  la  liberté, 
le  citoyen  du  monde,  était  l'ami  Paciaudi. 

De  ses  yeux  bientôt  fermés,  M.  de  Caylus  cberche 
encore  autour  de  lui  les  belles  choses,  les  images 
amies  ;  il  épie  en  Europe  les  morts  qui  peuvent  faire 
son  cabinet  plus  riche  :  »  S3  juin  1765 Je  suis 

:r  L*ttn  il  Paciaudi,  du  e  juin  1761. 
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t'tfn  pT'vma.dt  ^wt  ie  bonhomme  Zanetti  nira pas  loin^ 
79tM  jt  ne  ie  »  *  p»s  qwe  son  cabinet  ne  monte  trop  haut 
€  s>2  mari.  A  têtard  des  mignatures  de  Roialba  dont  je 
iK-ut  ci  parité  je  n'en  suis  nullement  pressé^  mats  je  vous 
fi^if  di  ne  f<*int  laisser  échapper  celles  que  vos  amis  qui 
*'v  r'^nnK'itrcént,  wus  diront  être  bonnes^  le  prix  de  20, 
25.  30  sequins  ne  me  fera  pas  rompre  le  marché.  J'aime 
beaurovp  les  ouvrages  de  cette  célèbre  filk,  j*ai  une 
vingtaine  de  morceaux  de  sa  main  qui  font  le  plaisir  de 
fftts  yeux,  mais  dans  le  nombre  j'ai  deux  ou  trois  coptes 
qui  en  font  le  désagrément  (I).  » 

Il  avait  forcé  son  corps  à  obéir,  et,  porté  entre  les 
bra§  de  ses  domestiques,  il  se  donnait  encore  à  ce 
monde  qu'il  adorait.  Il  visitait  les  savants  et  les  ar- 
tistes, les  animant  du  reste  de  son  cœur;  et,  cares- 
sant du  regard  la  cuve  de  porphyre  antique  où  il 
veut  être  enterré,  il  entretenait  ses  amis  sur  ce  ton 
de  paix  et  de  sérénité  : 

«  Je  vous  remercie  de  l'inquiétude  que  vous  avés  sur  ma 
santé.  Je  me  porte  bien,  je  dors  bien,  mais  je  n'ai  point 
(V appétit  et  je  ne  puis  marcher,  je  suis  même  obligé  de  me 
faire  porter  pour  les  plus  petites  distances.  Le  siège  de 
mon  mal  est  une  humeur  de  goutte  qui  me  fait  souffrir  des 
reins,  mais  pour  laquelle  je  ne  connois  point  de  remède,., 
je  suis  p7*esque  toujours  dans  mon  lit,  et  je  cherche  une 
dissipation  qui  m'a  fait  profiter  avec  plaisir  de  Vanti- 
quité  par  quintal.  Au  reste,  je  me  conduis  fort  bien, 
peut-être  parce  que  je  ne  puis  me  conduire  mal  (2).  » 

(1)  Lettre  à  Paciaudi. 

(2)  Lettre  à  Paciaudi,  du  5  juin  1765. 


têle  detguels  est  un  Hercule  assés  bien  travaillé  pour  le 
tena.  » 

Le  5  septembre,  M.  de  Caylus  était  mort  [i). 

M.  le  comte  de  Caylns  était  un  homme  grand 
et  fort.  Il  avait  la  santé  du  peuple,  et  des  bas  de 
laine  aux  pieds,  et  au  dos  un  habit  de  drap  brun 
à  boutons  de  cuivre,  des  épaules  de  paysan ,  et  du 


poqihjTe  qn'il  KTaït  dus  son  jardin.  Il  ajo^italt  qu'on  ^avftt  sur  ce 

Bit  jaett  Cagbii.  lillerarum  et  artiam  amicuê  el  jcciui.  (Voir  le  Jourial 
^Sasanfi.  juillet  1761.)—  Grinini  raconle  que,  pour  écbappuràsan curé 
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gentilhomme  là-dessous  ;  de  la  tête  aux  pieds  un  air 
de  bonheur  et  une  satisfaction  de  vivre  réjouissante 
à  voir,  avec  des  manières  résolument  brouillées  avec 
le  bon  ton  et  la  recherche,  des  haines  sur  la  main, 
des  générosités  bourrues,  une  indépendance  enra- 
gée. 11  était  grand  d'Espagne,  et  ne  portait  pas  son 
titre ,  et  allait  en  carrosse  de  remise.  —  Il  a  dit  de 
lui  «  qu'il  se  grondoit  trop  fort  et  qu'il  se  pardon- 
noit  trop  tôt  (1)». 

[D  Œuvres  badines  de  Caylas.  Visse,  1787,  t.  X. 


ér 


M.  Prudent  est  bien  un  grand  imprudent.  Je  suis  fu- 
rieux contre  luy,  de  quoi  diable  s'est-U  avisé  de  bavar- 
der à  l'homme  chargé  de  ses  billets?  quelle  nécessité  de 
lui  dire  que  j'avois  amené  M'"'  D.  d'Etampe,  ou  a-t-il 
pris  cela  sous  son  bonnet  de  nuit  chargé  de  grosses  vapeurs 
d'un  sot  rêve  qu'il  avait  fait?  Le  démon  le  possédoit-il 
eneoTf  lorsqu'il  assura  qu'elle  étoit  partie  de  Paris  et 
rendue  tel  jour  en  Hollande?  Cette  indiscrétion  vient  de 
me  brouiller  avec  ma  mère  pour  toujours,  j'ai  reçu  deux 


il)  Le  lendcQuin  da  la  pabHctttLan  da  ses  odes  contre  les  Jèauit«] 
—  lei  Jétlàlitua.  170!,  —  l'abbi  DuJBiirenB  était  parti  à  pied  de  Pari 
*uu  dire  adieu  à  «on  collaborateur  Oroabantall.  Réfogié  an  Kotluidi 
il  loi  éciirait  la  loKre  qui  suit. 
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pages  d'horreurs  avec  o7*dr€  de  ne  lui  écrire  de  la  vie. 
Me  voilà  satis  secours  de  chez  moi,  je  vous  charge,  mon 
bon  ami,  de  lui  dire  qu'il  ait  à  me  paier  le  plutôt  pos- 
sible, s'il  a  étô.  en  prison,  ce  n'est  point  ma  faute,  il 
prit  l'ouvrage  avec  ses  risques.  Cet  homme  est  bien 
diable,  je  travaille  à  l'obliger,  il  me  détruit.  Il  n'avoit 
aucun  détail  à  faire  au  sieur  Baillet,  et,  sans  bavarder, 
il  n'avoit  qu'à  dire  qu'il  s'étoit  an*angé  avec  moi  :  tout 
étoit  dit, 

«  Vous  êtes,  me  dites-vous,  comme  un  prince  :  j'étois 
comme  un  Hoi,  mais  aujourd'hui  je  suis  comme  un  roi 
dépouillé  par  l'imprudence  de  l'homme  que  vous  avés  été 
chercher  dans  un  cabaret.  Le  Bon  Si  Denis  cherchoit, 
comme  vous  savés,  la  veî*tu  dans  les  bouchons,  vous 
trouvâtes  le  Pf*udent  mal  nommé  dans  le  même  lieu. 
Vous  voies,  mon  bon  ami,  que  les  mortels  font  des  équi- 
voques comme  les  Saints.  Le  Bon  Dieu  leur  passe  quel- 
qunes  de  ces  misères,  je  suis  plus  généreux,  je  les  par- 
donne toutes  à  mes  amis, 

«  Mes  instrumens  de  géométne  sont  fort  usé,  mon 
compas  ne  vaut  pas  mieux  que  M.  L'imprudent  de  Bon- 
cour.  J'ai  demeu?'é  neuf  mois  {comme  ma  bonne  mère 
n'étoit  point  femme  à  accoucher  avant  terme]  et  vingt 
huit  ans  dans  les  Pais-Bas,  on  est  si  pongos  en  sortant 
de  ce  païs-là,  qu'on  ne  sait  trop  d'où  Von  vient.  Je  suis 
comme  un  plaideur  Aors  de  cours  et  de  procès.  J'ai  retiré 
mes  pièces ,  si  vous  ne  connoissés  point  ce  terme  de  chi- 
cane, en  marquant  à  M,  Guilloteau  le  plaisir  que  j'aide 
son  souvenir,  il  pourra  vous  instruire,  je  le  Cf*ois  dans 
77ia  position,  nous  ne  pouvons  plus,  comme  dit  notre 
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9raiek  k  Rabin  de  Genève. 

«  Ne  tuivéi  point  nos  mauvaù  exemples,  vous  avés 

jolk  maitressef  •  . ^  .  .   . 

.  profites  du  saint  tenu  des  csufs  rouges 

.  ,  une  belle  fille  est  une  échelle  moins  mistérieuse, 

is  plus  jolie  que  celle  de  Jacob,  k 

«  Je  fais  mille  complimens  à  M"^^  la  baronne  de  la 
VieoUky  la  baronne  de  Villeneuve  est  chés  une  marchande 
respeetablef  eUe  s*instruira  du  commerce.  J'ai  cru  ap*es 
rimprudenee  de  Boncour  qu'il  valoit  mieux  sacrifier  à 
rènUiky  et  favantaffe  de  la  demoiselle  a  été  mon  unique 
oèjH 


«Toi  été  obligé  de  garder  le  Ut  pendant  (rois  semaine 
une  espèce  de  fluxion  de  poitrine.  Je  suis  conva- 
ksceni  depuis  deux  jours,  et  le  chiendent  de  tout,  c'est 
que  je  suis  sans  le  métal  si  dangereux  et  sî  nécessaire, 

«  J'ai  reçu  le  produit  des  Ballades.  Votf^e  pièce  a  rem- 
porté le  troisième  prix ,  vous  avés  par  droit  de  conquête 
9  livres  à  recevoir.  Vous  savés,  qu'aussitôt  que  le  pacquet 
fut  mis  à  la  poste,  je  vous  pj^oposois  de  partager  à  tout 
hasard  les  trois  prix,  vous  branlâtes  aux  manches  dans 
ridée  que  votre  pièce  eut  remporté  le  prix,  vous  éludâtes 
ks  conventions.  J'ai  bonne  mémoire,  quinze  ou  16  liv, 
de  plus  ne  m'arrêteroit  point  si  j'étois  en  argent,  mais 
Prudent  vient  de  serrer  les  cordons  de  la  bourse  de  ma 
mère, 

«  Je  ne  sais  ce  que  vous  entendes  poter  vous  mettre  de 
quelque  chose  dans  la  pièce,  je  m  sache  point  vous  avoir 
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mort,  le  protecteur  de  Tart  français,  son  patron  dé- 
voué, son  ami  infatigable,  le  solliciteur  par  lequel 
grâces,  honneurs,  faveurs,  argent,  ont  été  trouver  les 
artistes  (i^. 

A  deux  mois  de  la  soirée  de  madame  Geoffrin,  de 
la  soirée  de  la  procession,  Tantiquaire  écrivait  à  Pa- 
ciaudi,  qui  lui  demandait  un  peu  de  son  écriture  : 

((  Paris,  H  juin  1764.  Vous  tes  avés,  les  quatre  mots  de 
ma  main  y  mon  cher  abbé,  et  la  goutte  nen  est  pas  pour 
cela  dissipée 

((  Je  commence  à  pouvoir  écrire  ^  mais  je  nen  ai  pas 
pour  cela  plus  de  force^  mais  je  me  suis  armé  de  pa- 
tianceetme  burlo  de  vostro  adagio  chevive  sperando 
more  cacando » 

Un  dépôt  d'humeurs  s'était  formé  sur  une  de  ses 
jambes.  Il  avait  pris  le  lit,  et  le  lit  le  gardait.  La 
chirurgie  lui  amenait  la  douleur.  Le  comte  de  Gaylus 
se  prêtait  à  guérir,  élevant  son  âme  au-dessus  du 
ressentiment  de  ces  misères.  Il  avait  le  courage  et  la 
grâce  du  courage ,  la  gaieté,  cette  gaieté  qui  semble 
le  sourire  d'une  belle  conscience  et  la  résignation 

aimable  d'un  galant  homme.  « Un  peu  plus  tôt  ou 

un  peu  plus  tard,  il  faut  s  en  aller  et  retourner  (foU  ton 
est  venu,  enfin  envisager  le  monde  comme  mademoiselle 
de  Lenclos  qui  disoit  en  mourant  à  un  de  ses  amis  :  Je 
ne  laisse  que  des  mourants  (2).  » 

Ainsi  riant  en  italien ,  faisant  sa  sagesse  de  la  sa* 

(1)  Le  Nécrologe  de  1767.  —  Abecedario  de  Mariette.  —  Correspwdance 
de  Grimm« 

(2)  Lettre  à  Paciaudi^  du  20  décembre  1763. 


repraeiuani  i  enfance  «es  ans,  en  ayypie,  tnaa  tou- 
jùun  curieux  en  lui-même,  d'autant  qu'il  est  orné  de 
fort  beaux  hiérogliphes.  La  lettre  que  je  me  suis  fait 
lire,  car  elle  était  en  anglois,  disait  :  Un  amateur  de  la 
liberté,  un  citoyen  du  monde,  possède  quelques  an- 
tique* égyptiennes,  il  les  envoyé  à  im  gentilhomme  fran- 
eois  éclairé  et  bienfaisant  (1).  »  L'amateu^  de  la  liberté, 
le  citoyen  du  monde,  était  l'ami  Paciaudi. 

De  ses  yeux  bientAt  fermés,  M.  de  Caylus  cherche 
encore  autour  de  lui  les  belles  choses,  les  images 
amies;  il  épie  en  Europe  les  morts  qui  peuvent  faire 
son  cabinet  plus  riche  :  "  23  juin  1765 Je  suis 

i    Utln  à  Paciaudi.  du  e  juin  I7U. 
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'/*  E^yr-r*.*/?.  Lffs  amnureux  sont  diêtraits^  j'ai  votre  kttrt  ,. 
<,.us  Us  yeux  qui  en  est  ta  preuve  (1).  » 

Cette  lettre,  —  voilà  Tabbé  Dalaurens  peint  par 
lui-mtyme.  Cependant  le  voulez-vous  peint  par  Tami 
au'^uel  il  ê».*rit? 

11  e>t  &:ras,  court,  replet;  une  grosse  et  pleine 
fai^e  :  un  moine  parfait,  et  confit  en  graisse  ;  point 
de  dehors,  de  physionomie,  d'esprit,  de  figure  ;  tout 
au  dedans  :  le  cœur  à  la  mode  de  son  pays  et  de 
>on  état  :  fermé,  difficile,  méfiant,  malin;  ami  quand 
il  le  faut,  officieux  sans  obligeance,  serviable  jusqu'à 
sa  bourse  et  son  intérêt  exclusivement;  point  de 
qualités  sociales  :  de  la  gêne,  de  la  brusquerie,  de 
la  turbulence,  nul  ton,  nul  à-propos,  nul  charme; 
brouillon,  boudeur,  mécontent,  hypocondre  parfois 
môme  jusqu'aux  visions  ;  des  projets  et  des  projets; 
une  perpétuelle  inconstance,  un  Diogène  en  habit 
de  laine,  ne  mangeant  que  pour  vivre;  ne  se  sou- 
ciant ni  de  grâce  ni  de  galanterie,  désirant  les 
femmes  et  les  déchirant  ;  —  il  a  l'esprit  de  feu,  et 
prodigieusement  grotesque;  et  quoi  encore?  dit 
Groubentall  :  «  Il  ne  connaît  Dieu  que  par  ou! 
dire  (2).  » 

Que  fut  l'écrivain  ?  Un  poëte  qui  a  mené  la  Fon- 
taine à  Parny  ;  un  romancier  qui  a  mené  Gil  Bios  à 
Jacques  le  fataliste;  un  philosophe  qui  a  mené  Rabe- 
lais à  Babeuf. 


(1)  Lettre  autographe  signée.  Ancienne  collection  de  Goncoort. 

(2)  La  Chandelie  d'Arras^  Paris,  1807. 


Lni  aussi,  ce  tlls  de  la  Pucelle,  il  a  été  l'apôtre 
d'une  illusion.  Il  a  arOrmé  la  bonté  de  la  créature. 
n  a  confessé  avec  Diderot  que  «  ce  sont  les  misé- 
rables conventions  qui  pervertissent  Tbomme  ».  11  a 
fait  de  la  nature  sa  sagesse,  sa  conscience,  son  caté- 
chisme. Il  a  opposé  la  nature  aux  lois,  à  la  religion, 
aux  préjugés,  à  la  violence,  la  nature  à  la  propriété, 
la  nature  à  l'inégalité,  le  droit  de  la  nature  au  droit 
des  gens,  la  liberté  de  la  nature  au  droit  des  pères 
et  des  princes.  Il  a  osé  le  dernier  mot  et  la  menace 
dernière  des  rêveurs  de  bien  public  ;  «  Nous  ne  de- 
vons nos  malheurs  qu'à  la  manière  dont  nous  avons 
été  élevés,  c'est-à-dire  à  l'étal  de  société  dans  lequel 
nous  sommes  nés.  Or,  puisque  cet  état  est  la  source 
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de  tous  les  mâox,  sa  dissolution  ne  peut  être  que  \ 
celle  tous  les  biens  il).  »>  i 

Malheureux!  dont  la  vie  ne  fut  que  tourments, 
dont  l'âme  ne  fut  que  tumulte,  dont  Tesprit  ne  fut   . 
qu'inquiétude!  et  qui,  jusqu'à  la  prison,  erra  de 
systèmes  en  systèmes  «  comme  en  des  forts  oti  il  se    '■ 
mettait  à  Tabri  des  reproches  de  sa  conscience  »  1    , 
Enfant  perdu  de  V Encyclopédie f  Prisonnier  de  Ma- 
riabom ,  que  le  scandale  a  oublié  de  recommander 
à  la  gloire  !  Pauvre  fou ,  parmi  tous  ces  charlatans 
de  génie  qui  ont  déclaré  la  guerre  à  la  société ,  de 
Platon  à  Rousseau;  parmi  tous  ces  proclamateurs 
du  Sanalibus  œgrotamus  malis  qui  ont  descendu  Tes- 
poir  des  peuples  du  ciel  sur  la  terre  ;  parmi  tous  ces 
guérisseurs  de  Tincurable  humanité,  qui  n'ont  fait 
qu'arracher  la  résignation  du  monde;  parmi  tous 
ces  faux  prophètes  de  bonheur  et  de  perfection  que 
la  Sagesse  de  Charron  avertit  vainement  :  «  Il  faut 
laisser  le  monde  où  il  est  »... 

{l)  Lf  Compère  Mathieu,  1766. 


ÎDlérÊt  humain,  sa  leçon  morale. 

Le  xtiii*  siècle  eut  plus  de  cœur  que  d'âme.  S'il 
manqua  de  vertus  de  grâce,  de  vertus  divines,  il  Tut 
ricbe  de  vertus  humaines,  de  vertus  sociales.  Les 
ateliers  le  montrent.  Us  ont  la  charité  naturelle  :  la 
fral«;rnité.  Les  maîtres  ne  sont  pas  que  ces  accou- 
cheurs d'esprit  dont  parle  Socrate;  ils  acceptent 
toutes  les  chaînes ,  ils  s'attribuent  tous  les  devoirs 
d'un  patronage  de  zèle,  d'une  paternité  honoraire. 
Ns  asseyent  à  leur  foyer  le  jeune  homme  qui  vient 
s'asseoir  à  leur  école.  L'admettant  aux  confidences 
de  leur  talent,  ils  l'accueillent  dans  leur  cœur.  Us 
ont  charge   de  vocations,  et  ils  prennent  charge 
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crames.  Ils  font  le  peintre;  ils  veillent  à  rhomme.  Ds 
tiennent  ces  fils  qni  les  ont  choisis  en  une  tutelle 
amie.  Us  vivent  avec  eux.  Ils  prévoient  pour  eux;  ils 
les  confessent  en  leurs  besoins;  ils  les  défendent 
ctinlre  la  misère;  ils  les  soutiennent  de  paroles  et 
(iieuvres;  ils  les  avertissent  du  lendemain;  il  les  ap- 
puient auprès  du  roi  et  les  recommandent  à  Tavenir; 
ils  les  mènent  à  Tespérance,  et  parfois  les  ramènent 
;\  la  bourse  de  leurs  parents. 

De  ces  vieux  peintres  nés  avec  le  commencement 
du  siècle,  qui  gardent  au  monde  ouvrier  de  l'art 
l'esprit  d'aide  et  de  secours  des  anciennes  compa- 
irnies  de  métier,  écoutez  Tun  combattre  et  solliciter 
pour  un  élève  : 

«  J'ai  bien  voulu  faire  pour  fe  jeune  Morillion  quel- 
ques choses.  Voyant  que  son  père  luyrefusoit  les  secours 
pnur  continuer  ces  études  de  la  peinture^  par  humanité 
fH)ur  ce  jeune  homme,  je  ne  lui  prend  plus  rien.  Il  avoit 
peine  et  cela  ôtoit  à  son  père  1 50  livres  par  ans  :  il  avoit 
bien  voulu  luy  donner  pour  les  frais  du  model,  du  chou- 
fnge  et  ces  ctm leurs  :  il  luy  retire  tout  par  des  raisons  de 
son  peu  de  fortune.  Sur  cela  je  nay  point  à  entrer  dans 
les  affaires  des  autres,  mais  il  me  semble  qu'il  nest  pas 
de  la  prudence  d'une  famille  de  laisser  entrer  sy  avant 
un  jeune  homme  dans  un  art  et  de  l'abandonner  après, 
('est  totalement  le  perdre  et  perdre  encore  les  dépenses 
que  l'on  a  fait;  d'autant  plus  qu'il  leur  est  impossible  de 
le  quiter.  Il  faut  se  faire  justice  et  croire  que  tous  les 


nau;  ee  passereau  vous  est  remis,  faite-k  pour  le  dieu 
fw'  nom  juge  et  nous  entend. 
«  J'ai/  thonneur  d'être  Monsieur 

Votre  très-humble  et  très 
Obéissant  serviteur 
-  Ce  22  février  1785.  «  Doyes. 

Profeneur  de  lacadémU  de  peinture.  Premier  peintre 
de  Monsieur  et  de  Ms'  le  comte  dartois,  aux  galleries 
du  Louvre  à  Paris.  » 

A  Monsieur 
Monsieur  Auguste 
Morillon  en  sa  maison  proche 
t église  à  Villier  le  belle  (1). 
',ll  LclOv  antognpbe  lignée.  CoUsction  de  GoDcoun, 
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Voilà  le  bon  sens  indulgent  et  pressant,  les  pieuses  ^ 
instances  avec  lesquelles  plaidait,  pour  le  pain  d*un  " 
élève,  un  peintre  à  la  mode,  un  habitué  des  petits  ' 
appartements,  un  courtisan,  un  flatteur,  un  mondain  '■ 
iMitouré  et  frotté  d'égoïsme.  L*oncle  Morillon  fut 
él)ranlé  ;  mais  le  bonhomme  avait  la  tête  étroite,  des   ' 
préjugés  de  conscience,  des  alarmes,  des  scrupules,  " 
un  jansénisme  provincial.  Il  regardait  Tart  à  peu 
près  comme  l'Opéra,  ne  croyant  guère  plus  aux 
mcpurs  d'un  peintre  qu'à  la  vertu  d'une  danseuse. 
La  nudité  du  modèle  particulièrement  lui  semblait 
une  pratique  étonnante.  Il  fallut  que  Doyen  prêchât 
encore,  et  se  rappelât  l'Évangile  pour  le  citer: 

«  Monsieuf*, 

«  J'auray  V honneur  de  vous  répondre  sur  la  demande 
que  vous  me  faites  avec  la  drottu^'e  d'un  galant  homme. 
Qvoy  que  les  mœurs  soyent  tout  à  fait  perdu,  le  sauve-' 
rain  et  l'administration  veillent  à  la  dessence  publique, 
et  lors  que  le  Boy  est  protecteur  né  de  notre  académie 
publique,  il  est  plus  que  sertain  quil  ny  arrive  rien  qui 
ne  soit  dans  l'ordre  et  dans  la  plus  grande  dessence.  Les 
7'ecteurs  et  les  pj^ofesseurs  qui  sont  toujours  présent,  sont 
des  garens  honorables,  qui  devroit  tranquilliser  ceux  qui 
ne  sont  pas  itistruit. 

a  Le  model  est  la  chose  qui  vous  ettonne;  cela  vous 
semble  incompatible  avec  les  moeurs.  Tay  des  principes 
de  morale  ainsy  que  vous,  Monsieur,  et  j'ay  le  plus 
grand  respect  pour  la  dessence.  Je  vous  prie  d'observer 
quil  y  n  du  danger  de  voir  tout  du  côté  du  crime  comme 


Monùevr,  vota  rassurer  sur  tinquiétude  de  voire  cons- 
tKtux  touchant  lei  sei-vices  que  voui  voudrés  bien  rendre 
i  voire  neveux.  Nous  tommes  tota  frère,  il  est  vray, 
maû  ceux  qui  nous  lienenl  de  plus  près,  serons  les  pre- 
mier» de  qui  dieu  nous  demandera  sy  on  les  a  assisté  : 
tela  fait  trambkr.  Vous  n'êtes  pas.  Monsieur,  dans  ce 
eat-là,  vous  voulés  du  bien  à  votre  famille,  mais  avec 
raison  vous  voulés  savoir  comment  ils  Vemphyent. 

1,  Le  p«iotre  qui  a  écrit  en  loltrei  irouvait  parfois  de  jolis  ingis. 

1>  IxiutiqDe  d'un  librairs  qui  diméDage.  •  ÏAm  de  la  descente  Aea  Au- 
iiliis  iur  nos  cAMs,  dans  le  lemps  où  il  tomba  des  lavalides  et  se  démit 
use  cùie.  il  répondait  aaier  plaisammant  k  Louis  XV,  qui  lo  féliiitaii 

'^mt  lallu  de»  garde-ciles.  "  {Aima»acl>  lillcraire,  l?85.] 
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«  //  faut  faire  le  bien  et  le  faire  avec  justice.  Sy,  ce 

que  jay  V honneur  de  vous  écrire,  peut  vous  persuader  je 

nauray  fait  que  le  devoir  d'un  galant  homme. 

«  Jay  r honneur  d'être  avec  ces  sentimens, 

Monsieur 

Votre  très-humble  et  très 

Obéissant  serviteur, 

«  Doyen. 
«  Ce  ^9  avril  ns^  (1).  » 

Qu'eût  dit  pourtant  M.  Morillon,  s'il  avait  vu  l'avo- 
cat chrétien  du  modèle  faire  du  nu,  non  point  la 
glorification  de  Dieu ,  des  saints ,  des  martyrs ,  mais 
Tapothéose  de  l'Amour?  Et  Doyen  l'apostat,  tirant 
du  corps  de  M'°^  Dubarry  la  Volupté  pleine  de  grâces, 
impudente  et  triomphante,  magicienne  qui  de  sa 
robe  ouverte  désarme  les  rois  et  le  monde? 

Nous  avons  montré  les  rapports  du  peintre  du 
XVIII®  siècle  avec  l'élève,  avec  le  9'apin.  N'y  aurait-il 
pas  dans  ces  bouts  de  biographie  cherchant  à  faire 
entrer  le  présent  dans  le  secret  et  l'inconnu  de  la 
vie  intime  du  dernier  siècle,  n'y  aurait-il  pas  un  petit 
intérêt  à  faire  voir  le  peintre  dans  ses  rapports  avec 
sa  domesticité?  Il  serait  établi  historiquement  que  la 
négligence,  le  désordre,  l'abandon  des  comptes  à  la 
Providence,  la  dette,  l'existence  un  peu  à  la  diable, 
remontent  plus  haut  chez  les  peintres  que  le  xix®  siè- 
cle, et  que  la  bohème  a  été  toujours  l'état  de  grâce 

(1)  Lettre  autographe  signée.  Collection  de  Goncourt. 


i-compte  quand  il  pourra,  stipule  que  si  François  ve- 
oail  à  exiger  le  remboursement  de  ladite  somme,  il 
loi  sera  loisible  de  prendre  des  tempéraments  «  pour 
soulager  le  payement  »,  comme  de  lui  verser  tous 
les  trois  mois  la  somme  de  200  *  jusqu'à  parfait 
payement.  Il  ajoute  que,  s'il  venait  à  mourir,  il  veut 
que  son  domestique  soit  payé  tout  de  suite  et  des 
premiers,  et  que  si,  au  contraire,  c'était  son  domes- 
tique qui  décédait,  il  payerait  la  somme  due  à  sa 
veuve  selon  les  conditions  ci-dessus. 

An  dos  de  cette  reconnaissance.  Doyen,  un  peu 
bonteui  d'une  dette  si  grosse  et  si  vieille  envers  le 
pauvre  diable,  écrit: 

<•  Lei  complet  que  j'ai/  fait  avec  mon  domeUique  qui 


1 
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s'npfM*lie  Ff^anvoisy  et  que  nous  appelons  Saint-Louis,  a  » 
t*tè  fait  jmr  son  fils,  parceque  luy-même  ny  comprenoit  ' 
rien  et  que  depuis  vingt  ans  il  avait  eut  une  négligence 
qui  venuit  de  la  confiance  quil  avoit  dans  ma  pi^hité* 
}fog,  de  mon  côté,  je  me  fais  justice,  j'ay  été  très  negli" 
gent  [de)  m'en  rapporter  à  sa  probité  de  laquelle  je  nay 
pas  à  me  plaindre. 

«  La  mort  du  maître  ou  l'humeur  du  domestique  qui 
a  dt*oit  de  demander  son  congé  font  souvent  penser  mal 
des  deux.  Pour  que  l'on  n'ait  point  de  reproche  à  me 
faire  sur  mes  comptes  avec  mon  valet,  je  luy  paye  tous 
res  gages  du  jour  quil  est  entré  jusquà  ce  jour,  j'ay 
abandonné  tous  les  à-compte,  ^éducation  de  son  fils,  les 
pensions  que  j'ay  payées  et  quil  devoit  me  remettre  selon 
les  conventions  de  luy  à  moy.  Pour  recompense  les  gages 
luy  restent  francs.  Il  me  demx)it  beaucoup  sij'avois  fait 
ce  que  d'autres  auroient  eu  droit  de  lui  demander.  J'en 
ay  fait  topefntion  devant  le  père,  la  mère  et  le  fils. 
Ainsy  la  dette  que  j'ay  contractée  avec  luy  et  sa  famille 
est  une  recompense  que  je  veux  bien  lui  donner,  mais  je 
l'ay  a?Tangée  dans  la  forme  nécessaire  pour  que  cela  ne 
luy  soit  pas  disputé.  Et  en  même  temps,  ce  que  j'ecrit  là 
est  la  pure  vérité,  au  cas  que  ses  hetntiers  voulussent 
donner  une  autre  tournure  à  ma  dette,  je  proteste  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  que  je  ne  luy  ay  jamais  em- 
prunté d'argent.  Si  je  venois  à  mourire  ou  quil  veut  se 
retij'er,  je  j^econnois  cette  somme  bien  a  luy  comme  je  la 
meteray  dans  mon  testament, 

«  Doyen.  » 
«  Ce  \b  janvier  1783.  » 


(1)  Pipisn  de  Dojen.  CoUedion  de  Goncourt.  —  On  sait  qus  Da 
èni^r*  «n  RosiLe,  «l  je  trouve,  ftprès  l'Lmpr«s&ioa  de  cette  et 
■ta  An^bives  oAliaiIftleB,  duos  les  Papiers  aéguertrés  d'émigrés  ou 

M,  da  MarLgny  Iqj  mujoiice  qu'il  eRt  chargé  de  peindre  la  coupole 
liTiMei,  —  Lettre  de  Caippiègoe.  b  juillet  1773 ,  où  le  duc  de  la  V 

fc  comte  d'Artois.  —  Certificat  du  3  msra  1774 ,  avec  plan  anneié 
liaient  qui  sil  atiordé  à  Dojen  aui  galHiiBS  du  Louvre,  logen: 
nuot  ft  la  dimiaBioQ  du  aieur  Dumont  le  Romùn.  —  Contrai  d 
liUtion  dea  héritera  Bruale;,  par  sentence  du  Ch&(elet  du  5  juillet  1 
fut  nuiaon  boargeoiie  ï  porte  cocfaère,  avec  ses  dépendances,  cr 

■ml  litné  grande  rue  de  Rubelles,  près  Melun,  et  clos  de  murs,  d' 
«■ifnasce  d'environ  deni  arpents,  —  Lettre  de  d'Angivillier 
11  Juillet  ITBO,  qui  fait  part  à  Doyen  des  plaintes  de  la  duche&sf 
Cinac,  voisine  du  Louvre,  de  l'atelier  du  peintre,  dont  la  jeaneise,  \ 
Biui  de>  baies  de  croisées  non  garnies  se  répandait  sur  les  toit 
rsiuii  Bille  gamineries  et  mille  saletés.  -  Lettre  de  d'Angivillier 
I*iianl788  écrivant  au  peintre:'  La  mort  de  M.de  la  Tour.Monsi 
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ajaat  fait  raquer  sa  peasîoo  de  1000  thrres .  j*ai  considéré  qn 
fort  aacico  dans  T  Académie  et  dans  les  charges,  vous  ne  jooa 
d*aacuoe  g^ce  de  ce  geare.  Cest  pourquoi  j*ai  obtenu  poi 
S.  M.  la  reTeruoo  d*aoe  moitâé  de  cette  pension.  > 

Enfin,  en  1790  et  1791,  l>(>jen  est  A^rgé  de  Tinven taire  g 
objets  d'art  existant  dans  les  maisons  ecclésiastiques  et  reli| 


l'espoir  guérit.  «  Il  seroit,  je  crois,  plus  aisé,  et  on 
turoit  peut-estrfi  plus  tût  fait  de  dire  quels  sont  les . 
niaui  auxquels  les  eaux  minérales  de  Forges  ne  sont 
pas  propres  que  de  faire  le  détail  de  tous  ceux  qu'elles 
guérissent  (1).  »  Elles  étaient  le  remède  à  la  mode, 
le  premier  et  le  dernier  mot  de  la  jolie  médecine, 
l'espoir  des  femmes  qui  n'étaient  point  mères ,  le 
Lriomphe  de  celles  qui  étaient  jolies ,  le  théâtre  des 
grandes  faiseuses,  le  salon  d'été  de  la  bonne  com- 
pagnie, l'hôpital  le  plus  plaisant  qui  fût.  Les  malades 
J  étaient  d'ordinaire  les  mieux  portants  du-monde. 

(1)  JVmhoi  TVaiU  ia  laux  minAaJei  de  Farftê,  pur  U.  B.  LInuid. 
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1I>  a\aiont  piair  régime  de  s'habiller  et  de  s'habiller 
oni^'rt*.  de  Miurire,  de  plaire,  de  nvre  le  jour  et  de 
\i\r\*  1.1  nuit.  d'iMre  aux  courses  et  aux  visites,  de 
f.iirv  dos  lessives  »  au  jeu  et  des  saluts  à  la  pro- 
nun.iiio,  di-  ri>quer  à  tout  propos  leur  santé,  leur 
rip'.»s  vi  lour  argent;  et  parfois  sur  ce  chemin-là,  ils 
•'••uraienl  do  si  bon  cœur  à  la  convalescence  qu'il 
lour  fallait  l'hiver  se  guérir  des  eaux  de  Forges  (1). 

f.'ôtait  un  train  charmant  et  bruyant  en  ce  coin 
do  torro  normand,  où  Paris  venait  se  reposer  de  Pa- 
ris :  les  tables  de  jeu  ne  désemplissaient  ;  les  cris 
dos  jiuiours  ne  cessaient;  les  amusements  ne  finis- 
saient ;  les  auberges  ne  suffisaient  ;  les  médisances 
no  chômaient;  les  poètes  ne  s'épargnaient;  les  vers, 
les  épigrammes.  les  jeux  d  esprit  ne  tarissaient;  les 
t«Mlotlos  nouvelles  ne  s'arrêtaient  ;  le  vacarme ,  le 
mouvement  ne  s'endormait  ;  et  la  naïade  si  bien  fè- 
lôo  de  Forges  narguait  Voltaire,  seul  à  la  bouder,  et 
répétant  vainement  par  le  monde  incrédule  :  «  Il  y 
a  plus  de  vitriol  dans  une  bouteille  d'eau  de  Forges 
que  dans  une  bouteille  d'encre  (2).  » 

De  Forges,  du  milieu  même  de  ce  fracas  mondain, 
est  datée  cette  lettre  : 

u  Ah  bon  dieu  que  vous  avés  bien  raison  ma  chère  mar- 
mote  quel  chien  de  train  et  quelle  chienne  de  vie  et  sur- 
tout quelles  chienne  de  gens,  rien  nest  comparable  aux 
perssonnes  vraiment  les  noms  n'en  aprochent  pas  les  vi- 
sages et  les  stiles  sotit  bien  autres  choses  c^est  un  ennui, 

(1)  Correspondance  générale  de  Voltaire.  Lequien,  1893,  t.  I. 

(2)  Correspondance  de  Voltaire,  t.  I. 


fatie  la  grâce  davoir  un  fils  l'année  p}-ockaine,  je  ne  vous 
'turfaitpas  d'un  mot;  si  tout  le  reste  estait  a  lavenant  il 
y  auroit  plaisir  mais  les  dames  de  paris  sont  tnssoulena- 
iki  c'est  un  alliage  de  petites  maîtresses  de  bégueules 
de  dévotes  de  comeres  et  partout  une  bêtise  si  profonde 
<{w  je  ne  scatt  plus  ou  me  fourer,  j'en  suis  même  asses 
iialade,  pour  m"'  Hamilton  elle  est  comme  le  poisson 
rfaw  l'eau  quand  elle  voit  un  cavagnol.  voila  son  élé- 
ment et  tout  ce  monde  là  lui  va  je  vous  assure  bien  mieux 
jw  nous;  aussi  est  elle  très  a  son  aise  avec  toutes  ces  ta- 
pistenes  elle  i  pâme  de  rire  et  après  mavoir  stupéfait 
piques  jours  ne  fait  plus  que  m'ennuyer  tout  comme 
un  autre  maintenant  sa  passion  dominante  est  le  jeu  la 
Awue  et  le  tumulte  vous  en  sériés  vous  douté,  cela  n'em- 


V  '*fitimp .  'illtts  >l  tù  il  qutf  cutts  qiu  at/ès  du 
uuur'»a  'in  labn  df  ma  pévt  nuis  pàm  ptmr  les  flW| 
:nnmtn  L»ur  .aienne  maïs  un  a  ùry  mT  le  lieutem 
■jitùr**  de  L'tim  qui  fait  mi  cttupâontotne  de  mai 
jiir  'tiaunef  et  nui  n'en  a  ptia  mmèns  des  manclu 
jtituc  'fitts  les  dinianekes  et  33  maitresses  mtyrti 
iut.nme  ne  la  pn  nuéfinr:  cela  n  empêche  pas  qu'il  i 
'etie  uTf  a  Ui  crerUe  quatrième  qui  fera  comme  j 
'xvmr  dit  ci  deaaua  ;  \m  dieu  que  de  èètes  et  qt 
ueu  de  pauvna  àétes  qi  illea  me  manquent  et  quett 
*enc  vuDmer  «  Imqratitude  leur  faù  peur,  mai 
JLUÙ  que  penaer  des  aèêa  ptmr  la  wuijars  on  r 
'HEur  fpjau  pr^anùsr  ma»^;  donmêa  moi  Je  vous  en 
:émps  'in  temps  'le  sus  nouvelles,  et  mondes  moi 
eous  ciimptés  aller  en  picardiejcà  des  vues  sur  ttN 
loi  ci^tain  eoj^agis  qu'on  ane  propose  et  que  fai  i 
qui  touÂ  f croit  p  •  r— ^  r'r-*  f-^ore  un  grant 
parte  qtte  rien  n'esi  :  je  vous  en  pi 
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midiis  aux  ennemis  st  ji  vais  et  que  cela  vous  plaise  a 
kbé  et  a  vous  y  je  serai  ravie,  je  mènerai  bien  aussi  le 
major  s*il  le  veut  mais  il  a  toujours  tant  daf aires,  il  me 
fmttune  femme  je  voudrois  bien  que  cela  convint  a  M^  du- 
pksn;  son  frère  doit  lui  proposer  mais  jai  peur  de  sa 
umtéj  ne  parlés  pas  de  tout  cela  je  vous  en  prie  que  nous 
•e  soyons  arrangés  et  près  a  partir  bonsoir  ma  chère 
marmôteje  vous  embrasse  (1).  » 

Quel  bruit  dans  ce  style  !  il  a  l'impatience ,  le  ba- 
Tirdage,  la  mousse  et  le  débord  d'un  vin  de  souper. 

(1)  Ancienne  collection  d'autographes  de  Goncourt.  Voici  une  autre 
lettre  de  la  même  personne  adressée  au  président  Hénault,  publiée 
âas  la  Correspondance  inédite  de  M""  du  Deffand.  Collin,  1809. 

u  Chaulnes,  7  mai  1746. 

■  Vraiment,  mon  cher  président,  vous  êtes  très  aimable  de  m'attaquer  de 
euuertation  et  de  me  dire  que  vous  êtes  fâché  de  mon  absence  I  A  en  juger 
par  le  peu  de  commerce  que  nota  avions  eu.  cet  hiver,  vous  y  perdez  peu, 
■cif  rété  est  communément  plus  favorable  :  on  se  croit  et  on  en  use  comme 
i  la  campagne;  on  voisine,  et  quiconque  n'est  qu'à  une  petite  lieue  peui 
tm  bien  se  voir  tous  les  jours  ;  aussi  cette  réflexion  me  fait-elle  regretter 
Paris,  malgré  le  plaisir  que  j'ai  à  vie  trouver  toujours  ici.  Je  suis  absolu- 
ment seule  comme  la  main,  disait-elle  il  y  a  quinze  jours,  la  femme  du 
linienant  du  roi  de  Péronne,  ma  voisine,  bel  esprit  imbécile,  précieuse  et 
fort  aigre  ;  elle  nous  entendait  dire  qu'une  petite  fille  que  je  venais  de  voir 
''(ait  toute  nue,  mais  nue  comme  la  main,  elle  crut  que  cette  expression  te- 
«a»/  toujours  et  partout  lieu  de  superlatif,  elle  nous  dit  qu'elle  s'ennuierait 
^aneoup  tout  tété  parce  qu  elle  allait  dans  une  terre  à  elle,  où  elle  serait 
tcmte  seule  comme  la  main.  Vous  savez  que  je  ris  à  moins  que  cela. 

•  Je  suis  donc  toute  seule,  et  bien  mV/i  prend  que  vous  n'exigiez  que  des 
'létaiU  de  promenades.  Sans  cette  indulgence ,  nous  ne  pourrions  avoir  de 
fommeree.  Je  suis  bien  plus  ombre  que  vous  et  encore  Champs  bien  plus 
Klyn'es  que  l^s  vôtres;  mais  n'importe,  malgré  toute  la  matière  qui  vous 
r^ftf,  je  veux  bien  traiter  avec  vous  d'ombre  à  ombre.  Pour  heureuse  que 
rfMu  fil  semble?  La  guerre  est  un  furieux  obstacle  à  mon  bonheur,  et  je 
ritH.^  proteste  que  je  n'ai  pas  plus  envie  que  vous  de  choisir  le  quartier  des 
héros  ft  de  me  mêler  à  leurs  promenades.  Pour  les  amans ,  je  ne  sais  pas 
fro/j  comment  se  comportent  ceiu:  que  l'on  a,  mais  à  en  juger  par  ceux  que 
''in  n  i^int.  le  commerce  de  ces  messieurs  est  très  orageux  et  toute  cette 
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s'appidle  François,  et  que  nous  appelons  Saint-Louis,  a 
été  fait  par  son  fils,  parceque  luy-mêtne  ny  comprenoit 
rien  et  que  depuis  vingt  ans  il  avoit  eut  une  négligence 
qui  venoit  de  la  confiance  quil  avoit  dans  tna  probité. 
Moy,  de  mon  côté,  je  me  fais  justice,  j'ay  été  très  négli- 
gent (de)  m'en  rapporter  à  sa  probité  de  laquelle  je  nay 
pas  à  me  plaindre, 

«  La  mort  du  maître  ou  thumeur  du  domestique  qui 
a  di*oit  de  demander  son  congé  font  souvent  penser  mal 
des  deux.  Pour  que  l'on  n'ait  point  de  reproche  à  me 
faire  sur  mes  comptes  avec  mon  valet,  je  luy  paye  tous 
ces  gages  du  jour  quil  est  entré  jusquà  ce  jour,  j'ay 
abandonné  tous  les  à-compte,  l'éducation  de  son  fils,  les 
pensions  que  j'ay  payées  et  quil  devoit  me  remettre  selon 
les  conventions  de  luy  à  moy.  Pour  recompense  les  gages 
luy  7*estent  francs.  Il  me  dem*oit  beaucoup  sij'avois  fait 
ce  que  d'autres  auroient  eu  droit  de  lui  demander.  J'en 
ay  fait  l'opération  devant  le  père,  la  mère  et  le  fils. 
Ainsy  la  dette  que  j'ay  contractée  avec  luy  et  sa  famille 
est  une  7*ecompetise  que  je  veux  bien  lui  donner,  mais  je 
l'ay  afTangée  dans  la  foi^me  nécessaire  pour  que  cela  ne 
luy  soit  pas  disputé.  Et  en  même  temps,  ce  que  j'ecrit  là 
est  la  pure  vérité,  au  cas  que  ses  héritiers  voulussent 
donna*  une  autre  tournure  à  ma  dette,  je  proteste  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  que  je  ne  luy  ay  jamais  em- 
prunté d'a7*gent.  Si  je  venois  à  mourire  ou  quil  veut  se 
retù'er,  je  reconnois  cette  somme  bien  a  luy  comme  je  la 
?netef*ay  dans  mon  testament, 

«  Doyen.  » 
«  Ce  \b  janvier  1783.  » 


Inïtlidea.  —  Lettre  de  CompiËgOB,  5  juillet  1773,  oïl  le  duc  de  la  Vril- 
llèT*  uinonce  k  Do^en  (ju'il  est  nommé  à  la  eharge  de  premier  peintre 

logement  qui  eat  accordé  k  Doyeu  aui  galeriea  du  Louvre ,  Jogemeut 
mont  par  la  dimiuîoD  du  sieur  DunionI  le  Romain.  —  Coutrat  d'ac- 
quliition  dei  héritïcn  Brusle;,  par  seuteuce  du  Ch&telcl  du  5  juillet  1777, 
d'une  maiwD  bourgeoise  à  porte  cochère.  avec  ses  dépendaucas,  cour, 
baaae  caur,  maûon  de  jardinier,  foulerie,  caves,  jardim  t  etc.,  le 
toat  situe  grande  rue  de  Rubelles,  près  Mclua,  et  clos  de  mura,  d'uue 
c«itenaDce  d'envirou  deux  u-pents.  —  Letrre  de  d^Angivillier  du 
11  jnillei  1780.  qui  fait  part  s  Dojeu  des  plaintes  de  la  duchei^se  de 
Civrac,  voiaine  du  Louvre,  de  l'atelier  du  peiolre.  donl  la  jeuneaie,  pro- 
fltaot  des  baies  de  croisées  non  garnies  se  répandait  aur  les  loita  et 
fsîaait  mille  gamineries  et  mille  saletés.  —  Lettre  de  d'Angivillier  du 
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ayant  fait  vaquer  sa  pension  de  1000  livres,  j'ai  considéré  que,  quoique 
fort  ancien  dans  TAcadémie  et  dans  les  charges,  vous  ne  joussiés  encore 
d'aucune  grâce  de  ce  genre.  C'est  pourquoi  j*ai  obtenu  pour  vous  de 
S.  M.  la  réversion  d'une  moitié  de  cette  pension.  » 

Knfln,  en  1790  et  1791,  Doyen  est  #iargé  de  l'inventaire  général  des 
objets  d'art  existant  dans  les  maisons  ecclésiastiques  et  religieuses. 
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parole  sans  respect  de  rien  ni  de  quoi  que  ce 
Imaginez  tout  Théritage  de  la  Cornuel  jeté  ] 
filleule  de  sa  verve  aux  quatre  coins  des  salons 
conversation  qui  bondissait  et  ricochait,  coui 
volait ,  sans  jamais  se  poser,  se  lasser  ni  se  r 
au  pas  ;  une  cervelle  coiffée  de  grelots  ;  une  d( 
de  folie  et  d'éloquence  ;  une  façon  d'enfant  te 
allant  et  venant ,  qui  touchait  à  tout  et  dém 
les  grands  hommes  et  les  grandes  choses  ;  d< 
prit  à  toute  volée,  à  l'étourdie;  des  boutades  p; 
comme  des  cris  de  cœur  ;  des  mots  à  poigne 
claquaient  comme  des  coups  de  batte  ;  des  trait 
images ,  des  portraits  au  vif,  des  facéties ,  ui 
bouillage  effréné,  dii  ridicule  à  draperie  mond 
épithètes  à  tuer  un  homme,  des  comparaison: 
ne  sait  d'où  ;  des  caricatures  au  ciseau  ;  une 
de  naissance,  une  médisance  neuve,  un  rire  qu 
tout  seul  de  sa  famille  ;  —  et  le  tout  avec  des  i 
accommodés ,  la  fièvre  des  yeux  et  du  corps , 
perpétuel  du  regard ,  de  la  tête  et  de  la  langue 
activité  et  un  entraînement  de  paroles,  un  jeu  i 
comédie  éternels  cinquante  ans  durant ,  —  le 
quante  ans  que  la  pâle  madame  de  Ghaulnes 
régna  et  gouverna ,  du  haut  dç  son  tabouret  c 
chesse  et  de  ses  prunelles  d'aigle,  l'opinion  pul 
des  gens  d'esprit  (1). 

Cette  femme,  jeune,  impatiente  déjà  de  cœu 
portant  les  millions  de  son  père,  M.  Bonnier  (2 

(1)  Portraits  et  Caractères,  par  Senac  de  Meilhan.  Dentu,  181î 

(2)  Anne-Marie-Joséphine,  fille  de  Joseph,  baron  de  Mosson 


bliothèque  en  la  tête  (1);  et,  au  bout  de  six  mois,  la 
voilft  de  niveau  avec  l'Académie,  digne  de  lui  ré- 
pondre, de  l'interrompre  même,  d'embarrasser  son 
mari  et  les  amis  de  son  mari.  Mais  quelle  pâture 
après  cela?  A  quoi  courir?  Les  vivacités,  l'inapaise- 
meat,  le  tumulte  d'humeurs,  les  emportements,  les 
entraînements,  les  variations ,  les  contradictions  de 
conduite  de  madame  de  Chaulnes,  les  désordres  de 
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4on  tiL»  tuèrent  Lentement  M.  de  Quolnes,  qui 
rut  en  17t)9. 

Le  cha^rrin  ne  s*assit  gnère  dans  le  cœur  moi 
«le  madame  de  Chaolnes.  Des  difficultés  de  su 
'^ion  avei?  son  ftls ,  le  duc  de  Pecqoi^y,  Tinre 
Jeter  au  travers  de  son  denil.  Les  affaires  nuirei 
larmes.  Un  maître  des  requêtes  les  sécha.  Le  n 
(les  requêtes  était  de  bonne  toomure,  plus  jeun 
ses  trente>cinq  ans*  içalant,  discret,  spirituel,  1 
homme  :  il  Tenait  d*aYoir  la  place  de  surintei 
des  finances,  domaines  et  affaires  de  madai 
Dauphine  <  1 1 ,  et  il  se  trouvait  rapporteur  du  p 
de  madame  de  Ghaulnes  contre  M.  de  Pecquign 
chuchota .  comme  il  arriva  ;  puis  on  jasa,  com 
est  d*habitude.  Le  scandale  pourtant  gardait  le 
tère.  Madame  de  Ghaulnes  gagna  son  procès.  L 
demain,  que  dit-on?  Mariage  entre  la  duché: 
ce  M.  de  Giac  !  Ce  fut  un  prodigieux  :  Ah  !  bah  ! 
seillers  d'État  et  maîtres  des  requêtes  s'émei 
Ils  s^assemblent  pour  délibérer  sur  la  conduit 
pudente  d*un  des  membres  du  conseil  du  roi.  1 
rètent  d*en  faire  leurs  plaintes  à  M.  le  chan( 
Mais  de  Giac  était  la  créature  du  chancelier, 
chancelier  n'écouta  pas.  Une  députation,  pn 
par  le  doyen  du  conseil  d*État,  d'Aguesseau,  v 
senter  un  mémoire  au  roi  à  Fontainebleau.  D< 

(1)  Le  comte  Mercy-Argenteaa  raconte  dans  sa  Correspondant 
comment  Marie-Antoinette  «  circonrenae  par  la  duchesse  de  Cl 
qui  était  une  des  dames  à  accompagner  de  la  Dauphine,  «nlaTa 
heures  la  nomination  à  cette  charge  qu'occupait  le  sieur  Châteai 
et  dont  il  demandait  à  traiter. 


le  saisir,  et  ne  s'éveillait  que  le  lendemain,  embras- 
sant des  cendres.  Ce  mariage ,  qui  l'avait  mise  au 
pilori ,  se  dénoua  de  sa  volonté  et  de  la  volonté  de 
M.  de  Giac.  Alors,  libre,  elle  vécut  à  la  débandade, 
l'illusion  toujours  ardente ,  et  buvant  les  dégoûts 
sans  guérir.  Elle  alla,  vieillissant,  sourde  aux  années, 
et  disant  le  beau  mot  :  «  Une  duchesse  a  toujours 
trente  ans  pour  un  bourgeois  (3) ,»  passant  du  monde 
au  cloître,  et  du  remords  au  plaisir,  emplie  de  pas- 
sions et  de  retours ,  s'oubliant,  oubliée  chaque  jour 


icrii  de>  événaoïSDM  lela  qu'ils  parvlaDoen 
■rdy.  Bibliothèque  nalionale,  S.  F.  !H8e. 
(1  lU  la  ripuUigwr  -lei  Mira.  vol.  XXVII. 
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(lavantafTC.  En  1777,  les  youveiles  à  la  matn  annon- 
(H'Tont  sa  mort  (1).  L*annonce  ne  fit  de  brait  que 
parmi  les  pauvres  de  sa  paroisse  :  des  vertus  de  la 
femme,  la  rharité  seule  était  restée  à  madame  de 
(jiar  ['i).  La  nouvelle  était  fausse;  mais  quand  elle 
fut  vraie  (décembre  1782 ),  celle  qui  avait  été  la  du- 
(  hesse  de  Chaulnes  était  si  bien  morte  aux  salons, 
si  bien  retranchée  du  monde,  que  le  monde  ne  rap- 
prit que  par  son  singulier  billet  d'enterrement  : 
«  Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi ,  etc. ,  de  dame 
Anne-Joseph  Bonnier  de  la  Mosson,  épouse  de  M.  Giac, 
chevalier,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils ,  maître 
(les  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  surintendant 
honoraire  de  la  maison  de  la  Reine,  décédée  au  Yal- 
dc-Grâce  (3).  » 

il)  XauveUcs  à  la  main  manuscrites,  1762-1779.  Bibliotiièque  Maxarine^ 
II.  ?m)3,  L.  (par  Pidansat  de  Mairobert). 

(;')  /a»  (tttzftier  cuirassé,  ou  Anecdotes  scandaleuses  de  la  cour  de  France,, 
1771. 

W)  Mèmuirfs  secrets  de  la  république  des  lettres,  vol.  XXI. 


Condé  encourageaient  ce  bonheur  et  ces  chansons. 
Par  toute  la  patrie  bourguignonne,  quelle  bonne  joie 
Mlée  sortait  de  ces  fêtes  des  vendanges  d'où  sortit 
I) Comédie!  A  la  ville,  que  d'académies  du  gai  boire, 
lans  brigue,  sans  étiquette,  sans  amour-propre,  où 
l'iiacun  n'apportait  que  la  bonne  volonté  de  rire  !  Oh  ! 
Ifs  heu  reuses  aventures  des  Muses  fouettées  Ae  piquette 
ila  table  amicale!  Que  de  liberté,  que  de  franchise, 
lue  d'égalité  dans  toutes  ces  sociétés  d'amusement  et 
lie  passe-temps  mutuels  !  Quel  essor  !  que  de  flammes 
^t d'étincelles ,  de  ces  paroles  et  de  ces  rimes,  et  de 
'^ss  saillies,  et  de  ces  contes  heurtés  en  l'air  au-des- 
>ii™  des  pots  !  Là  se  débridait  la  venc.  Là ,  entre  Ho- 
'scc  et  Rabelais,  la  Bourgogne  accouchait  les  es- 
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d'heure  pour  ses  repas  ;  elle  a  déjeuné  à  Gisors  à 
huit  heures  du  matin  avec  du  veau  froid  ;  à  Gournay 
elle  a  mangé  du  pain  trempé  dans  le  pot  pour  nour- 
rir un  Limousin,  ensuite  un  morceau  de  brioche,  et 
puis  trois  assez  grands  biscuits.  Nous  arrivons,  il 
n'est  que  deux  heures  et  demie ,  et  elle  veut  du  riz 
et  une  capilotade  ;  elle  mange  comme  un  singe,  ses 
mains  ressemblent  à  leurs  pattes  ;  elle  ne  cesse  de 
bavarder.  Sa  prétention  est  d'avoir  de  l'imagination 
et  de  voir  toutes  choses  sous  des  faces  singulières, 
et ,  comme  la  nouveauté  des  idées  lui  manque ,  elle 
y  supplée  par  la  bizarrerie  de  l'expression.  » 

«  La  P....  n'est  d'aucune  ressource,  et  son  esprit 
est  comme  l'espace  (1)  ;  il  y  a  étendue,  profondeur, 
et  peut-être  toutes  les  autres  dimensions  que  je  ne 
saurais  dire,  parce  que  je  ne  les  sais  pas  ;  mais  cela 
n'est  que  du  vide  pour  l'usage.  Elle  a  tout  senti , 
tout  jugé,  tout  éprouvé,  tout  choisi,  tout  rejeté;  elle 
est,  dit-elle,  d'une  difficulté  singulière  en  compa- 
gnie, et  cependant  elle  est  toute  la  journée  avec  toutes 
nos  petites  dames  à  jaboter  comme  une  pie...  Ce  qui 
m'est  insupportable,  c'est  le  dîner  :  elle  a  l'air  d'une 
folle  en  mangeant  ;  elle  dépèce  une  poularde  dans 
le  plat  où  on  la  sert,  ensuite  la  met  dans  un  autre, 
se  fait  rapporter  du  bouillon  pour  mettre  dessus, 
tout  semblable  à  celui  qu'elle  rend,  et  puis  elle  prend 
un  haut  d'aile,  ensuite  le  corps  dont  elle  ne  mange 
que  la  moitié  ;  et  puis  elle  ne  veut  pas  qu'on  retourne 

(Ij  Cette  image  a  été  reprise  par  M"*  du  Deffand  dans  le  petit  por- 
trait qu  elle  a  consacré  k  la  duchesse. 


d'un  petit  cbirurgien  qui  est  avec  Madame  de  Ro- 
sambean,  elle  rendit  tout  ce  qu'elle  avait  dans  le 
corps...  » 

La  Péquigni ,  comme  on  disait  dans  la  société  de 
U"  du  Deffand,  est  la  duchesse  de  Chaulnes. 

Hais  pour  faire  revivre  l'endiablée  duchesse,  c'est 
bien  peu  une  lettre,, une  lettre  de  celte  femme  que 
Senac  de  Meilhan  disait  écrire  mal,  la  vivacité  de 
son  esprit  se  refroidissant  par  la  plus  légère  atten- 
tion !  Que  serait-ce  si  nous  avions  entendu  le  monstre, 
ce  rare  esprit  déréglé  que  les  contemporains  compa- 
raient au  char  du  Soleil  abandonné  à  Phaéton  ;  si 
DOiis  avions  surpris  aus  lèvres  de  cette  femme  cette 
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.-...:  y,«-  -  K'us  in  f'iîs  ei  que  tout  ce  que  je  vous  dis  sur 
-  «i»? .  /r»ï  tot'iis  it  ie$  dtsayrèmem  continuels  que  twus 
'i:-'.:  r.Ht^,  dffAiù  tant  de  temfa^  une  infirmité  de  corps 
-  '  ^zU'ri:  trlie  que  je  conçois  celle  d'une  femme  du  ca- 
•  :*;**r'r  d-^  ri'tr^  déplorable  mère.  Mon  frère  de  VOra- 
!  <>>  rf  ;•{■  y  •  nous  cous  en  devons  une  étemelle  recon- 
fioif^^jnc'?  PAis  peine  d'une  noire  ingratitude  filiale  et 
/>'.ïreniç//e.  .Vo««  devons  espérer  aussi  de  notre  côté  et 
j'r^p^K  fenitem^  du  mien  que  la  justice  que  ton  vous 
7'ind  là -dessus  est  parfaitem'  bien  placée  et  que  dans 
ti'Utts  les  ticcasiofis  vous  serez  notre  protecteur  et  notre 
amy. 

•  l  uus  ne  doutez  pas  que  je  naye  ici  mes  peines  et  mes 
chagrins  à  dévorer  comme  vous,  Xous  avons  eu  téduca- 
tion  je  le  repéterai  toujours)  comme  il  la  fallait  pour 
que  nous  ne  pussions  réparer  de  notre  vie  les  disgrâces 
que  nous  préparoit  le  mauvais  ordre  que  nos  père  et  mère 
mettoient  à  leurs  affaires.  Taitai  par  ses  austérités  ou- 
trées, Oubleîo  par  ses  mercuriales  basses  et  trop  humi" 
milianles,  ne  nous  inspiroient  que  rabattement  et  la  pu- 
sillanimité y  ou  le  besoin  que  nous  devions  avoir  un  jour 
(te  nous-mêmes  eût  exigé  tout  au  contraire  quon  nous  eût 
encouragé  l'esprit  par  la  douceur  et  par  la  liberté.  J'ay 
peut-être  le  plus  souffert  de  nous  trois  d'un  malheur  si 
irf'éf/iédiaôle ,  tant  à  cause  de  fextreme  sensibilité  dont 
je  suis  qu'à  cause  de  ma  mauvaise  vue;  deux  infir- 
mités qui  jointes  à  de  la  vivacité  font  un  pouf  complet 
qui  en  veut  toujours  à  la  vie  et  que  le  péril  et  la  terreur 
envi^'onnent.  Le  Gzin  s'est  fait  connoître  plusieurs  fois 
nu  besoin,  et.  si  vous  voyez  les  registresy  cela  vous  f croit 


pages  ae  la  granae  ecune  et  cnanoine  a  Arras,  quand 
son  frère  Jean  vint  le  remercier  de  lui  avoir  prêté 
on  discours  pour  complimenter  le  prince  de  Condé 
aux  États  de  Bourgogne  de  1754  : 

«  Cela  m'a  valu  sa  visite,  je  ne  tavois  pas  vu  depuis 
près  de  quarante  ans.  Son  entrée  chez  moi  fut  un  coup 
de  théâtre.  Il  crut  voir  tnon  père,  et  mot  ma  mère.  Il  est 
dévot,  sérieux,  taciturne  ;  jugez  du  contraste.  Pour  moi. 
Je  croit  que  l'altesse  eût  gagné  à  l'échange  et  que  j'au- 
rois  un  peu  mieux  représenté  le  joyeux  Ptron.  gui  plus 
de  quarante  à  cinquante  fois  dans  sa  vie  a  fait  l'âme  du 

(I)  Lsttn  uitographe  dn  17  mtn  1747.  (AncienBo  eolIsctiDD  il'nuta- 
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r^pas  'lu  Tiers  état,  ['ne  fois  entre  autres,  étant  assis  à 
f'fr  tin  mnirf  de  Benune^  le  maire  de  Châtillon  qui  et  oit 
•  •  !:  '/://'•//••  dft  innirv  de  Benune  se  trouvant  dans  un 
'.  ■'.■•..'  tf'*nt/tnf{siiisme  se  leva  et  s'adressa  au  prince: 
ï/  ■'.>■  nffif-in\  (/  h  siantê  de  votre  altesse  et  de  tous  vos 
.'.'\s:r'S  'iiptw.  Dieu  sait  la  risée!  Le  bruit  cessé,  mon 
.  :  .r-  y.'Vt''  i^ue  Dieu  absolve  rria  du  même  ton:Mon- 
^  .'  .//r.  *v  n'est  qu'un  reyaigneu  et  ai  dérobai  cela 
:  :.<  ! :i  pt'rhe  de  Beane.  Celui-ci  en  fureur  vouloit 
':::•':  'wn  /i^rc  qui  se  défendit.  Le  prince  les  sépara. 
/*  :  .'■:-"•../«/''  ces  sci-nes  du  bon  tems  (i).  » 

Piron  ost  le  tils  de  son  père.  Il  est  si  peu  le  fils  de 
N.i  lîii'^iv,  i]iio  si  Hugues  Maret  vient  à  lui  demander 
»îra'!iluos  ivusoiirnements  sur  son  grand-père  ma- 
i.r'.ul.  il  lui  écrit  sans  se  donner  la  peine  de  se  res- 

l .  .'.s  v;:'  pressez,  monsieur,  de  vous  donnai^  quelques 
'■  . .'  ■.  >  >:.  ••  /  ;  vie  du  fameux  sculpteur  Dubois,  mon  grand- 
}'■'.-  •■;.:.':  •"::7,  7:'  VUS  rai  déjà  dit  au  sujet  de  Rameau 
.-'..f  ','.  :'•'.'  plume  t'teniise  autant  que  sa  musique.  Ces 
..'  :';.:'.<  .;":.">•  .'rs  s^nt  t^ut  entiers  dans  leurs  œuvres:  tout 
..-'  '"^s:/  : >■:  d'i'vdinaire  trop  commun  pour  intéresser  le 
:  ;..V'.'.*  r:i  i\î  L'K'suritè.  On  se  soucie  bien  de  savoir  si  ce- 
!'..:  l^'î,i\:  «V  ijros  lot  est  ou  n'est  pas  gentilhomme,  il  a  le 
.;\\s  lot:  votl't  toute  l'histoire.  Mon  grand-père  excella, 
voilà  toute  S'.i  svienve  :  Filii  heroum  noxae.  Il  eut  un  fb 
très-sage  et  très-honnète  homme,  bien  élevé,  bon  artiste, 
mais  froid.  Il  le  laissa  riche  ainsi  que  sa  fille,  ma  mère. 

vl)  Lettre  à  l'abbé  Duinay,  du  38  août  1754.  Copie  de  fea  M.  Parison. 
^Collection  d'autographes  de  Goncourt.) 


Pereze,  de  Daumat,  du  Praticien  français;  le  voilà 
reçu  avocat,  quand  un  revers  de  fortune  ruine 
presque  ses  parents  et  le  laisse  trop  pauvre  pour 
porter  dignement  )a  robe.  Il  se  remet  tout  douce- 
ment à  laisser  le  destin  faire  les  affaires  de  son  ave- 
nir. Un  financier  passe  à  Dijon.  Piron  se  trouvait 
avoir  hérité  de  la  belle  plume  de  Jarry;  c'était  un 
précieux  secrétaire.  Le  financier  l'emmena  h  Paris. 
Hais  par  malbeur  le  Bnancier  était  métromane  et 
Piron  très-franc.  De  là  un  congé  et  le  retour  à  Dijon. 
A  Dijon,  deux  années  de  paresse  dans  lesquelles 
s'éveille  son  humeur  épigrammatique ,  —  et  se  dé- 

ij  MiU-^f  de$  kibliop/iik;  t.  VI. 
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chaîne,  servie  et  encouragée  par  les  petites  ran- 
cunes provinciales,  sa  burlesque  croisade  contre 
les  Bcaunois  (1). 

En  1719,  Piron  part  pour  Paris.  Il  n'a  pour  for- 
tune qu'une  lettre  de  recommandation  du  marquis 
de  Montmain  pour  le  chevalier  de  Belle-Isle,  son 
beau-frère.  Piron  arrivait  à  point.  Le  chevalier  cher- 
chait un  homme  pour  copier  toutes  sortes  de  gri- 
moires du  comte  de  Boulainvilliers  qu'il  regardait 
((  comme  les  oracles  de  la  Sibylle  ».  Piron  est 
accepté,  installé.  Dans  un  bouge  de  laquais,  ils  sont 
trois  :  Piron,  un  garde-française  qui  copie  à  vingt 
sous  par  jour,  et  Princesse,  charmante  chienne  qui 
emporte  à  son  collier  les  suppliques  en  vers  du  très- 
pauvre  Piron  ;  mais  le  chevalier  se  gardait  bien  de 
les  lire.  Il  semblait  que  Piron  fût  condamné  aux 
mélromanes.  Le  premier  secrétaire  avait  commis 
une  tragédie  ;  Piron  fut  franc  comme  avec  son  finan- 
cier. Le  secrétaire  jeta  la  tragédie  au  feu,  et,  chose 
rare,  devint  l'ami  de  Piron ,  le  prôna  et  le  poussa 
vers  le  théâtre  (2). 

En  ce  moment,  l'Opéra-Gomique,  la  joie  de  la 
foire  Saint-Germain,  était  près  de  mourir  sous  la 
jalousie  liguée  des  comédiens  français  et  italiens. 
Les  comédiens  italiens  étaient  venus  le  combattre 
sur  le  terrain  même  du  préau,  mais  sans  succès. 


(1)  Œuvres  complètes  de  Piron,  publiées  par  Rigoley  de  Juvigny.  Paris, 
1776.  —  Éloge  de  Piron,  lu  à  la  séance  publique  de  rÂcadémie  de  Dijon 
du  23  déc.  1773,  par  M.  Perret. 

(2)  Œuvres  complètes  de  Piron. 


éblonissant  de  folie,  ripostant  à  coups  de  massue, 
riaot  toujours ,  riant  du  monde ,  riant  des  autres, 
riant  de  lui-iDëme  et  content  de  tout,  pourvu  que  le 
rire  courût  tout  autour  de  lui  :  «Je  ooudroh  voir  tous 
•vux  que  j'aime  et  que  j'estime  ne  faisant  qu'un  même 
cercle  et  moi  duns  le  centre  les  faire  rire  à  la  ronde, 
dfit-ce  être  à  mes  dépens.  Le  singe  n'aurait  point  de  re- 
gret li  sa  monnaie  en  si  belle  et  pleine  jouissance.  »  Et 
Piron  avait  pour  amis  tous  les  amis  de  la  joie  et  du 
vin.  C'était  Crébillon  fils,  c'était  Collé  et  tous  les 
autres,  et  les  dîneurs  de  l'épicier  Gallet,  le  premier 
chansonnier  de  France,  et  les  soupeurs  du  Caveau 

I  )  ŒuBrti  crmpUlei  de  Piron. 


221  PORTRAITS  INTIMES. 

de  la  rue  de  Bussy,  Taréopage  de  la  dive  bouteille, 
la  eritique  eu  belle  humeur,  tout  ce  monde  de  joyeux 
et  bien  portants  vivants  qui,  sur  leurs  jambes  mal 
assises,  portaient  les  turbulences  et  les  enfances  de 
la  f^'aieté  du  siècle  dernier,  et  réveillaient  les  chiens, 
les  amoureux  et  les  commissaires.  Les  griseries  noc- 
turnes n'empêchaient  ni  les  promenades  matinales 
au  bois  de  Boulogne,  ni  les  enfantements  de  la 
Muse  sous  bois,  ni  l'ambition  des  grands  vers  et  de 
machines  dramatiques  plus  grandes  que  n'en  pou- 
vait tenir  le  théâtre  de  Francisque.  Les  Fik  ingrats 
avaient  été  joués  à  la  Comédie-Française,  et  Piron 
roulait  déjà  dans  sa  tête  Tintrigue  de  Callisthène. 
Il  s'était  sauvé  de  sa  vie  et  avait  été  chercher  les 
beaux  sentiments  sous  l'ombre  des  pommiers. 

«  Je  suis  venu  finir  ma  tragédie,  —  -écrivait-il  à 
l'abbé  Legendre,  —  en  Normandie,  et  mes  héros  y  sont 
venus  cherchei*  leur  catastrophe  ;  aussi  ne  sens-je  pas 
que  l'air  influe  heureusement  ici  sur  les  Muses,  C'est 
pourtant  un  climat  de  tristesse  et  d'ennui,  et  s'il  ne  fal- 
loit  que  de  la  bile  et  de  mauvaises  humeurs  pour  le  co- 
thurne, on  ne  pourroit  nulle  part  trouver  mieux  chaus- 
sure à  son  pied  qu'ici.  Je  suis  entouré  de  bouteilles  de 
cidre,  de  brouillards  et  de  sournois;  f  y  regrette  à  loisir 
t escalier  de  la  fille  et  le  prieuré  de  S*  Ouen... 

«  A  Rouen,  ce  7  novembre  1728. 

«  Je  suis  dans  une  jolie  compagnie,  mon  cher  abbé; 
oh!  que  cela  va  bien/  La  fille  qui  va,  qui  vient,  qui  re- 
cule, qui  avance,  qui  crie,  qui  se  tait,  tout  cela  le  plus 


Je  prends  la  parole  et  je  réponds  pour  la  fille.  Dites  à 
Madame  Grandin  que  nom  ne  voulons  pas  que  mademoi- 
selle sorte  afin  que  l'alternative  oblige  madame  Gran- 
din à  notts  honorer  de  sa  présence.  Révérence  accroupie 
et  votre  servante.  Intérim.  On  reprend  la  conversation 
qui  roule  sur  les  deux  originales  qui  vont  arriver.  Cela 
dure  trois  mots.  Et  la  grande  matière  roule  sur  le  tapis, 
c'est  à  dire  sur  l'accouchement.  Grande  dissertation  sur 
le  réyime  de  vivre,  sur  tu  fécondité,  sut-  la  nourriture  de 
la  mère  et  des  enfans;  à  peu  n'a  tenu  qu'on  n'ait  fait  les 
horoscopes,  et  même  les  horoscafies  de  ceux  qu'on  avait 
d'uboi-d  destinés  à  tomber  dans  les  lieux  communs;  on  y 
venoit  quand  les  petits  chiens  ont  miaulé,  les  oreilles  se 
sont  dressées,  les  cœurs  se  sont  attendris,  les  tendresses 
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ont  redoublé,  les  soins  de  se  signaler,  les  femmei 
courir  y  V  huile  d^  amande  de  couler  Admirez  dans 
tracas-là  le  poète  y  le  philosophe,  l'homme  demi 
quelle  situation I  Que  dire?  quel  auditoire?  Est 
enthousiasmes  à  V épreuve  des  distractions  d'une  ^ 
dont  la  chienne  accouche?  Seul  et  désespéré,  j'avi 
cours  au  petit  seau  de  faïence,  enveloppe  d'une  hc 
bien  rafraîchie,  et  je  buvois  quand  la  porte  fra^ 
ouverte  a  vomi  deux  joueuses  affamées  de  cartes,  q 
débridé  leurs  premiei^s  complimens  et  ont  saisi  l 
mier  mot  susceptible  d'allégorie  pour  en  faire  un* 
nuation  à  leur  dessein.  Chamy,  apportez  la  tabh 
oui,  mesdames,  volontiers,  j'ai  gagné  un  écu  hier 
allez  le  ravoir,  La  table,  les  cartes,  des  sièges,  i 
tafia.  Le  dernier  mot  m* a  plu,  j*ai  été  de  la 
pour  cet  article-là.  En  V  attendant,  j'ai  pris  m< 
gnette,  j'ai  regardé  mes  subvenantes;  bonnes  fe 
ma  foil  Madame  Gf^andin  a  un  bon  gros  visagi 
façon,  qui  fei^oit  pic,  repic,  capot  tous  les  muf 
léopardes.  Sa  compagne  avoit  un  chien  dans  son 
et  j'en  étois  à  l'examiner,  quand  la  bestiole  a 
preste  à  bas.  C'a  été  un  cri  général,  Roliche  la 
J'ai  vu  quatre  femmes  à  quatre  pattes  courir  ap 
bestiole,,,  (1)  » 

Les  nuits  n'étaient  pas  plus  favorables  que  les 
nées  à  Callisthène  :  «  ,,,que  je  couche  avec  la  cha\ 
de  Melpomène  comme  la  Rancune  avec  la  botte  des 
et  ton  n'en  dort  pas  mieux  de  tout  cela;  les  somme 

(1)  Mélanges  des  bibliophiles,  t.  IV.  ^ 


timeni,  la  fourche  au  eut,  à  fendre  du  gros  (mis.  Je  m'é- 
loà  mis  après  un  gros  arbre  sur  lequel  je  rassemblais  les 
forces  de  Sainson  et  de  Milon  le  Crotom'ate  ;  je  le  voulais 
mellre  en  deux  avec  les  bras,  mes  joues  et  mes  poumons 
en  fiés  comme  des  vessies  crevaient,  l'arbre  craquait,  quand 
cous  m'êtes  tranquillement  venu  tirer  par  la  manche  pour 
m'inviter  à  vous  analyser  un  chardon  que  vous  veniez  de 
rueillir  avec  des  mitaines.  J'ai  lâché  prise  pour  vous  écou- 
ler, tarbre  s'est  refermé,  mes  deux  bi-as  y  ont  étépris, 
•rt  des  mouches  à  miel  eommencoient  à  me  flageoler  le  cul, 
quand  on  a  frappé  à  ma  porte  un  coup  qui  m'a  réveillé  : 
/■'fini/  entre  lettre  qu'on  m'apportait  (1),  'i 
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Pin  m  avait  <lt?viné  juste  :  les  astres  normands  ne 

juTtiMont  p«»int  bonheur  à  CnlUsthène,  La  tragédie 

no  tut  «lu'uu  ileuii- succès.  Elle  eut  beau  être  jouée 

à  la  •'•»ur:  vaine  ment  la  reine  pleura  de  joie  au  ta- 

i»liMu  «lu  ri»i,  de  tristes>e  à  la  catastrophe,  la  pauvre 

tniL'éiiii*  fut  retirée  après  quelques  représentations. 

Pi  mil  rhcnha  à  ^e  consoler  en  exhalant  sa  bile  contre 

lo>  /rrn't'f's  lit*  la  critique,  les  importants  de  coulisses, 

K»s  /,,//,  s  cirtuitses,  contre  (Juinault  Taîné  qui  jouait 

i.illiNlhène  comme  un  veau  pleureur,  contre  la  ma- 

luiiile  de  mademoiselle  Lecouvreur,  contre  le  public, 

.    utiv  li»ul  le  monde  :  «  Maugrebleu  de  t amour  de 

.  '  ■'*'  /  —  tinissait-il;  —  maugrebleu  de  l'amour  de 

•r!  <.''•  r<ipr ire-là  a  mis  en  bloc  huit  ou  dix  années 

:  ;•>  'l'jns  resjtare  de  l'an  passé.  Je  n  ai  plus  de 

'  >>•<  fr;iuv'nes,  tant  mon  corps  est  devenu  glorieux. 

^    >  ■     .:  7.  ni  nppélit,  ni  envie  de  bien  faire.  0 gens 

■..,.:'  f.  .'*?'.  'Vt  lieu  de  courir  au  temple  de  Mémoire  ^ 

•■::  >:  ,>  'i'w  »'  relui  de  la  mâchoire  (1)  !  » 

V\\    il,'îu\  foin  de  la  poésie  !  Et  vive  la  gueulel  et 

X  .\.'  l.i  ra\o  de  l'ami  Legendreî  Voici  venir  le  temps 

!..  \  ;\  ;\\  l.\  >aison  du  vin  de  Condrieux  et  du  cochon 

ti.  \,\\\,  >,\\\>  le  frère  de  madame  Doublet,  «  plus  de 

1*.  ur.t'  i  hè;e,  |du>  de  vin,  plus  de  ris,  plus  de  rien  !  » 

Kl  jka;  :     K  >  iVoros  les  altérés,  et  les  sœurs  les  désal- 

lcr>.      la  main  au  pol  :  Piron  est  ressuscité.  Le  joli 

(aMoau  qu'il  oinoio  à  mademoiselle  Chéré,  sur  l'aile 

d'une  chaii>on,  de  l'hospitalité  de  Tabbé,  du  «  prio- 

l     MtiotUftw  'U's  bibli(tphilc:>,  t.  IV. 


blaocbe  que  son  teint.  Que  de  souvenirs  auxquels 
reviendra,  en  se  promenant,  l'esprit  de  Piron  :  «  .Von 
imagination  m'apporte  en  ce  moment  le  bois  de  Saint- 
Ouen  sans  qu'il  en  manque  une  feuille.  J'en  arpente 
loutei  les  allées,  ensuite  je  trouve  les  quilles  dressées,  J'y 
joue  et  je  rabais  tous  les  coups.  De  là,  je  passe  au  noble 
jeu  de  l'oie.  Allons,  j'ai  le  dé,  je  ramène  cinq  et  quatre, 
dix  après.  Les  voilà  :  cinq  parties  de  suite...  On  a  servi, 

|1|  Oïl  da  même  prieuré  de  Saint-Ouen  que  le  verveui  et  p>n(a- 
gruàUqqs  épisMliùre  écrit  :  -  Koal  mangtoni  dei  aaiailn  ioalei  vices. 
ift  ffiitrt  A  bangf,  des  lecrauU,  des  ^evisKS.  des  jamhont  tans  pair  à 
travhet  èpauMS,  du  pain  de  ettiisoa  friand.  JVbus  sommes  en  vint  comme 
fmt  em  cvfé:  on  cfutpe  tes  foins  ;  Plueke  dénient  telle  qit  on  n'en  peut  eAeoir; 
ntn  mimire  va  comme  le  saleilï  je  porte  mes  bat  de  soie  à  reculons  pour 
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Ahf  i^ue  nous  aUuns  boire  de  bon  vin/  Rasade.  A  votn 
s*inh'.  P.  Priou:  brroMt  foin  (I)  î...  » 

Dipio  buveur  que  cet  abbé  Legendre  qui  donne 
A  Piron  -  la  bâfre  et  la  torche  hebdomadaires  ».  11 
méritait  son  vin.  Que  Caylus  le  raille  sur  ses  vers  et 
caricature  sa  Muse  en  pauvresse  assise  au  bas  du 
Pont-Neuf,  —  il  boit,  et  repasse  à  Piron  la  coupe 
d'Alexandre.  Comment  les  convives  sortent  de  chez 
lui,  ils  ne  savent  trop,  n'est-ce  pas,  Piron?  «  Je  crois 
pourtant,  révérende  prior,  —  écrit  Piron,  —  qu  après 
aroir  harjHmilié  le  tiers  et  le  quart,  cassé  un  verre,  ren- 
versa sa  chaise  et  fait  baiser  son  derrière  au  planche?*  ou 
fi  l'escalier  y  je  cnuSj  dis-je,  après  tout  cela,  quun  honnête 
hnmme  peut  raisonnablement  quitter  une  aussi  sage  com- 
pagnie que  la  vôtre  sans  être  taxé  d'ingratitude...  Toute 
la  morale  enfin  aboutit  à  me  faire  concevoir  que  Je  m^en 
étois  allé  trop  tard  pour  mon  honneur,  et  vous  me  venez 
dire,  vous,  que  je  m'en  suis  allé  tt^p  tôt. 

«  Frère  Roch  (2).  » 

Bon  vin  de  l'abbé  Legendre  !  qui  me  dira  si  vous 
n'êtes  pas  responsable  de  la  fameuse  réponse  de  Pi- 
ron, les  jambes  émues  un  vendredi  saint:  «Quand  la 
Divinité  succombe,  Thumanité  peut  bien  chanceler.  » 

Piron  n'écrit-il  pas  quelque  part  :  «  Pour  moi, 
voici  mon  7*égime  :  un  pain  et  deux  bouteilles  de  vin  pur 
de  mon  pays,  le  meilleur  que  puisse  déterrer  et  payer  un 
pauvre  poète  bourguignon...  ce  régime  ne  vaut-il  pas 

(1)  Mélanges  ffe.s  bibliophiles,  t.  IV. 
i2)  Ibid. 


aatson  d'uD  ton  peu  exigeant,  n'était  pas  mieux 
de  lui  que  les  autres  ;  et,  la  porte  franchie ,  il 
t  :  Il  Je  sors  d'un  hôtel  de  Rambouillet  où  la  dame 
's,  deux  fois  la  semaine,  donne  à  dîner  à  lotis  les 
s  parasites  de  nos  Irais  académies  depuis  dAlem- 
xquà  Marmontel  inclusivement  Nul  n'a  d'esprit 
ille  et  ses  amis,  du  nombre  desquels  Je  n'ai  pas, 
s,  Vhonneur  d'être,  parce  que  jamais  je  ne  bois 
lange  ailleurs  que  chez  moi,  et  que  je  passe  chez 
'stippes-là  pour  un  Timon  ou  pour  un  Diogéne,  en 
t  je  ne  figure  en  ce  beau  pays-là  que  comme  une 
de  barbare  (i).  »  Conceveit  l'embarras  du  Dio- 
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;:èno  à  la  oi»ur,  à  Fontainebleau.  Il  s'en  venge  par 
uni'  '-harniante  satire  :  t<  Les  jours  se  suivent  et  se  res- 
yinf'l^uî,  r.'/<  /î<  jtturs  In  chasse:  plus  de  chenils  que 
ff'  '^jr/iv  r,<.  »/►*<  ahniemens  de  chiens  et  des  cors,'  de  la 
f'/tti-,  ••■?/  r-Ht  et  de  l»i  boue,  v  *ilù  le  pain  quotidien.  Voici 
fi-  j^  lin  h'ifdnm'idnire.  Le  lundi' concert ,  le  inardi  tragé- 
'ii'^.  U'  }/t**rrredi  concert:  le  jeudi  comédie  françoise,  le 
r*fndrrdi  snluf,  le  samedi  comédie  italienne,  le  dimanche 
'jf-nud'utcss*'.  Tnut  maudits  que  je  tiens  les  plaisirs  pé- 
n'ndiqu*'s,  cette  semaine  est  encore  plus  riante  que  celle 
de  l'Anglnis  dnnf  on  parle  dans  la  Gazette  de  Hollande. 
>''!  femme  inmha  malade  le  lundi  y  mourut  le  mardi,  fut 
♦•///er;ve  A»  mercredi,  il  se  remaria  le  jeudi,  eut  un  enfant 
de  sa  seconde  femme  le  vendf*edi  et  se  pendit  le  samedi. 
Vitilà  df*  la  variété  et  cela  n'est  pas  revenu  à  tinglische 
aussi  régulièrement  que  nous  9*eviennent  les  plaisirs  que 
je  viens  de  dire.  Je  m'ennuierois  beaucoup  à  la  cour,  sans 
une  encitignure  de  fenêtre,  dans  la  galette,  oh  je  me 
poste  quelques  heures,  la  lorgnette  à  la  main,  et  Dieu  sait 
le  plaisir  que  j'ai  de  voir  les  allans  et  les  venans.  Ah!  les 
masques  !  Si  vous  voyiez  comme  les  gens  de  votre  robe 
ont  l'air  édifiant!  Comme  les  gens  de  cour  l'ont  impor- 
tant! Comme  les  autres  l'ont  altéré  de  crainte  et  d'espoir, 
et  surtout  comme  tous  ces  airs-là,  pour  la  plupart,  sont 
faux  â  des  yeux  clait^voyants !  C'est  une  merveille.  Je 
n'y  vois  j*ien  de  vrai  que  la  physionomie  des  Suisses,  ce 
sont  les  seuls  philosophes  de  la  cour;  avec  leur  hallebarde 
sur  l'épaule,  leur  grosse  moustache,  leur  air  tranquille, 
on  diroit  qu'ils  regardent  tous  ces  affamés  de  fortune 
comme  des  gens  qui  courent  après  ce  queux,  ptxuvres 


Nous  touchoDs  là  au  péché  mortel  de  cet  excellent 
lŒur,  à  la  seule  haine  de  Piron  ;  mais  à  une  haine 
igoureuse,  une  haine  à  laquelle  Piron  léguera  des 
^pi grammes  eu  mourant,  pour  qu'elle  lui  survive, 
j'auteur  de  Gustave  et  l'auteur  de  Marianne  sont  en 
ileine  guerre.  Comment  le  Bourguignon  laisserait- 
1  sans  vengeance  les  perfidies  de  Voltaire  chez  la 
narquise  de  Mimeure?  Comment  Voltaire  pardon- 
lerait-il  au  Boui^ignon  de  l'avoir  tant  de  fois  berné 
out  vif  et  face  à  face  ?  Ils  se  haïssent  donc  ;  mais 
t^oltaire  hait  de  tout  son  cœur  ;  Piron ,  de  tout  son 
ssprit.  Écrit-il?  c'est  un  acharnement  sans  merci 

(1)  Mélanga  dti  bihlinphUti.  1.  IV. 
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et  sans  justice  :  a  Le  rival  du  cygne  de  Manioue,  te 
rytjiu*  du  lac  de  Genève  vient  de  nous  chanter  un  petit 
nir  do  sa  fanm.  C'est  Voltaire  qui  dans  une  épîtrenous 
rôh'»hre  son  entrée  dans  son  château  qu'il  appelle  la  mai- 
son d'Aristippe,  les  jardins  d'Épicure.  La  liberté  y  la 
paix,  l'amitié  sont,  dit-il,  trois  divinités  qui  l'habitent 
avec  lui  y  et  c'est  être  bien  hospitalier  que  d^ héberger 
chez  lui  trois  inconnues  qui  ne  lui  furent  et  ne  lui  seront 
Jamais  rien  (1).  » 

Une  autre  fois  :  aOna  inséré  dans  le  Mercure  de  Mai 
une  lettre  de  Voltaire  à  Thiriot  qui  mériteroit  une  forte 
7r préhension  it  l'auteur,  à  Thiriot  y  à  V éditeur,  au  cen- 
seur. Voltaire  s'y  fait  dire  par  toute  l'Europe  que  wms 
sonmtes  des  Damiens  et  se  donne  les  airs  de  plaider  notre 
cause  d'une  manière  plus  injurieuse  que  Vimputation. 
J'en  suis  datis  une  colère  épouvantable  et  je  ne  doute  pas 
que  le  public  n'en  soit  indigné  Le  sot  et  méchant  homme 
que  ce  Voltaii^el  11  n'a  pas  plus  d'esprit  que  de  décence 
dans  les  trois  quarts  de  ce  qu'il  fait  :  excepté  la  paresse, 
on  pourroit  dire  que  les  péchés  mo7*tels  sont  ses  Muses  : 
impie,  superbe,  envieux,  furieux,  tout  est  marqué  à  ce 
Joli  coin-là  (2).  »  Une  autre  fois  encore  :  a  Un  petit  ver 
rongeur  qui  pou7Toit  bien  tracasser  Voltaire,  c'est  le 
succès  brillant  de  la  tragédie  rflphigénie  en  Tauride 
par  M,  Guimond  de  la  Touche,  jeune  homme  de  25  ans, 
qu'on  ne  se  lasse  pas  ici  d'admirer.  Le  serpent  de  l'En- 
vie siffle,  je  crois,  diablement  à  ses  oreilles  et  dans  son 
cœur;  il  en  attend  la  lecture,  non  pour  la  Cfntiquer,  mais 

(1)  Lettre  à  Tabbé  Dumay.  (Copie  de  feu  M.  Parison.) 

(2)  Lettre  à  Tabbé  Dumay.  (Copie  de  feu  M.  Parison.) 


mettrer  chez  un  apothicaire  que  chez  un  marchand  de 
vins.  Il  est  vrai  qu'il  voyage  avec  les  provisions  de  Me- 
dalon.  Je  fus  le  chercher  chez  son  nouvel  hôte  et  je  te 
troutrai  sur  sa  chaise  percée.  lime  fit  bien  vile  rebrousser 
à  la  salle  d'audience,  où  il  me  suivit  tout  breneux.  J'eus 
avec  ce  foireux-là  une  heure  ou  deux  d'etttretien  aigre- 
doux  auquel  je  fournis  assez  joliment  mon  contingent. 
C'est  un  fou,  un  fat,  un  ladre,  un  imprudent  et  un  fripon, 
in  libraire  de  Bruxelles  l'a  déjà  traduit  devant  le  ma- 
gistrat pour  cette  dernière  qualité,  et  depuis  quatre  jours 
qu'il  est  ici  il  a  déjà  pris  six  lavements  et  un  procès  {i).  » 
Otez  cette  haine  de  Piron,  tout  est  bon,  tout  est 

(Il  Lïttn  )>  l'abhs  Dninsy.  (Copie  de  feu  M.  Parison.) 
'»  LOTtn  pnhiiéa  duia  lea  Œuvm  inidita  âe  Piron. 
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ont  redoublé,  les  soins  de  se  signaler^  les  femmes  d'ac- 
courir  y  V  huile  d'amande  de  couler  Admirez  dans  tout  ce 
trnrns-ln  le  poète,  le  philosophe,  l'homme  demi-dieu! 
quelle  sitwitionl  Que  dire?  quel  auditoire?  Est-il  des 
enthousiasmes  à  l'épreuve  des  distractions  d'une  femme 
dont  la  chienne  accouche?  Seul  et  désespéré,  f  avais  re- 
cours au  petit  seau  de  faience,  enveloppe  d'une  bouteille 
bien  rafraîchie,  et  je  buvois  quand  la  porte  frappée  et 
ouverte  a  vomi  deux  joueuses  affamées  de  cartes,  qui  ont 
débridé  leurs  premiei's  complimens  et  ont  saisi  le  pre- 
mier mot  susceptible  d'allégo7ne  pour  en  faire  une  insi- 
nuation à  leur  dessein.  Charny,  apportez  la  table.  Oh  ! 
oui,  mesdames,  volontiers,  j'ai  gagné  un  écu  hier,  vous 
allez  le  j^avoir.  La  table,  les  cartes,  des  sièges,  du  ra- 
tafia. Le  dernier  mot  m'a  plu,  j'ai  été  de  la  partie 
pour  cet  article-là.  En  l'attendant,  j'ai  pris  ma  lor- 
gnette, j'ai  regardé  mes  subvenantes;  bonnes  femmes, 
ma  foil  Madame  Gtandin  a  un  bon  gros  visage  sans 
façon,  qui  fei^oit  pic,  repic,  capot  tous  les  muffles  de 
léopardes.  Sa  compagne  avoit  un  chien  dans  son  giron, 
et  j'en  étais  à  l'examiner,  quand  la  bestiole  a  sauté 
preste  à  bas.  C'a  été  un  cri  général.  Roliche  la  tuera. 
J'ai  vu  quatre  femmes  à  quatre  pattes  courir  après  la 
bestiole...  (1)  » 

Les  nuits  n'étaient  pas  plus  favorables  que  les  jour- 
nées à  Callisthène  :  «  ...que  je  couche  avec  la  chaussure 
de  Melpomène  comme  la  Rancune  avec  la  botte  des  gens, 
et  l'on  n'en  dort  pas  mieux  de  tout  cela  ;  les  sommeils  in- 

(1)  Mélanges  des  bibliophiles,  t.  IV.  ^ 


(imenl,  la  fourche  au  cul,  à  fendre  du  gros  èoû.  Je  m'é- 
lois  mis  après  un  gros  arbre  sur  lequel  je  rassemblais  les 
forces  de  Samson  et  de  Milon  le  dvtoniate  ;  je  le  voulais 
inellre  en  deux  avec  les  bras,  mes  joues  et  mes  poumons 
enflés  comme  des  vessies  crevoient,  l'arbre  craquoil,  quand 
nus  m'êtes  tranquillement  venu  tirer  jtar  la  manche  pour 
"l'inviter  à  vous  analyset'  un  chardon  que  vous  veniez  de 
•iteillir  avec  des  mitaines.  J'ai  lâché  prise  pour  vous  écou- 
'vr,  l'arbre  s'est  refermé,  mes  deux  bras  y  ont  élépris, 
•■I  des  mouches  à  miel  commeiwoienl  à  me  flageoler  le  cul, 
'jimnd  on  a  frappé  à  ma  jiorle  un  coup  qui  m'a  réveillé  : 
i'"h,lt  cire  lettre  qu'on  jn'appiu-toit  (1).  •• 
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•j:-:  •:■;  ri-i^T.liri^ï.  rie  d'ri:«elle!ites  auberges 
:::!r:i:^r-":  '.^  Pi::^;  CêUit  en'?or>?  la  maison  du 
::.:.:.:-  v  Srr.î*  'iûr^evii.  où  Pipjn.  casné  aux 
:::.— ^•:'î  :*:  h:-rr>  vivr^.  s'habituait  à  porter  la  plus 
f:r.  :.::;::. id^  de  Pr  vr-nce  et  à  demander  des  an- 
rj^i-  d;iri-  le-  -ïl/ide*.  Et  <on  bute  parti,  le  marquis 
c  f;ii-;fit  -on  pourviveur  de  aribier  :  •  J'ai  reçu  les 
dï-ru  li^vr»"»  que  vou-  n«>mmez  quatre  pièces  de 
f/i\»\f:v  '1  .  lui  écrivait  Piron.  Sa  reconnaissance 
[)^)iii-  un  autrf  envoi  s'épancbait  ainsi  : 

"  (Ihinmcjit ,  Monsieur,  ^^st  cous?  Vous  voyez  vn 
/loïttntff  aussi  surpris  que  v**us  le  parûtes  à  mon  aspect 
dans  uni'  orcasion  bien  moins  imprévue.  Je  le  suis,  il  est 
ryni,  hit'n  plus  nffrpahlement  que  vous  ne  le  patates;  et  cela 
'soi/pz-fn  hien  pe7\sunflé)  bien  indépendamment  du  gueu- 

(If  ŒiwrfM  tin  Piron.  1776. 
2)  IttfDUC  rétro»pt'i:tint;,  t.  IX. 
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je  ne  feiùis  avec  un  grand  talent.  Voyez  ce  que  la  Prtn- 
ceae  de  Navarre  et  le  Poème  de  Fontenoy  ont  valu  à 
leur  auteur;  honneurs  et  pensions.  Et  que  m'ont  valu  à 
may  Cortès  et  la  Louisiade?  L'indifférence  du  public  et 
les  fades  plaisanteries  de  Desfontaines.  En  vérité,  notre 
Grand-M",  ce  public  quant  aux  ouvrages  d'esprit  res- 
semble assez  au  monsieur  en  faveur  duquel  votre  zèle  a 
institué  C ordre  ridicule  que  vous  nous  avez  conféré;  ii 
préfère  la  forme  au  fonds,  C appareil  aux  effets,  tarti- 
fiée  à  l'art,  le  bruit  à  la  besogne,  la  fumée  au  feu,  .  . 

,  etc.  Ainsi,  avec  tous  mes  entou- 

siasmes,  tnes  belles  rimes  et  mes  bonnes  raisons,  Je  vois 
bien  qu'il  n'y  a  i-ien  à  faire  pour  moi  qu'après  que  je 
n'y  serai  plus.  On  veut  m'iytwrer  tant  que  j'y  serai. 
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HrrijnHV\  du  tems  des  pointes,  aurait  dit  ici:  Il  faut  que 
jr  inouiv  pour  qu'on  ne  m'enterre  pas,  ou  bien  :  je 
Niiis  un  hi>nuiu*  mort  si  je  vis  toujours.  Encore  si  ma 
tmifimisr  otnih  s'étoit  contentée  de  m'ôter  les  caresses  du 
fi'tfdir;  nul  luuse  m  honnête  personne  aw^oit  laissé  ses 
nrulcs  tn'onphov  à  la  rue  Froidmanteau  et  se  fut  tenue 
fni/f  hrurctise  dr  n'être  entretenue  qu'en  un  coin  de  la 
rut'  S'  Tlmmas  du  Louvre  vis-à-vis  t/iotel  de  Ramboûil- 
li't.  Mais  rlle  n'est  en  faveur  là,  non  plus  qu  ailleurs. 
J'ai  belle  affaire  que  vous  m'appelliez  le  Dieu  de  votre 
Parnasse  pour  qu'immédiatement  après  avoir  donné  de 
ritfre  enrensfur  par  le  nez  à  r idole,  vous  pissiez  contre 
stm  autely  en  disant  que  vous  avés  vu  deux  de  mes 
rpi(jrammes  dont  une  ne  méi*ite  pas  que  vous  en  parliez. 
Ces  deux  épigrammes  sont  sans  doute  celle  de  5'  Antoine 
el  celle  du  tinbunal  de  M,  l'abbé  D,  F,  Je  ne  sçais 
laquelle  a  eu  le  bonheur  de  vous  plaire,  mais  pour  ven- 
ger la  malheweuse  je  suis  p7*êt  de  vous  produire  ses  ap- 
probations exclusives  à  nombi*e  égal.  Jamais  deux  jolies 
coureuses  n'ont  mieux  partagé  les  hommages  de  nos 
a)uoureux  du  bel  air,  Restei^oit  ma  voix  pour  /*«  pan- 
cher  la  balance.  Mais  l'admeltroit-on?  La  plaisante  voix 
que  celle  de  l'auteur  I  Le  joli  homme  pour  s'tj  connoitf*e! 
qu'il  s'amuse  à  créer  et  qu'il  laisse  aux  autres  la  faculté 
de  sçavoir  ce  qu'il  f,  voilà  notre  rdfe.  C'est  à  nom  de 
nous  taire;  et  à  des  Quinze-vingts  (manchots  même 
par-dessus  le  marché)  de  dire  quand  nous  sommes 
accouchez  si  l'enfatit  est  beau  ou  laid,  s'il  est  mâle  ou 
femelle.  Rôle  bien  humiliant  ou  bien  amusant  pour  nous 
selon  not7'e  plus  ou  moins  de  philosophie.  Ou  elle  me 


étajit  grièvem'  malade.  Ne  les  laàsez  donc  pas  passer  en 
main  tierce;  et  si  vous  voyez  passer  quelques  perdrix, 
donnés-leur  mon  adresse,  et  engagez-les  à  venir  prendre 
place  à  ma  table  avec  un  bon  coup  de  fusil  dans  les 
fesses.  Ce  12  novembre  1746  (1).  .. 

Au  reste,  PiroQ  payait  le  marquiii.  li  était  comme 
son  chargé  d'affaires;  et  la  charge  était  grosse.  Un 
jour,  le  marquis  lui  mandait  de  lui  trouver  femme, 
un  autre  de  solliciter  une  abbaye  pour  une  de  ses 
lœurs,  un  autre  de  surveiller  on  procès.  Piron  se 
remuait  par  reconnaissance;  mais  il  n'est  pas  à 
croire  qu'il  fiHt  un  parfait  mandataire,  à  en  juger 

1)  Ijnire  autographe.  (Collecliou  de  M.  Buulrou.) 
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par  le  i-écil  de  >n  visite  à  Tavocat  du  marquis  : 
•«  J'ai  fait  re  (/ue  vuus  m'avez  dit  :  j'ai  été  rue  Poupée^ 
ftitj'ai  nt  l'^ttrr  at^tfat,  que  vous  ne  connaissez  pas  plus 
f/ti*'  ie  fond  de  cotre  affaire.  C'est  un  homme  sec  et 
t/taif/rt  n  pnroitre  dévora  de  la  soif  d'un  écu;  grand 
hahillnrd,  nsf^^^z  beau  diseur ^  ne  parlant  que  de  sa  pro- 
hitt'  :  inttestaitt  sur  sa  pi»itrine  de  squelette^  qu'il  ft^ppe, 
n  fittts  prnpfis,  du  plat  de  ses  deux  mainSy  tantôt  alterna- 
fii'f'f/tntf  t't  tantôt  à  la  fois.  Il  m'a  conté  au  plus  juste 
/tti/if  rhttiies  dont  je  me  /"...  (I).  •> 

Hoiiiuie  heureux!  Revenant  de  Saint-Ouen,  de 
1  jvi y  nu  de  chez  M.  dOrgeval,  Piron  retrouvait  une 
lY'le,  un  bonheur,  une  compagnie  :  son  chez  lui. 
(ihosi'  curieuse I  ce  génie  entre  deux  \-ins,  ce  gros 
viveur,  il  aimait  le  luxe  des  âmes  délicates,  les 
belles  estampes,  les  belles  porcelaines.  Il  était  un 
achet(»iir  et  un  amateur,  et  un  homme  de  goût,  le 
solliciteur  que  Boucher  choisissait  pour  obtenir  la 
sncci'ssion  du  logement  au  Louvre  de  Coypel.  Dix 
écus  sortaient  par  miracle  de  sa  pauvre  bourse  pour 
acheter  l'estampe  du  Quos  ego.  Madame  de  Luxem- 
bourg peuplait  ses  étagères  de  chiens,  de  chats  et 
de  perroquets  de  porcelaine  de  la  Chine.  Le  petit 
logis  ^tait  arrivé  à  n'avoir  plus  un  pan  de  mur 
inhabité,  un  angle  vide,  une  place  libre;  le  petit 
logis  était  comble, 

Haut,  bas,  milieu,  coins  et  recoins  ; 

et  si  bien  <|ue  le  comte  de  Vence  avait  grand'peine 

.  I;  Mt^ltinges  dos  bibliophiles,  t.  IV. 


on  jour,  une  chaise  percée,  la  mieux  sculptée  du 
monde,  sans  aucun  doute.  L'année  qui  suivit  l'en- 
Toi  de  sa  vaisselle  à  la  Monnaie,  madame  de  Boul- 
longne  recevait  des  chandeliers  de  plumes  peintes 
imitant  des  fleurs  ;  et  madame  de  Boulloagne ,  la 
jeune,  un  serre-papier  fait  d'un  petit  chien  qui  était 
une  perle  avec  un  collier  et  des  pendants  d'oreille 
de  diamants.  Madame  de  Pompadour  embellissait- 
elle  son  cabinet  de  Bellevue  ;  il  était  apporté,  de  la 
part  de  Piron,  un  balai  d'âtre,  au  manche  incrusté 
d'or  et  de  nacre. 

En  1738,  Piron  avait  donné  la  Métromanie.  Mais 
cela  ne  le  rendit  guère  longtemps  plus  riche.  La  Mé- 
tromanie devenait,  au  bout  de  peu  d'années,  la  pièce 
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«  dos  dimanches  de  la  canicule  (1).  »  Le  bonhomme 
se  faisait  plus  sage.  11  vieillissait  et  se  refroidissait. 
Il  était  passé,  le  temps  de  Tentreprenante  jeunesse; 
il  n*était  plus,  le  Piron  allant  à  Tassaut  des  grilles 
do  couvent,  alors  qu'il  écrivait  :  «Non,  mon  vénérable 
rt  (j niant  prieur^  je  ne  puis  être  encore  de  r agréable 
partie  que  vous  avez  la  bonté  de  m'offrir;  ma  tête  qui 
n'a  jamais  été  des  mieux  sans  coups  de  hallebarde ,  ne 
vaut  rien  qui  vaille  encof^e.  Ce  ne  sera  pourtant  rien  à  ce 
que  j^espèf^Cy  mon  premier  soin  quand  je  la  sentirai  as- 
sez forte  pour  porter  de  la  fumée,  sera  de  vous  chercher 
partout  pour  bob^e  avec  vous  le  premier.  J'ai  très^mal 
fait,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  d'aller  sans  casque 
à  l'assaut  des  grailles  de  r  abbaye.  J'ai  cru  la  calotte  de 
Momus  aussi  impénétrable  que  le  bouclier  d'Achille  et  je 
m'y  SUIS  trompé  (2).  »  Piron  songe  maintenant  au 
lendemain,  à  ses  yeux  malades,  aux  menaces  de  la 
vieillesse,  à  la  tristesse  de  la  solitude.  Uy  a  vingt 
ans  qu'il  connaît,  dans  la  société  de  la  marquise  de 
Mimeure,  une  demoiselle  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
gaieté,  nourrie  de  lectures  et  fort  avancée  dans  le 
style  de  nos  vieux  romanciers,  riche  de  deux  mille 
livres  de  rente  viagère,  sage  et  revenue  du  monde 
et,  de  plus,  «  laide  à  faire  peuT  (3)  ».  Piron  épouse 
la  demoiselle,  et  Piron  annonce  le  bizarre  mariage 
dans  cette  originale  lettre  : 

((  Lettre  par  laquelle  Piron  annonce  son  mariage  à  sa 

(1)  Catalog^ue  de  lettres  autographes  du  10  déc.  1755. 

(2)  Mélanges  des  bibliophiles,  t.  IV. 

(3)  Journal  historique  de  Collé,  1805,  vol.  I. 


i'élots  pendant  ces  22  années,  je  puis  ajouter,  sans  bles- 
ser la  vérité,  que  je  la  connais  beaucoup  mieux  que  vous, 
et  que  j'ai  infiniment  plus  profité  de  ses  avis  et  de  ses 
bons  exemples  que  des  vôtres;  non  que  vous  ne  m'en  don- 
nassiez peut-être  d'aussi  bons,  mais  comme  je  viens  de 
TOUS  dire,  parce  qu'on  est  plus  sage  de  30  à  52  ans  que 
du  berceau  jusqu'à  30  ans.  C'est  à  cette  liaison  constante 
que  je  dois  tout  le  peu  que  depuis  ce  temps-là  J'ai  fait 
de  bon,  de  beau  et  de  raisonnable.  Sans  rkeureuse  ren- 
contre de  cette  personne  en  ai~rivant  ici,  je  serais  resté 
dans  le  malheur  que  j'apportais  de  ma  pairie.  Je  ne 
m'enrichissais  pas,  car  avec  rien  on  ne  gagne  rien;  mats 
du  moins  Je  me  faisais  connoilre,  et  par  d'assez  bons  en- 
droits pour  m'èlre  attiré  du  renom  dans  le  monde,  et  ce 
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f/uifnef(  bien  plus  cher,  quelque  estime  chez  les  honnêtes 
gens.  A  5i  ans,  cette  demoiselle  me  voyant  pauvre  et  entrt 
autres  infirmités,  tout  prêt  (F être  aveugle,  elle  a  eu  pitié 
d*^  moi,  et  a  eu  la  générosité ,  malgré  les  répugnances 
d'un  engagement,  de  joindre  sa  destinée  à  la  mienne.  Elle 
m'a  pris  fjor  pitié.  Ainsi  de  sa  part,  comme  vous  voyez, 
c'est  une  œuvre  de  miséricorde;  de  mon  côté,  &est  une 
fpuvre  de  jugement,  L'ceuvre  dont  le  Décalogue  me  per- 
met le  désir  a  donc  bien  peu  de  part  à  ces  CBuvres-là,  et, 
de  tout  cela,  il  résulte  quelque  chose  de  si  peu  gai,  que 
jp  ne  me  croyois  pas  devoir  presser  de  vous  en  faire  le 
détail.  Je  pensois  m* être  mis  suffisamment  en  règle  de 
vous  avoir  demandé  une  permission  dont  mes  cheveux 
blancs  me  dispensaient.,,  (1).  » 

Aux  deux  mille  livres  de  la  demoiselle,  le  marquis 
de  Livry  ajouta  une  petite  rente  viagère  sur  la 
tfttc  de  Piron;  et  le  ménage  se  mit  à  vivre.  Les 
ressources  étaient  petites,  l'économie  moindre, 
frétait  un  grand  labeur  que  de  joindre  les  deux  bouts 
de  l'année.  Un  ami  des  deux  mariés  propose  un  lo- 
gement dans  son  hôtel;  et  comme  le  dernier  clou 
était  posé,  une  belle-mère  s*avise  de  trouver  incon- 
venant que  son  gendre  loge  un  poète;  et  voilà  le 
(»ouple  forcé  de  déménager.  Écoutez  le  malheureux 
Viron  : 

«  21  mai  1749. 
«  Je  non  et  ois  pas  à  mon  dernier  désastre  ^  quand  je 

(1)  Lettre  possédée  par  M.  Saint-Père  et  publiée  dans  le  Jownal  df 
In  (\itfi-d'f)r  et  dans  les  Œuvres  irif'ditps  de  Piron,  par  M.  Bonhomme. 


«  25  oclobre  i749. 
«  //  n'y  a  point  de  repos  dans  la  vie.  Ma  pauviv 
itme  est  retombée  dans  son  accident.  Elle  en  relève 
fin  une  seconde  fois.  Mais  parfaitement  muette,  imbé- 
'e  et  paralytique.  Jugés  de  ma  douleur,  de  mes  peines 
de  mon  embaras  :  il  ne  fallait  qu'une  de  ces  3  choses- 
pour  faire  le  malheur  de  sa  vie  et  de  la  mienne;  ce 
■e  j'ay  soufert  et  dépensé  pour  elle  depuis  5  ow  fi  mois 
«(  pas  concevable,  et  me  voilà  encore  bien  moins 
•ancé  que  Jamais.  Dieu  veuille  me  donner  des  forces, 
I  courage  et  quelques  ressources  l  ce  qu'il  y  a  de  pire  à 
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tnitt  rrh,  c'est  que  je  ne  puis  sortir  sans  la  laisser  en  dan- 
tft*t\  t't  tpte  ne  pas  sortir  pour  moy  c'est  pour  un  ouvrier 
/'rn/it*r  hnutifpte  et  ne  plus  rien  faire.  Voilà  ^  mon  cher 
frhu\  fh'  mm  tristes  nouvelles,  relie  de  ma  mort  en  serait 
utir  uttfilleure.  Je  suis  enfin  une  fois  en  ma  vie  vraim} 
f/f'Sidt'  et  sans  espoir;  a  moins  quil  n'arrive  des  bonheurs 
qnf'jf  ne  drrine  point  ou  des  malheurs  que  j' aurais  hor- 
reur de  deriner,  r'est-à-dire  des  secours  ou  sa  mort.  Je 
lut/  suis  si  fort  attaché  et  luy  ay  de  si  grandes  obliga- 
tions que  je  désirerais  mille  fois  plutôt  la  mienne,  et  la 
t/tienne  enro7*e  me  p  frémir,  si  elle  anuvoit  la  premihe, 
quand  je  songe  t)  l'état  où  je  la  laisserais  ;  je  fais  donc  mmi 
plan  de  tout  faille  pour  nous. conserve?'  elle  et  moy,  et  de 
ne  pas  perdre  la  tète  un  moment  (1).  » 

Piron  est  ruiné,  accablé,  chargé  d'une  femme  in- 
firme, en  proie  au  besoin,  quand  la  Providence  se 
mêle  (io  ses  affaires.  Un  billet  anonyme  donne  ren- 
dez-vous à  Piron  chez  M*  Doyen,  notaire.  Il  s'y  rend 
non  sans  quelque  petite  émotion  assez  naturelle  «  à 
rapproche  du  dénoûment  de  ces  sortes  d^assignations 
mystérieuses  ».  M*  Doyen  reçoit  très-poliment  Piron, 
le  fait  asseoir  et  lui  donne  lecture  d'un  contrat  de 
rentes  de  six  cents  livres,  sa  vie  durant,  pour  une 
somme  de  six  mille  livres  que  Piron  a,  dit-on, 
comptée  en  louis  d'or.  Imaginez  la  surprise,  la  joie, 
le  désir  de  s'acquitter  en  gratitude  du  pauvre  homme, 
sauvé  si  à  point  de  tant  d'angoisses:  mais  le  secret 
Tut  bien  gardé,  et  Piron  mourut  sans  connaître  son 

(1)  Cabinet  historique,  mai  1855. 


tfpothèque  (â).  »  Toute  réflexion  faite,  Piron  garda 
pension  et  se  consola.  Il  se  consola  en  riant  des 
nlinuels  échecs  académiques  de  ce  bon  abbé  Tru- 
st, en  criblant  l'Académie  d'épigrammes  immor- 
lles ,  en  bafouant  l'éminence  du  baut  jusques  en 
is,  et  d'un  style  furieux  :  «  Honneur  et  gloire  aux 
nnex  gens!  —  c'est  une  de  ses  lettres  à  Tdbbé  Hm^ 
ay,  —  el  la  cague  sangue  et  la  maulbée  troussent  tous 
s  cagots,  mistragots ,  pâtes  pelues,  papelards,  cha- 
mites  et  généralement  toutes  les  mauvaises  gens  qui 
plaisoient  si  fort  à  notre  Maître  François.  Voilà 
on  sentiment  à  jamais.  Monsieur,  puis  qu'il  vous  plaît 
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':■  > 7 ;•■/-.  S'r^fitifnent  de  Rabelais^  sentiment  d'un  fik  ,^ 
■  :..  :\i-:trt   aussi  ftien  y  ne  woi,  et  qui  se  comwissoit  ,,■ 
'    :  :.-r  çii-  îî  ••'.'?" vr  du  mnndt*  en  dén^é taies,  car  il  en  eût  . 
:  •  :  -5  •'  ?.  •■'//  dins  tnutes  les  chaises  percées  que  fat-    ■. 
s    ;  •  :'• .;  .V-  5  •;  /«^^-e.  Puisse  sa  mémoire  être  ceUe  du   ,^ 
-•  :.  p-..'ii>\'z-''-us  dire  un  jour  en  me  lisant,  vous,  Mon-  .; 
>  :r.-.  :.'  V*  ^-  •îN*'rî\<  gpns  vos  semblables  :  Béni  soit  celui 
.u      •-.,-.',  ^'^  !  Ce^t  ^e  que  j'espère  bien  peu,  et  jem    . 
>  ,■  ..-::■;:  y:.:  -/c  »v/fe  espt^rance.  Jugez  si  je  suis  près    ^ 
•   '*.u.  Surciiyz'mni  cent  am  pour  me  défendre, 
•-    ■.'.-f  :•.  uj!  ■  :=■  T-rres  promis^  copttre  tous  les  FréroMÇui 
r  .  :>  .V.*   'rr:m,.itiller  ma  tombe  et  arracher  la  barbe    . 
.i-.i  lior.  m;-rt    l  . 

r-.-e  riieilleure.  une  plus  noble  et  plus  solide  con- 
^  !.i::^u  eu  p-H^to  était  le  travail.  Le  matin,  «  quand 
■':".:  :r.'5V  e:  >''  j-'un ,  il  chaussait  le  cothurne;  Fa- 
.•-<-r"'<t^-.  q^Kirv!  ii  n'était  plus  ni  Vun  ni  l'autre,  il 
.»s*!'-   *>'  »«'.î/j»V'.?'<  de  Sganarelle  (2).  »  Dégoûté  des 
hor.iîouî-^  du  tenip<  présent,  retiré  loin  du  temps 
•j-é>e:it,  i-fliré  loin  du  bruit  du  moment,  son  ambi- 
Lî-'u  >o  rooueillait  pour  Timmortalité.  Il  revojTiit  ses 
ivuvivs:  il  los  prép;irait  pour  le  grand  public  des 
morts  :  et  lou^iuemeut.  et  laborieusement,  toutentier 
i\  sa  tJLohe  et  à  sou  orgueil,  il  poussait  cette  suprême 
roxisiou  uveo  eette  patience  et  ces  défaillances,  cette 
ivli.^ii'u  pleiue  de  peurs  et  d'espoirs,  la  joie  et  le 
touriiieut  de  tout  esprit  qui  attend  la  postérité  ets*y 
prépare  : 

l    Lettre  à  l'abbe  Uumay.   Copie  de  feu  M.  ParisoB.t 
t    Catalv>^ue  J  aucutcraphe*  «le  A.  Martin.  ISAi, 


vint  par  ks  bontés  de  l'Académie,  par  la  piété  de 
de  Mirepoix  et  par  la  justice  du  Roi,  étendons  les 
mes  au-delà  de  mon  lems  et  cherchons  à  mériter  quand 
ne  serai  plus  la  place  que  de  mon  vivant  je  n'aurai 
qu'en  détrempe.  Car  on  peut  dii-e  de  moi  que  je  ne 
à  qu'un  académicien  en  ef^gie,  j'ai  été  élu  et  exclu  par 
tlumace.  Laissotis  du  moins  de  notre  personne  à  la 
Hérité  et  pour  gagner  là  mon  ptvcès,  mon  sac  n'en 
•a  pas  quitte  comme  celui  des  autres  pour  une  étiquette, 
fallut-il  employer  jusqu'à  la  dernière  pièce ,  jusqu'à 
lie  que  févèque  a  eu  la  charité  d'inventorier,  il  n'y 
ira  rien  de  trop  {!).  » 

1)  LcttTB  k  l'abbé  Dunis}'.  (Coiiie  de  feu  M.  l'arison.) 
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\f.:.-  >:-'.  ■;  i-TL-iniiii  :"jrQ«:i:'Ura«'ea.ib  à  vivre.  Une 
..  ■  :...•.."-  ^ ..  '.  r.'-.iib  à  bii'ire.  Li  petite  «.^ousiae  Soi<- 
-  ..  -:".:."  .1  .;•..  [-  -•  ii^-nait.  le  cardait  et  raimait(fî  . 
'  ' .  ■  '.  ■■-  ; .  I-  i.i  !!;miêre  prè:?  d'une  vieillesse  comme 
.A  ■.;...-:  i.;r.  rVii?  ij.ibil.  ua  jeuae  \-isage,  le  rire 
:':i:.-  .  ;:.':  h.''::\.K  pay-sanne  arrivée  un  beau  matin 
'1  ï';ir;-  r.  -■:  -ori  jup  .-ri  de  oalemande  rayée,  son  cor- 
-♦•l  fV'  dr-'-iiet.  rse-s  sâb'.'t'j  et  ce  petit  air  de  province, 
uri  •  hi^irrii-.  un  parfum,  une  fleur  d'innocence  qu'elle 
/!'■  '{«lin.»  piiiit  en  quittant  .ses  sabots.  Que  dire?  Au 
!'»;.')•  .  i'W:  pnHait  sO:»  bons  yeux  au  vieillard;  à  la 
p^orfl'•rl;ldf^  f'ilr;  lui  prêtait  son  bras  ami  et  sûr,  et. 
partour  {\\  tr,iijr,iii^,  :îa  gaieté  bourguignonne.  Lors 
ni^'in**  i\\\^*\\i\  fut  d(! venue  secrètement  madame  Ca- 
pion,  f'.llc  n-sta  la  joie,  la  garde,  la  caresse  et  le  bà- 

'I;  f  :nt.nlo;.'ii<>  fin  l«Tttr"N  aiito^^aphes  du  16  janvier  1836. 
'.'    /y/'ï  /'/////i.  |inr  All:'1l^t'!  <\*\  ...  nati;-'nollos.  181t. 


drAles  de  sottises  qu'il  a  faites.  »  Bachaumont  s'é- 
^nnail.  Beaucoup  criaient  à  l'hypocrisie.  Piron  ré- 
ondait  dans  cette  lettre  écrite  à  M.  Tauaerot,  à  pro- 
os  des  Psaumes  de  la  pénitence  qu'il  travaillait  à 
raduire  :  «  Ma  sincère  et  chrétienne  palinodie,  Mon- 
<eur,  après  la  satisfaction  de  ma  conscience  ne  pouvait 
'en  causer  une  plus  sensible  que  de  m'avoir  rappelé 
'ans  votre  souvenir.  Nos  demi-beaux  esprits,  nos  quarts 

philosophes  peuvent  me  ridiculiser  tout  à  leur  aise. 

I  suffrage  aussi  désirable  que  le  vôtre  à  tous  égards  et 
urlout  jiour  l'ouvrage  en  question  achève  de  m'en  cnn- 
iler  pleinement  (I).  » 
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Et  pourquoi  ces  doutes  et  ces  étonnements  devant 
la  conversion  de  Piron?  Piron  n'appartenait  pas  au 
parti  des  philosophes  :  il  était  de  la  famille  des  vi- 
veurs. S'il  avait  oublié  toute  sa  vie  Taifaire  de  son 
âme,  il  n'y  avait  jamais  renoncé;  et  bien  avant  son 
retour  éclatant,  il  parlait  de  toutes  ces  choses  qui 
l'attendaient  avec  un  bon  sens  respectueux,  et  de 
sages  avertissements  si  bien  oubliés  de  nos  jours  : 
«  Après  tout  il  est  dangereux  d'abandonner  l'affaire  de 
son  âme  aux  jeux  de  l'esprit,  A  quoi  tient-il  que  la  mau- 
vaise cause  n'ait  des  écrivains  pour  elle  qui  en  ayant  plus 
que  la  bonne  cause  qui  en  a  pourtant  beaucoup;  et  pour 
lors  que  devient  le  fond  de  la  religion,  qu'en  pensent  les 
gens  de  bonne  foi,  et  qui  pis  est,  les  rieurs  qui  sont  le 
plus  grand  nombre?  Ne  devient-elle  pas  une  salle  d'ar- 
mes? L'Évangile  n'est  plus  qu'un  plastron  et  le  chasse- 
coquin  peut-être  à  la  main  d'un  bî^etailleur,  L'Évangile, 
alors,  tout  saint  qu'il  est,  ne  devient-il  pas  une  pierre  de 
scandale  {{)?.,,  » 

De  tout  ceci,  il  arriva  que  Piron  mourut,  quoi 
qu'en  dise  Hardy  en  on  journal  (2),  réconcilié  avec 
Dieu,  mais  brouillé  avec  son  confesseur,  le  curé 
Marduel  (3). 

(1)  Lettre  à  l'abbé  Dumay.  (Copie  de  feu  M.  Parison.) 

(2)  Journal  majiuscrit  de  Hardy.  Supplément  finançais,  2886.  Biblothèqae 
nationale. 

(3)  Mémoires  de  Bachaumont,  vol.  VI, 


il  sort.  L'Histoire  ne  cèle  rien  de  celles-là  :  elles 
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sont  sa  proie.  Kllc  les  suit  baiser  à  baiser  ;  elle  les 
poursuit  dans  Talcôve  ;  elle  les  déshabille  des  pieds 
au  cœur  ;  elle  confesse  leur  vie  et  leur  mort.  Plumes, 
ciseaux,  pinceaux,  burins,  tous  les  instruments  de 
réternité  humaine,  conspirent  pour  montrer  aux 
siècles  ces  amours  rayonnantes.  Les  autres,  une 
trace ,  un  mot ,  quelque  page  perdue  d*un  livre  ou- 
blié, c'est  toute  leur  part.  Un  murmure  est  tout  leur 
nom.  L'art  les  abandonne  à  leur  rien  ;  la  poésie  les 
(lédaifi:ne  ;  l'histoire  les  tait. 

Et  voilà  qu'elles  ont  pour  elles  ces  ombres  mas- 
quées et  qui  nous  parlent  de  l'inconnu,  leur  mystère 

j'aperçus  un  grand  lustre  au  plafond,  garni  do  douze  bougies.  J'y  volai 
aussitôt  quoique  en  tremblant,  et  j'en  pris  une  que  j'allumai  en  soufflant 
sur  un  tison,  et  avec  celle-là  toutes  les  autres,  ainsi  que  les  six  qui 
étaient  aux  deux  girandoles  de  la  cheminée,  ce  qui  produisit  une  illumi- 
nation risi1)le  pour  tout  autre  que  moi.  On  Taurait  prise  pour  un  embra- 
sement il  la  clarté  qui  allait,  k  travers  les  fenêtres,  peindre  les  placards 

sur  les  bâtiments  on  face J'entendis  même  le  Roi  qui  disait  :  k  11  est 

•  bien  juste  qu'elle  s'éclaire  ;  mais  comment  dormira-t-elle  ?  elle  n'a  rien 
<>  pour  se  garantir.  »  Cela  me  fit  apercevoir  que  j'avais  froid  et  qu'il 
fallait  y  pourvoir  de  mon  mieux.  De  grands  rideaux  de  mousseline  pen- 
daient aux  fenêtres  jusqu'au  parquet;  je  les  coupai  avec  mes  ciseaux 
aussi  haut  que  je  pus  atteindre.  Avec  une  moitié  j'enveloppai  mes  jambes 
et  mes  pieds,  et  me  couvris  avec  l'autre  les  épaules  et  le  reste  du  corps; 
Je  mis  sur  la  tête  un  grand  mouchoir  rouge  qu'on  m'avait  donné  k  la 
place  de  mon  fichu,  et  dans  ce  vrai  costume  de  sabbat,  parfait  modèle 
de  ces  revenants  dont  j'avais  tant  peur,  je  me  remis  dans  mon  fauteuil 
pour  y  passer  la  plus  terrible  nuit  que  l'imagination  puisse  se  repré- 
senter, car  mes  voisins  étant,  il  me  semblait,  conjurés  contre  moi,  je 
ne  les  craignais  pas  moins  que  des  ombres,  et  je  déplorais,  en  soupirant, 
mon  malheur  et  ma  solitude.  » 

Ce  récit  est  suivi  de  la  visite  du  Roi,  auquel  M"«  de  Romans  fait  les 
plus  vifs  reproches,  menaçant  de  se  tuer.  Alors  commence  une  série  de 
prévenances,  d'aimables  attentions,  de  soins  délicats  dont  le  Roi  est 
Tauteur  et  l'inventeur,  mais  sans  que  jamais  il  se  montre  aux  yeux  de 
a  femme  aimée.  Puis  enfin  il  apparaît  k  l'emprisonnée  dans  la  gloire 
et  le  triomphe  d'une  revue  dont  il  lui  donne  le  spectacle  sous  ses  fenêtres. 


'k  meptainl.  Je  veux  donc  qu'il  soit  mis  Louis,  aimé, 
»  Louise  aimée,  /î/s,  ov  fille  de  Lmm  le  roy  ou  de 
-oiiis  Bourbon,  eûme  vous  le  voudrés,  pourvu  qu'il  ny 
iepas  de{l)  (blanc)  de  voire  eoslé,  vousy  fairés  mettre 
•■  que  vous  voiidrès.  Je  veux  aussy  que  le  parain  et  la 
mrnine  soient  des  pauvres,  ou  des  domestiques,  excluant 
fins  autres.  Je  vous  baise,  et  embrasse  bien  lendremenl 
ni  grande  amie. 

A  Mademoiselle 
Mademoiselle  de  Roman 
grande  rue  de  Passy 
à  Passy  (2).  >> 

(1.  Le  mot  esi  effïcé. 

(ï>  Lettre  «uiographe  do  Unis  XV  île  la  lolleclion  de  fen  M.  le  comte 
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Ce  billet,  ce  chiffon  do  papier,  ces  quelques  lignes 
(le  la  main  do  Louis  XY,  ce  sont  les  parchemins,  et 
le  titre  et  le  resto  des  amours  du  Roi  et  de  cette 
femme. 

Elle  s'appelait  Romans.  C'était  la  fille  d'un  avocat 
de  Grenoble,  que  sa  sœur,  une  madame  Varnier,  avait 
amenée  au  roi  (1)  dans  les  jardins  de  Marly  (2).  Elle 
avait  des  cheveux  noirs  les  plus  beaux  du  monde  (3), 
de  la  taille ,  une  grâce  ingénue ,  de  l'esprit ,  et  le 
cœur  sage.  Elle  aimait  le  roi  comme  un  amant;  le 
Roi  l'aimait.  Elle  n'avait  point  voulu  aller  au  Parc- 
aux-Cerfs  ;  et  le  Roi  lui  avait  donné  une  jolie  maison 
î\  Passy.  Elle  vivait  là  sans  bruit,  sans  scandale,  heu- 
reuse et  faisant  le  bien  modestement,  toute  à  elle  et 
î\  l'enfant  qu'elle  portait  en  elle,  caressant  le  père 
dans  le  Roi,  habile  déjà  comme  une  mère,  boudant 
et  priant,  et  tâchant  d'éveiller  dans  le  vieillard  un 
paternel  orgueil  avec  mille  tendres  manèges.  Le  billet, 
le  précieux  billet  arrive ,  qui  chasse  les  soucis  du 
front  de  la  grande  (4) .  Le  Roi  parle  ;  mais  le  père  ne  se 


(1)  Paris,  Versailles  et  les  provinces  au  dix-huitième  siècle,  vol.  I,  1823. 

(2)  Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par  Barbier, 
vol.  IV. 

(3)  Mémoires  de  -V"«  du  Hausset.  Collection  Barrière  et  Berville,  1826. 

(4)  u  Chez  cette  personne  extraordinaire,  la  nature,  abandonnant  ses 
règles  de  bon  f^^oùt,  avait  pris  plaisir  à  faire  une  grande  exagération. 
M"*  de  Romans,  considérée  à  part,  était  moulée  de  sa  personne,  et  chez 
elle  tout  était  en  rapport  et  en  perfection,  mais  cette  perfection  était 
colossale,  et  dans  un  cercle  elle  dépassait  toutes  les  autres  femmes 
comme  on  le  raconte  do  Calypso.  C'était  au  point  qu'auprès  d'elle  ou  à 
ses  côtés  le  roi  lui-même,  quoique  fort  bel  homme,  n'avait  rair  que  d'un 
écolier  ou  d'un  demi-roi.  »  (Papiers  inédits  de  Sophie  Amould  possédés 
par  nous.) 


Le  Ûls  de  mademoiselle  de  Romans  avait  été  bap- 
jsé  sous  le  Dom  de  Bourbon,  fils  de  Charles  de  Bour- 
lon,  capitaine  de  cavalerie.  Le  public  le  faisait  déjà 
:omte  de  Blois  ou  de  Gisors  (2).  Mademoiselle  de 
Ftomans,  et  Versailles,  et  madame  de  Pompadour  le 
.oyaient  un  duc  du  Maine  (3).  Mademoiselle  de  Ro- 
uans nourrissait  son  fils.  Elle  allait  au  bois  de  Bou- 
ogne,  chamarrée  de  dentelles,  portant  le  royal  pou- 
pon dans  une  corbeille.  Les  cheveux  relevés  par  un 
pei(^e  de  diamants,  assise  sur  l'herbe  dans  un  en- 
droit solitaire,  mais  hientAt  connu,  elle  lui  donnait 

(1)  MémoiratU  H"  du  HauMCI.  Collection  Barrière  st  BerviUe.  lR9e, 
{!)  Bubier.  toI.  IV. 
13)  W  du  Hanioet. 
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le  ^ein.  Un  juiir  deux  femmes,  dont  Tune  se  cachait 
^oU2»  se^«  coiffes  et  dans  son  mouchoir,  vinrent  à  elle, 
et  la  >>:iluanl  :  —  «  Voilà  un  bien  bel  enfant.  —  Oui. 
Je  peux  en  convenir  quoique  je  sois  sa  mère,  »  — 
dit  mademoiselle  de  Romans;  et  comme  la  dame  lui 
demandait  si  le  père  était  bel  homme  :  —  «  Très- 
heau  :  si  je  vous  le  nommais,  vous  diriez  comme  moi. 

—  J'ai  donc  l'honneur  de  le  connsutre,  madame? 

—  Cela  est  très-vraisemblable.  »  Les  deux  femmes 
N  éloignèrent  :  et  madame  de  Pompadour,  écartant 
NMii  mourhoir  de  sa  bouche,  dit  à  madame  Du  Haus- 
N4^t.  sa  ft^mme  de  chambre,  qui  avait  porté  la  parole  : 

—  '(  Il  faut  ct)nvenir  que  la  mère  et  Tenfant  sont  de 
hellos  rréatures  i  i).  » 

Ma»lanie  de  Pompadour  mourut.  Le  trône  était  va- 
t\u\t.  Tu  abbé  de  Lustrac  s'était  introduit  auprès  de 
madiMUoiselle  de  Romans,  écrivait  ses  lettres  au  Roi, 
oUm  ait  siMi  enfant.  11  imagina  de  faire  une  favorite. 
Poussée  par  lui,  mademoiselle  de  Romans  se  répan- 
dit au  dehors:  elle  alla  aux  importunîtés ,  aux  exi- 
;:«Mu^'<.  ;\  Taudaoe,  à  l'éclat.  Mais  les  ministres,  à 
pom»^  libres ,  ne  voulaient  pas  de  premier  ministre 
il,\ns  le  lit  du  roi.  Ijouis  XV  se  lassa  bientôt  d'être 


.1  .V<"v«.'fryf  >it  JT"*  <fu  Hawtft.  —  a  Un  jour  de  beau  temps  et  d*af- 
tluf'u.-**  iku\  TuiUri^».  M*'*  de  Romans,  accompagnée  de  son  fils  et  des 
l<««v'««>nn<>«  i1<»  IViliicatioD.  se  dirigeait  vers  le  tapis  vert  entre  les  deux 
bi^(<.  |HMir  y  étaler  son  enfant,  objet  de  son  tendre  amour  et  de  sa  gloire. 
V  U  vu(*  de  cet  enfant,  le  plus  beau  que  jamais  on  eût  vu  sur  la  terre, 
le  oonvMurs  des  ^ens  comme  il  faut  devint  si  prodigieux  qu'il  y  eut 
lUuirer  pour  l'innocente  créature  :  Ah!  Mesdamet  et  Mestieun,  s*écriala 
niere  èpiiu vantée,  n'écrasez  pas  et  laissez  respirer  l'enfant  du  Bai.  »  (Pa- 
piers inédits  de  Sophie  Amould.) 


>  le  ïilUge  de»  Venus,  plaioe  de  Saint-Denis,  une  superbe  maison 
^mpagne  où  elle  avail  fait  sa  résidence  habilneUe.  EUe  y  lit  cous- 
re  une  salie  de  spectacle  des  plas  élégantea,  oà  ses  amis,  les  gens 
;Diir  et  elle-m^meJODSient  de  temps  en  temps  re  que  le  ripertoïrs 
it  de  miaoï.  L'abbé,  son  beau-frère,  qui  u'élait  pes  hérissi  de  acru- 
js.  fat  le  dlrecienr  en  chef  de  ce  ihéltre.  Ce  jeune  abbé  de  cour.qusnd 
sujets  manquaient  paimi  les  gens  de  qualil*,  venait  nous  empmnler 
n  \k  de  jeunes  acteurs,  <[ueli)oes  actrices  ;  il  m'n  fuît  l'honneur  deux 
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de  Paris  de  le  tonsurer  (1),  lui  accorda  le  droil 
son  nom ,  le  combla  de  bénéfices  (2).  Et  trouvez 
talisman  pareil  à  cette  lettre  magique,  qui  ou 
soudainement  le  monde,  la  cour,  TÉglise,  la  fort 
et  les  bras  de  Louis  XVI,  au  fils  de  Louis  XV  et 
mademoiselle  de  Romans  :  Tabbé  de  Bourbon. 


(1)  Paritt  Versailles  et  les  provinces. 

(2)  Mémoires  secrets,  vol.  XXVII. 


délaissé,  sans  amis,  persécuté  de  souvenirs  et 
;rets,  traînant  dans  l'ennui  sa  vie  usée,  bou- 
le monde  et  le  temps,  et  la  solitude  et  lui- 
■■;  bref,  soupant  seul.  M.  de  Noce  avait  besoin 
lum&nier  qui  ne  dît  pas  la  messe  :  il  prit  l'abbé 
Qc  chez  lui.  L'abbé  ne  fit  qu'un  bond  de  la 
■de-Fer  à  l'hôtel  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame- 
hamps.  11  donna  sa  compagnie,  reçut  la  table 
ogement,  égaya  M.  de  Noce,  le  paya  en  l'écou- 
et  le  remercia  avec  un  portrait  ;  <i  C'est  un 
e  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  de  la  facilité,  de  la 
ation,  de  la  sagacité,  et  par-dessus  tout  le  dange- 
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reiix  art  d**  thW  des  bons  mots.  D'ailleurs  rhomme  de  la 
pnthiti*  Ai  plus  exacte  et  le  meilleur  coeur  qui  soit  au 
mnude.  fJn  un  mot^  ami  intime  du  Régent  et  compagnon 
de  ses  phisirs,  il  n'approuva  jamais  les  injustices,  les 
t^xartiuns,  les  friponneries,  le  brigandage ,  et  pour  tout 
dirp,  tnut  ce  qui  s'est  pratiqué  sous  la  Régence;  il  les 
hltimn  publiquement  j  et  malgré  l'amitié  que  le  Prince 
avait  pnur  lui,  il  pata  a  la  fin  par  son  exil  le  funeste 
drifit  qu'il  s'ptoit  réservé  de  toujours  dire  librement  sa 
penst^e.  Le  duc  de  Brancas,  ci-devant  Anachorète  du  Bec 
à  mon  avis,  ra  peint  à  merveille  par  ces  deux  mots: 
L'esprit  rude  et  les  mœurs  douces.  —  Cest  un  homme 
singulier  (1^.  » 

Mais  vivre  est-ce  tout?  Le  petit  abbé  était  majeur. 
Il  avait  un  père  et  une  succession ,  la  succession  de 
sa  mère.  Il  avait  un  oncle,  et  une  bibliothèque  chez 
cet  oncle.  Il  demanda  des  comptes  à  son  père,  et  des 
livres  à  son  oncle.  L'oncle  n'envoya  rien  ;  le  père  ne  ré- 
pondit pas.  Le  petit  abbé  écrivit,  écrivit,  et  écrivit  une 
dernière  fois  :  «  J'ai  besoin.  Ne  dûtril  me  revenir  que 
cent  francs,  cent  francs  sont  mille  aujourd'hui  pour 
moi  (â).  »  Le  père  fit  le  sourd  et  menaça  de  se  rema- 
rier. L'abbé  riposta  qu'il  chanterait  l'hymen  sur  l'air 
que  l'abbé  Pellegrin  a  mis  en  vers  :  Cela  m'est  indif- 
férent (3),  et  le  serment  fait,  fit  des  vers  à  une  Iris. 
Figurez-vous  que  c'est  quelque  Iris  en  l'air,  «  car  un 


(1)  Lettre  du  19  janvier  1732.  Correspondance  Bouhier,  vol.  IV,  dép. 
lies  manascrits,  Bibliothèque  nationale 

(2)  Lettre  du  16  juillet  1732. 

(3)  Lettre  du  19  novembre  1732. 


tragédies,  et  chacun  forçant  son  talent  (3).  Soudain 
illuminé,  il  lut  la  Bibliothèque  Orientale  de  d'Her- 
belot,  et  jeta  une  tragédie  sur  le  papier  de  M.  de 
Noce.  C'était  une  tragédie  d'une  géographie  tonte 
neuve  :  a  Ce  sont  des  Tarlares  ou  Mogoh  tout  comme  il 
vous  plaira  que  je  mets  sur  le  théâtre.  C'est  Aben-Said 
surnommé  Behadin  ou  le  Brave,  le  dernier  des  empe- 
reurs de  la  race  de  Genghis-Can.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
trouvé  bien  des  épines  en  chemin.  En  le  Usant  vous  ver- 
res combien  il  y  a  loin  du  sultan  qui  fait  périr  témir 
Giouban,  d'Hassan  qui  cède  sa  femme  Bagdad-Karoun, 
à  des  héros  de  tragédie.  Ce  n'a  pas  été  même  pour  moi 
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une  petite  peine  de  leur  donner  des  noms  qui  fussent  en 
même  temps  et  orientaux  et  propres  au  théâtre...  Je  se- 
rois  infailliblement  sifflé  de  Despréaux  s'il  vivoit,  et  lui 
qui  Hoit  si  épris  des  noms  sonores  des  Grecs,  aurait 
trouvé  barbares  les  noms  de  Timour  et  de  Korassan  dont 
je  ne  laisserai  pas  de  faire  usage.  Il  seroit  ridicule  d'ap- 
fn*ler  Hircanie  la  province  qui  nest  connue  depuis  sept 
nu  huit  cens  ans  que  sous  le  nom  de  Corassan  et  de  don- 
iwr  un  nom  français  à  un  Mongol.  Peut-être  trouvera- 
t-iui  qu'il  l'est  davantage  d'aller  cherchef*  si  loin  des  su- 
jets de  tragédie  tandis  que  nos  histoires  nous  en  fournissent 
tant,  mais  j'ai  voulu  donner  du  neuf.  Vestigia  grsecâ 
ausus  dosercre;  reste  à  savoir  si  je  méfnte  pour  cela 
quelque  louange,  c'est  ce  que  le  public  saura  bien  m'ap- 
prend tr  quand  on  jouera  ma  pièce  (i).  » 

Aben-Satd  allait  grand  train;  Tabbé  avait  mis  à 
prolll  son  séjour  à  Beauran,  près  de  Chantilly,  avec 
M.  do  Nt^ré.  11  profitait  encore  des  loisirs  que  lui 
fai'^ail  M.  do  Noce,  au  mois  de  décembre,  en  se  re- 
tirant ii  rhùtel  des  Gentilshommes  de  la  Raison.  Sin- 
ifuiior  hi^tolI  qui  n'a  pas  un  gentilhomme  dans  tous 
roux  (jui  riiabitontî  Gargote  hantée  des  cuistres,  du 
prosidont  Aunillon,  des  jeunes  gens  qui  vont  au  col- 
lège ou  î\  l'Académie,  où  tout  le  monde,  en  disant 
bi(Mi  dévotement  son  benedicite,  peut  aller  manger 
pour  ses  vingt-cinq  sols,  pour^^u  toutefois  qu'il  ne 
soit  pas  entiché  de  jansénisme.  M.  de  Noce  y  demeu- 
rait douze  jnws,  et  y  dépensait^  en  dînant  à  vingt-cinq 

(1)  Lettre  du  31  mars  1733. 


Heurs;  c'était  Montpellier,  M.  de  Noce  renonça 
ris,  choisit  Montpellier  pour  y  aller  mourir  d'en- 
vendit  pour  cent  mille  écus  d'effets,  afficha  son 
!,  et  donna  congé  à  l'abbé.  L'abbé  le  traita  d'in- 
lui  fit  un  sermon,  des  reproches  et  des  prédic- 
.:  "  Vous  finirez  dans  un  hôlel  garni!»  Deux 
dénis  vinrent  visiter  l'hôtel  pour  le  louer,  M.  le 
dent  Berthier  et  M.  le  président  Versailleiix. 
lié  Leblanc  songea  à  ne  pas  déménager;  il  ouvrit 
ortes  devant  les  visiteurs;  il  monti'a  ol  démon- 
a  maison,  expliqua  les  appUrtemenls,  nomma 
onnaissances,  et  se  nomma.  Ce  fut  de  la  civilité 
ue;  aucun  des  deux  présidents  ne  voulut  com- 
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prendre  u  qu'un  homme  qui  est  logé  chez  un  autre 
puisse  Mre  autre  chose  qu'un  valet  de  chambre  (1).  » 
Un  beau  mercredi,  M.  de  Noce  partit  pour  Montpel- 
lier avec  quinze  hommes  et  quinze  chevaux;  le  ven- 
dredi il  était  revenu.  Il  était  allé  jusqu'à  Essonne,  à 
six  lieues  des  barrières,  a  Six  mille  écus  de  faux 
frais!  »  — disait  Tabbé  en  levant  les  bras  au  ciel; 
et  il  renonçait  à  M.  de  Noce ,  qui  le  priait  de  sortir 
de  chez  lui  (2). 

Sans  un  sou,  sans  un  gîte,  Tabbé  alla  loger  chez 
un  ami;  c'était  Melon,  l'auteur  du  Mahmoud.  A  un 
mois  de  là  il  écrivait  :  «  15  avril  1734  :  Je  suis  présen- 
tement logé  chez  moi,  mais  je  puis  presque  dire  que  j'ai 
pour  tout  meuble  Viine  des  plus  belles  vues  de  Paris,  c'est 
celle  du  Pont-Neuf  et  de  la  rivière.  D'ailleurs,  le  manoir 
est  on  ne  peut  plus  philosophique;  c'est  une  chambre  où 
j'ai  un  Ut  y  une  chaise,  une  table:  vous  voies  que  j'aime 
les  unités,  » 

Cette  année,  le  petit  abbé  dînait  avec  Montesquieu; 
cette  année,  le  petit  abbé  devenait  un  grand  homme. 
«  7  juin  1734  :  Ma  pièce  fut  enfin  jouée  avec  un  succès 
si  flatteur  pour  moi  qu'il  n'est  peut-être  pas  modeste  de 
vous  le  dire,,.  Il  n'y  a  encore  guèf*e  eu  au  théâtre  d'ap- 
plaudissements plus  fréquents  et  plus  unanimes.  La  pièce 
a  paini  des  plus  intét^essantes  et  des  mieux  conduites;  on 
n'y  a  pas  trouvé  le  ïnoindre  vers  qui  pût  choquer;  ap* 
plaudie  à  chaque  acte,  elle  le  fut  à  la  fin  du  cinquième  à 


(1)  Lettre  du  4  février  1734. 

(2)  Lettre  du  . .  mars  1734. 


plaisant  décor  pour  la  joie!  des  eaux  naturelles 
ssi  belles  que  celles  de  Chantilly  I  Et  quelle  chère  ! 
quelle  table!  une  table  ployant  sous  la  vaisselle 
ite,  sous  le  grand  surtout,  et  les  deux  terrines 
irgent,  coiffées  de  perdrix,  de  langoustes  et  do 
iffes  de  choux  couronnées  d'amours,  dessinés  par 
dessinateur  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi 
■uis  XV,  par  l'immortel  ornemaniste  Meisson- 
er  [2)  !  Et  par  les  fenêtres  de  la  salle  à  manger,  des 
pis  de  verdure,  des  daims  bondissant  ou  paissant! 
des  livres!  une  bibliothèque  de  prince  et  de  sa- 
nt,  un  catalogue  in-folio  tout  égayé  de  vignettes 
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el  de  culs-de-lampe  :  Bibliotheca  Kingstoniana  (1)!  Le 
\k\\\  temps  pour  le  petit  abbé  !  la  voluptueuse  oisi- 
veté !  la  jolie  chapelle  où  il  nichait  au  fond  d*un  bois, 
parmi  les  vieux  chênes,  à  deux  pas  d'une  rivière  (â)! 
ol  lire  et  relire  le  Pervigilium  Venetnsy  et  passer  de 
St^crate  à  Catulle,  et  chasser  tout  le  jour  vêtu  de 
pcan,  et  le  soir,  en  descendant  de  cheval,  enivrer  sa 
muse  parisienne,  et  faire  chanter  à  la  table  tout 
tMitièro  : 

<i  La  bouteille  et  la  tendresse. 
Sans  rien  ôter  de  nos  jours, 
Dans  une  admirable  ivresse 
\oui%  les  font  parottre  courts. 
Ne  faisons  qu*aimer  et  boire...  (3).  » 

L'abbé  cependant  revint  du  paradis,  et  retomba  à 
Paris,  Leblanc  comme  devant. 

A  dix  ans  de  là ,  Tabbé  Leblanc  recevait  la  lettre 
que  voici  : 

<i  Versailles,  ce  2  mars  1748. 

«  J*ay  parlé,  très-cher  abbé,  à  ma  sœur  au  sujet  de 
la  lettre  qu'elle  devoit  avoir  reçue,  et  comme  vous 
m'avez  paru  désirer  de  savoir  sa  réponse  positive,  la 
voicy  littéralle  et  mot  pour  mot. 

«  Je  vous  assure,  mon  frère,  que  j'ay  dit  à  M.  Gresset 
que  je  ne  dirois  pas  un  mot  pour  luy  attendu  que  je 


(1)  Lettre  du  25  février  1737. 

(2)  Lettre  du  14  juin  1738. 

(3)  Lettre  du  14  juin  1737. 


"  Je  ne  pourray  être  à  vos  ordres  pour  la  partie  de 
rcelaines  chez  M.  de  Fonpertuis  que  vers  le  quinze 

ce  mois.  Je  seray  ravi  si  elle  peut  se  retarder 
*qu'à  ce  jour. 
"  Bonjour  (1).  " 

Ces  lignes  étaient  de  M.  de  Maiigny.  Ma  sœur  était 
"'  àe  Pompadour. 

L'abbé  Leblanc  s'est  poussé.  Il  n'esLpl«s  ce  pauvre 
ibé,  crotté  et  courant,  l'esprit  à  de  pelites  visées, 

à  une  ambition  modeste,  couchant  en  joue  un 
.re  de  censeur  {i).  ou  bien  sollicitant  très-bas  la 
ace  de  précepteur  du  lils  du  duc  de  Condé,  .ivec 
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tt:.*.  •:-.•  h*  lile.  vl  lie  >i  f-^rles  rougeurs  de  son  père,  i 

:.  :vr-:t-  d'iîRO  nri>"n  de  Dijun    1';  tournant  et  se 
:-  :    .:r..int.  a>^:ê^oant  la  feuille  des  bénéfices  etre- 
.>*v  t  ,  •:•• -u  jMrl'Ul,  défait  à  droite  et  à  gauche; 
::.  t:-::>-  abt>é.  r«.n*é  dVnvie  et  de  misère,  aboyant 
•.  :\  »::x-hiî:t  mille  li\re>  de  rente  que  M.  labbé  Du- 
:    -  ::•.:. i  iit;>  bît-nfaits  du  iM»i.  aux  quatre  ou  cinq  de 
M.   M.i::.4n.       au   pré  arrondi  >►  de   M.  Foncema- 
-:::-:    ^  .  »  liiis-.'lenle  fortune  de  Maupertuis  (4). L'abbé 
t^t  .ii:j  iirdbui  proléiié  par  M.  de  Maurepas,  parle 
■  .i:\i::.Al  de  Polignac.  par  Tabbé  de  Rothelin  (5).  11 
t-:  .tvan-é  dan^  le>  bonnes  grâces  de  M.  d'Argen- 
-  ::   '^  .  II  <\'>l  faufilé  el  glissé.  11  s'est  logé  rue  des 
H  -..^-Eiiianls  puur  avoir  tous  les  académiciens  sous 
la  raaiîi.  lo>  couxer  ot  leur  plaire  de  plus  près  (7).  11 
a  aluiul-  -nnê  Tagréable  et  le  tragique  ;  il  a  écrit  sur 
îo^  nuiMir^  de  l'Angleterre,  sur  les  arts  français,  sur 
rtdiu\ili"n   des  princes.  11  s'est  fait  emmener  en 
Italio  par  M.  de  Marigny  avec  Cochin  et  Soufûot(8); 
1 1  il  n*a  pas  oublié  daller  faire  sa  cour  à  M.  de  Ma- 
ii-:uy  au  retour.  11  s'est  lié  avec  le  portraitiste  à  la 
mode,  Latour:  et  il  s'est  laissé,  comme  malgré  lui, 
inminrlaliserpar  ses  crayons.  11  n'a  rien  oublié  pour 
occuper  la  cour  de  sa  fortune,  ni  le  monde  de  sa  per- 

l  1  ouiv  liu  !•■  >-*f«t'?ml»re  173ï*. 

:  l.otliv  lîu  11  juillet  1710. 

3  Loiire  du  9  juillet  1739. 

I  l.ettn»  du  13  janvier  173î*. 

:»  Lettre  du  18  septembre  1711. 

6  Lettre  du  11  mars  1739. 

7^  Lettre  du  l  mars  1739. 
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s,  moitié  d'ua  petit  commerce  clandestin  «  de 
es  les  superfluités  que  le  luxe  avait  imaginées  " . 
brocantage  en  chambre  de  curiosités  dans  les- 
les  l'abbé  était  un  fin  conn; 


-  A  CAoiig-Ifltog.  le  13  aail  1716. 

rjr  qu'elle  paroit  destinée  à  M.  Duetos  par  U  Homhre  de  ctàx  qu'il  a 
:  la  dernière  élection.  Je  m'intéreue  à  ce  qui  le  regarde,  et  longu'it 

Je  tait  ^ne  vous  te  mérite:  por  oor  talent  et  ootre  séie  pour  ta  fftoirp 

V- 

e  mit  rérilat^rintHl,  Hontieur,  notre  trii-liianUe  et  Irêt-obéitiail' 

nlr. 

Il'  ilariimte  DB  l'i>Hi>Ai-'i;ii.  ■ 
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wais  qu'à  le  garder.  Je  l'ai  eu  douze  heures  dam  ma 
che  avant  de  vous  le  renvoyer;  ce  n'était  donc  de  ma 
rt  qu'une  façon  gaie  de  vous  arracher  quelques  fo- 
urs. Vous  avés  mis  sur  le  champ  M.  D...  (1)  en  avant, 

vous  l'avés  envoyé  chercher.  Ce  ridicule  moyen  de 
voir  votre  portrait  n'était  pas  fait  pour  réussir.  Aussi 
ïsf-ce  pas  ce  qui  me  l'a  fait  rendre.  Ce  sont  les  termes 

nsolent,  de  porte  fermée  à  jamais  et  mille  autres 
oses  aussi  désobligeantes  que  déplacées,  qui  en  me 
appaitt  les  oreilles,  m'ont  prouvé  que  vous  ignorés 
squ'aux  égards  que  les  honnestes  gens  se  doivent,  que 
us  n'aimés  ni  n'estimés  l'homme  à  qui  vous  ouvrés 
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votre  lit,  et  quà  la  plus  légère  plaisanterie,  vous  estes 
prête  à  étouffer  ramant  que  vous  combliés  de  caresses  une 
heure  avant.    Voilà,  baronne,  les  réflexions  qui  rn ont 
détaché  sur  le  champ  du  vif  désir  que  j'avais  de  vous 
faire  acheter  votre  portrait  au  prix  de  quelques  baisers 
que  je  jnou9*rais  d'envie  d'obtenir.  Je  me  suis  retiré,  la 
mo7*t  dans  le  cceur.  Depuis  que  le  premier  mouvementée 
rnlfire  est  apaisé,  j*ai  beaucoup  réfléchi  à  toute  cette 
bizare  conduite,  et  le  résultat  de  ma  méditation  est  que 
l'ennui  seul  vous  a  jetée  en  mes  bras.  Vous  ne  m'avés 
jamais  aimé,  aujourd'hui  que  le  vicomte  est  de  retour 
mus  saisisses  la  plus  légère  occasion  de  m'éloigner  de 
vous^  en  me  traitant  comme  le  dernier  des  hommes,  trop 
h^ufrux  encore  si  je  pouvaà  attribuer  vos  incroyables 
di^nrtes  à  un  mouvement  de  colèrel  Mais  une  lettre  que 
yV  ryyois  en  m'éveillant,  d'un  homme  de  mes  amis  qui  ne 
t\'tis  connait  pt»int  du  tout,  et  qui  par  là  même  ne  peut 
m^fftre  suspect,  me  pri)uve  que  vous  me  ménagés  en- 
cure  moins  en  public.  J'en  ai  le  cosur  percé.  Eh  quoi! 
baronne,  parce  que  je  vous  ai  adorée,  parce  que  je  vous 
avais  consacré  ma  t'/e,  vous  avés  cru  ne  pouvoir  éloigner 
les  soupçons  de  notre  intelligence  qu'enéme  traitant  indi- 
gnement partout.  Encore  une  fois  j'en  suis  outré  de 
douleur,  mais  je  ne  suis  point  assés  malhoneste  pour  que 
vous  ayés  jamais  à  vous  repentir  de  vos  bontés.  Je  n'ou- 
vrirai la  bouche  que  pour  dire  du  bien  de  celle  qui  m'a 
voulu  obliger  un  moment  lorsqu'elle  ne  me  connaissait 
pas,  et  qui  m'a  comblé  de  ses  faveurs  lorsqu'elle  m'a 
connu.  Votre  souvenir,  celuy  de  nos  plaisirs  me  sera  tou- 
jours cher.  Puisse  la  douceur  de  mes  reproches  vous 


tlant,  méchant,  battant  le  respect  et  l'imperti- 
le,  ce  billet,  l'épigramme  &  genoux  fouettant 
des  roses  l'Inconstance  qui  rit  dans  les  bras 
Plaisir,  l'amour -propre  blessé  se  vengeant  et 
ant  sur  le  vrai  ton  du  temps  et  d'un  cœur  qui 
vivre,  ce  reçu  d'un  congé  d'amour  est  de  Beau- 
chais.  Quelle  était  pourtant  cetlc  baronne  de 
floane?  Baronne,  tout  d'abord,  le  titre  est  dou- 
:.  Ouvrons  un  almanach  d'adresses  (1789)  :  Bure- 
i,B"  de,  rue  Blanche.  Quartier  suspect!  Par 
te  la  Nouvelle  France,  les  faciles  amours,  le 
ier  tendu  h  la  pluie  d'or,  séchaient  les  pifttres 
s.  Déjà  les  courtisanes  du  xvni°  siècle  y  atten- 
mt  les  filles  du  xix'. 

lais  plutôt  estimons  l'homme  par  la  femme, 
lénie  d'industrie,  remueur  d'affaires,  dévoré  d'ac- 
te, d'audace,  de   volonté,    l'ambition   insolente, 
lé  h  tout,  se  mêlant  à  tous,  violant  la  forlnnc, 
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hoiiinii*  (l'Ktat  de  rintrig:ue,  rompu  au  manège,  à 
ravtMiliirr,  loujours  en  lutte,  abimé  de  traverses,  se 
jouant  parmi  les  haines  et  les  colères,  glissé  par- 
tout, infatigable  et  rebondissant,  refaisant  à  chaque 
vrlu'v  son  crédit,  ses  amis  et  son  honneur,  — Beau- 
marchais aime  les  femmes,  non  Tamour.  Dans  sa 
vie  de  fièvre,  il  a  le  temps  d'avoir  des  sens,  non  un 
(Mi'ur.  A  la  mode,  couru,  fêté,  caressé  à  la  cour,  et 
h  la  ville  charmant  les  bourgeoises  et  les  grandes 
(lames,  il  rc  cède  que  pour  être  poussé,  il  ne  se  lie 
((ne  pour  être  distrait.  Beaumarchais  use  des  femmes 
on  s'en  sert.  Figaro  est  derrière  Chérubin.  Écou- 
tcz-lc  dans  Y  Histoire  d'un  pou  françaiSy  à  son  petit 
I(îV(M*,  décachetant  tout  un  plat  d'invitations  pour 
savoir  où  il  mènera  à  la  nuit  sa  comédie  ou  sa  bru- 
talité : 

i(  Lk  duc  dk  Chartrks,  pour  ce  soir.,.  La  duchesse 
en  sera  ;  il  faudra  ôtre  trop  réservé  et  trop  raison- 
nable; je  veux  aujourd'huy  de  la*gayeté;  je  n'y  irai 
point. 

La  petite  Fanier...  Toujours  avec  son  Dorât;  ce 
sont  les  deux  doigts  de  la  main.  Us  sont  insépa- 
rables ,  je  ne  veux  point  nuire  à  leur  bonheur. 

La  comtksse  Sempiternelle...  Non,  ma  chère, 
pour  aujourd'huy,  mais  demain  je  serai  à  votre 
lever. 

Amelot...  Aura-t-il  des  filles  ce  soir?  cela  pourrait 
très-bien  être,  j'y  vais  passer  pour  m'en  informer. 

Madame  la  comtesse  de  Gourdan...  Oh!  oh!...  Me 
voilà  décidé.  » 


Bien  peu  sont  dignes  d'un  regret  (3). 

tait-elle  digne  d'un  regret,  madame  la  baronne 
Burmane?  Paris  vous  dira  l'avoir  connue  rue 
deau  (i).  Elle  n'était  alors  que  la  petite  Lecocq. 
Zhronique  scandaleuse  vous  apprendra  qu'elle  aime 
leur  Julien,  et  qu'elle  est  aimée  du  baron  d'Ogny, 
ntendant  des  postes.  M.  d'Ogny  l'a  baptisée  ba- 
ne.  logée  dans  un  palais,  et  régalée  l'autre  ma- 

Memoires  de  Badiamnonl.  vol,  XXVIl. 

Le  Gaielier  ruirasié.  1771. 

CorriÊpandance  êecrile.  pu  Melra,  vol.  XUI.  Londres,  1788. 

Rue  Fajdsau,  où  elle  avait  longtemps  détaillé  ctaei  la  Varenne. 
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tiii  li'une  paiiv  de  bracelets  de  dix  mille  livres.  — 
(Ihen^hons  encore  :  la  voici  tout  entière.  Elle  est 
tille  d*une  courtière  de  diamants  de  la  place  Dau- 
phine.  Elle  a  épousé  un  petit  bijoutier  du  nom  de 
Lococq.  Le  bijoutier  a  fait  banqueroute,  et  s*en  est 
allé  mourir  en  Espagne.  Madame  Lecocq  a  pris  le 
tlouil,  puis  dos  amants.  Un  riche  Hollandais  Ta 
aimée.  Ta  épousée,  s'est  repenti,  a  voulu  faire  cas- 
>iM'  son  mariage,  ne  Ta  pu,  et  s'est  sauvé.  Madame 
Lort^oq  est  redevenue  femme  galante.  M.  d'Ogny  est 
Nonu:  et  la  nouvelle  d'aujourd'hui  —  4  décembre 
ITSi  —  ce  n'est  point  la  porte  fermée  à  Beaumar- 
chais, c'est  le  mariage  de  la  fille  de  la  Lecocq  à  qui 
M.  dOgny  vient  de  faire  épouser  en  grande  pompe 
le  comte  de  Peysac  ;  le  scandale  tout  neuf,  c'est  que 
la  fille  de  la  Lecocq  sera  présentée,  ira  à  Versailles, 
fera  la  figure  et  le  personnage  d'une  femme  de  cour: 
Leurs  Majestés  ont  signé  au  contrat  (i). 

(1)  Afémoires  sH^ret*  de  la  république  des  lettre»»  yol.  XXVII. 
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I  et  libre,  un  tour  d'idée  natif,  heureus  et 
out  chez  eux  venait  d'eux  :  leur  fortune  et 
it,  un  esprit  auquel  nul  n'avait  touché,  et 
mpruntaient  à  rien  ;  un  esprit  rare  et  propre, 
inc,  net,  un  esprit  à  la  grâce  de  Dieu,  de 
>i  et  de  bonne  source,  vivant  et  bien  venu 
m  enfant  de  campagne.  Us  pensaient  déli- 
L,  h  tous  risques,  ne  sachant  se  taire  ni  nien- 
int  rire,  Us  avaient  été  doués  d'une  belle 
ictivc,  d'une  imagination  ironique  et  plai- 
avaienl  reiju,  naissants,  le  don  de  la  co- 

I  la  nolice  iiiinui,crite  ca  tèlc  «le  riEuvre  Je  l.c  Bns,  Itiblio- 
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iiitMlic  «les  alolitTs.  le  don  de  cette  vengeance  rieus 
lutine,  enl'antine  et  méchante  —  la  charge^  — cet 
dmlerie  entre  la  niche  et  la  farce,  qu'on  dirait i 
\rntée  par  Aristophane  à  Técole.  Us  avaient  étéî 
iiirs  de  gaieté.  Venus  de  bas,  de  rien,  du  peup 
montés  dans  un  monde  de  noblesse  et  ne  s'oublis 
pas,  ils  ^Mi'daient  et  défendaient  avec  la  gaieté  r< 
fj:ueil  de  leur  pauvre  naissance.  Ils  sauvaient  L 
dignité  en  portant  leur  liberté  partout,  en  pren 
partout  leur  franc  juger,  leur  franc  parler  et  1 
IVane  moquer,  moquerie  flère  et  haute,  avec  laque 
atlVaiu'his  de  la  roture,  les  parvenus  du  talent  api 
naiont  Té^alité  aux  grands  comme  aux  riches. 

Ainsi  d'autres.  Ainsi  Le  Bas.  Sa  vie  est  pleine 
res  levons  railleuses.  Nul  tableau  ne  sortant  du 
billet  de  M.  Blondel  de  Gagny,  Le  Bas  gravait  d 
>ia  i;alerie  Vl-Sn/ani  pfvdigue,  apportant  de  quoi  m 
:;cr  et  maniroant  en  travaillant.  M.  Blondel  Fin 
un  jour  d'avance  à  dîner,  et  le  jour  du  dîner  ve: 
iuiblio  l'invitation.  Le  Bas,  qui  n*avait  rien  appoi 
oui  ^;i\iud  faim.  Le  lendemain,  un  essaim  de  garç 
:vMîxNours,  dos  corbeilles  sur  la  tête,  envahiss 
:  !iv>iol  do  M.  Bloudol.  Us  franchissent  la  porte 
^^•!u•^o^•.;o.  lo^ioalior,  dressent  une  table  dans  la 
îv'  10.  Il  v'ou\-vnc  d'argenterie  et  de  mets,  puis  t 
\.»  -MMiiîi.-v^  Jo  servir  respectueusement  M.  Le  i 
Vîi  \kv'[  V  Bl.'iulol  accourt.  Le  Bas  TenlreUe 
.....lîx  r\x'  A  o.oi'v  u  uvis  pldts  d'une  dent  dédaignei 
.  :  J'.".  Jo  s'..'î'.'.*.o"  U'  '.-este  JLU  portier.  M.  Blondel  co 
;.  vmJ  sw  xsXcu.m.'.  U  i*\;uouveUe  ïwn  invitation,  • 


açant,  enflant  ses  joues  et  frappant  dessus, 
sait  l'enfant.  Je  ne  sais  qui  lui  fit  observer  que 
iingeries  étaient  peu  respectueuses.  «  On  dit, 
seigneur,  —  fait  Le  Bas,  —  que  je  vous  manque 
espect  parce  que  je  vais  vous  faire  rire.  C'est 
ues-Philippe  Le  Bas,  graveur,  pensionnaire  de 
i  aïeul  dont  il  s'estime  heureux  d'avoir  fait  rire 
tUt-fils.  >. 

le  est  de  Le  Bas  encore  cette  charmante  épi- 
ime  dite  d'un  si  beau  sérieux.  Une  dame  de  la 
l'avait  pris  pour  donner  du  talent  à  son  fils,  lui 
mmandant  de  le  ménager.  Le  Bas  attendait;  ve- 
enfin  le  jeune  seigneur,  qui,  le  plus  souvent, 
laraissait  que  pour  lui  donner  un  cachet  payé 
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fort  cher.  Le  Bas  se  fait  annoncer  près  de  la  dame 
par  un  laquais  jeune  et  de  mine  intéressante  :  — 
«  Madame,  je  viens  vous  prier  de  me  permettre, 
quand  monsieur  votre  fils  ne  sera  pas  en  état  ou  en 
disposition  de  prendre  sa  leçon,  de  la  montrer  à  ce 
jeune  homme.  Je  ne  perdrai  point  mon  temps  ni 
vous,  Madame,  votre  argent:  et  comme  votre  domes- 
tique prendra  leçon  plus  souvent  que  son  maître ,  il 
profitera  davantage  et  apprendra  à  votre  fils  ce  que 
vous  semblez  désirer  qu'il  apprenne.  » 

Peu  de  réponses  d'artistes  égalent  la  noblesse  d'une 
de  ses  réponses.  Un  grand  seigneur  lui  avait  prêté 
un  tableau.  La  gravure  faite.  Le  Bas  sollicite  la  per- 
mission d'en  faire  hommage  au  propriétaire.  11  est 
rapporté  à  Le  Bas  que  le  grand  seigneur  accepte, 
pourvu  que  la  dédicace  ne  lui  coûte  rien.  «  Je  ferai 
présent,  —  dit  Le  Bas,  —  à  M.***  du  droit  de  se  dire 
protecteur  des  arts  ;  et  je  lui  donnerai  mon  estampe 
encadrée  à  ses  armes  avec  une  douzaine  d'épreuves 
de  ma  planche  pour  lui  servir  de  titres.  » 

Quoi  de  plus  ?  Ne  pardonnant  guère  aux  caprices 
de  la  naissance  et  de  la  fortune ,  exigeant  avec  les 
grands  seigneurs  et  ne  leur  passant  rien,  facile  avec 
ses  égaux,  le  cœur  compatissant,  la  main  aumônière 
pour  le  plus  bas  peuple,  ignorant  des  fausses  hontes, 
s'arrôtantdans  la  rue,  magnifiquement  habillé,  pour 
s'informer  d'un  malheureux,  de  son  état,  de  sa  fa- 
mille, de  ses  misères,  ou  étrenner  sans  besoin  de 
pauvres  et  maigres  étalages  ;  impatient  de  la  louange, 
dur  aux  flatteurs  :  —  «  Avez-vous  besoin  de  moi?  — 


'are  graiiire ,  aimant  dooner,  acheter  et  voir 
de  sa  bourse  ;  brouillé  avec  les  chiffres  de 
,  ne  comptant  point  avec  le  gain,  parfois  sar- 
r  l'échéance  d'un  billet;  alors  il  enfermait 
:ancier,  mettait  la  clef  dans  sa  poche,  courait 
:iter  chez  un  ami ,  et  rendait  i  l'homme  du 
a  liberté  et  son  argent.  Le  plaisir,  les  distrac- 
mplissaient  ses  loisirs;  il  aimait  le  théâtre  de 
>n  esprit,  fort  assidu  à  la  Comédie-Française, 
t  les  pièces  nouvelles  et  parlant  des  choses 
nonde  de  la  comédie  en  connaisseur,  en  ama- 

n  vieil  ami.  » Ce  iù  janvier  iH6 fan  a 

Temple  de  la  Gloire  à  Versaillei,  où  on  a  fail 
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des  dépenses  dignes  d'un  roi  plein  de  goût  comme  k 
nostre  ;  on  a  fait  400  habit  à  800  (*)  pièces  et  nombre 
d'autre  dépense.  C'est  M.  Voltaire  qui  a  composé  les  pa- 
roi et  Rameau  la  musique  ;  et  à  Paris,  à  l'Opéra  l'on  dit 
que  la  musique  est  de  Voltaire  et  les  paroles  de  Hameau; 
on  l'a  mesme  retiré  pour  i  faire  quelque  changement  ap- 
paremment, M,  le  duc  de  Chartres  est  venu  à  la  Comé- 
die françoise;  et  les  commédien  ^représentèrent  quatre  pe- 
tites pièces  y  les  plus  jolies  du  théâtre  ff*ançois ,  savoir  : 
la  Pupille,  la  Surprise  de  Tamour  où  mademoiselle 
Grandval  joua  comme  un  amour  de  dix-sept  ans,  fEs- 
prit  de  contradiction  et  TOracle  oU  nostre  chère  ma- 
demoiselle Gosin  fit  des  merveil.  Ils  firent  3,000  ce  jour- 
là  (1).  » 

La  musique  charmait  encore  Le  Bas,  et,  s'il  n'avait 
la  chè7'e  Gosin  à  la  comédie ,  il  avait  chez  M.  Crozat 
les  concerts  les  plus  délicats  et  les  plus  fines  réga- 
lades d'oreilles,  ces  concerts  immortalisés  par  quatre 
coups  de  crayon  de  Watteau  ;  que  dis-je?  il  était 
lui-même  un  virtuose.  Il  s'était  appris  tout  seul  le 
violon  et  quelques  airs  ;  et  de  cette  main  agile  et  lé- 
gère ,  et  fiiisant  sur  le  cuivre  des  merveilles  de  sou- 
plesse, il  démanchait  d'une  fort  bonne  grâce,  et  sui^ 
tout  il  préludait  I  il  était  à  préluder  le  premier  vio- 
lon de  son  siècle.  Il  arriva  que  le  concert,  tardant 
un  soir  chez  M.  Crozat,  Le  Bas  se  mit  à  préluder. 
M.  Crozat  court  l'embrasser  :  «  Ah  !  monsieur  Le 
Bas,  que  je  suis  enchanté  de  la  découverte!  vous 

(\)  Arc/iirps  «h  l'art  français,  par  M,  de  Chennevières,  1854. 


rassade  narquoise  disait  tout  ce  qu'elle  voulait 
Bonne  pension ,  bonne  école  ;  en  sorte  que  les 
î  arrivaient  de  tous  côtés,  de  Paris,  de  la  pro- 
,  de  l'étranger.  L'entrée  dans  la  maison  de 
Bas  étaitune  promesse  de  talent,  une  assurance 
nir.  Le  patron  ne  s'épargnait  pas,  et  voulait 
:hacun^(ocA^(  le  cuivre  comme  lui  ;  mais,  le  tra- 
ni,  Le  Bas  menait  la  bande  s'égayer;  et  la  bande 
,  en  croupe  sur  des  rosses  louées  à  quelque 
de  la  ville,  galopait  vers  les  verdures  de  Nan- 
:  le  court  et  ramassé  Le  Bas  ferme  sur  ses 
.■s  ;  derrière  le  Bas ,  Riolet  le  nez  entre  les  deux 
les  de  son  cheval  ;  puis  Eisen  drapé  dans  l'am- 
•  d'une  longue  redingote  comme  un  chevaucheur 


■    !• 
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ti.tnqiiillt*  (li*  ber^^hem.  Et  pourquoi  est-elle  perdue 
ntti*  plaisante  habitude  du  peintre  de  tourner,  dans 
Ir  relit  laiiiilit'r,  sa  plume  en  crayon,  de  mettre  un 
peu  dr  s«»n  rsprit  dessiné  au  travers  de  sa  vilaine    ]■_ 
iM  riimt',  de  l'aire  pour  ses  amis  un  vivant  et  carica- 
tural jniirnal  de  sa  vie,  une  illustration  toute  amu-    . 
saute  et  toute  vraie,  au  courant  du  trait,  de  ces 
Iraiiineuts  de  mémoires  au  courant  de  la  plume?  Le   , 
Uas  n'avait  ^arde  d'y  manquer,  et  quand,  l'hiver,  une 
estrade  pour  les  violons  improvisée,  il  y  avait  danse  : 
dans  l'alelier  démeublé,  le  crayon  spirituel  et po- 
X  îu'ur  lie  Le  Bas  f;i:ri(ronnait  sa  replète  personne  fai- 
N.mi  \is-;Vvis  ;\  mademoiselle  Le  Bas  en  belle  robe 
P  :np.idiUH\  et  son  élève  Lemire,  et  ses  élèves  mes- 
.is  '•*    Nv  llos  r.houu,  et  madame  Le  Bas  dans  son  fau- 
'.  v".  M.  lt<^bert  assis  derrière  par  terre  côte  à 
/  i\.  ;  lo  ehion  do  la  maison.  Et  Le  Bas  n'a  pas 
;  *.v<  i:oi:\  \ieiUos  bonnes  qui  enterreront  le  mé- 
u.'  ;  i'.!o>  rt^^.udent  curieusement  à  la  porte  (1). 
s  v^îaieu:  \:a;:uout  une  famille,  le  maître  et  les 
s  /Nx  n;  ùmil'.o  tu  liquello  entraient  touràtourAlia- 
.  Ivu  hoUy.  ùiLholiu,  Chenu,  David,  Duret,  Fic- 
•,.  via;:/!ur.  ù.detVov,  tîuibert,  Elmann^,  Julien, 
'  t     v  *:.  K-.:M:rv\  Lemire.  Lemoine,  Longueil,  Ma- 

'  ^  V    Ma  u*  a>;o,  M.i>queUer,  Moreau  jeune,  Née,'' 
■  î    i      .  .  !' .    Nxa:s  Straujce.  Et  je  ue  compte  pas  les 
*   ■  »  •     N.   li!  "dci  d'Aziuo'.Hirt  par  exemple,  et  le 
'  i\t>!;.:s.    t't  j'oublie  le  jeune  Cochin  s'é- 


i"». 


f;^  '     ■■•v'%    -/«fwij*.  par  M.  •!«  ChLeanevières:  18S3, 


ent  beaucoup  d'ouvrage  et  de  dessim  à  faire  fort 
!  payez  s'il  était  question  de  vous  déterminé  à  i  venir 
■ue  vous  me  donniez  votre  paroi  je  feray  tout  mon 
iiblepour  vous  procurer  tous  les  agrément  que  vous 
ité,  car  il  me  semble  que  les  graveures  qu'il  à  faire 
lolrepais  n'est  pas  capable  de  vous  occupé,  à  Paris 
s  sçeriez  sur  de  gagnez  un  millier  d'écue  par  annê  et 
peu  avec  cela  s'i  maintenu:  Ne  délibéré  pas  si  vous 
n  a-oiez  d  moins  que  vous  ne  puissiez  faire  mieux, 
I  par  tamitiez  que  je  vous  ay  toujour  porté  que  je 
s  donne  ce  conseil  croiez  en  un  vray  amie.  J'atend 
mneur  d'une  de  vos  réponse  à  cette  égard  nmis  ne 
dé  pas  s'il  vous  plait ,  vous  scavé  que  l'on  ayme  beau- 
'p  messieurs  les  suédois  surtout  ceux  qui  ont  du  mé- 
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médic  des  ateliers,  le  don  de  cette  vengeance  rieuse, 
lutine,  enfantine  et  méchante  —  la  charge ,  —  cette 
drôlerie  entre  la  niche  et  la  farce,  qu'on  dirait  in- 
ventée par  Aristophane  à  l'école.  Ils  avaient  été  ar- 
més de  gaieté.  Venus  de  bas,  de  rien,  du  peuple, 
montés  dans  un  monde  de  noblesse  et  ne  s'oubliant 
pas ,  ils  gardaient  et  défendaient  avec  la  gaieté  l'or- 
gueil de  leur  pauvre  naissance.  Ils  sauvaient  leur 
dignité  en  portant  leur  liberté  partout,  en  prenant 
partout  leur  franc  juger,  leur  franc  parler  et  leur 
franc  moquer,  moquerie  fière  et  haute,  avec  laquelle, 
affranchis  de  la  roture,  les  parvenus  du  talent  appre- 
naient régalité  aux  grands  comme  aux  riches. 

Ainsi  d'autres.  Ainsi  Le  Bas.  Sa  vie  est  pleine  de 
ces  leçons  railleuses.  Nul  tableau  ne  sortant  du  ca- 
binet de  M.  Blondel  de  Gagny,  Le  Bas  gravait  dans 
sa  galerie  Y  Enfant  prodigue,  apportant  de  quoi  man- 
ger et  mangeant  en  travaillant.  M.  Blondel  l'invite 
un  jour  d'avance  à  dîner,  et  le  jour  du  dîner  venu, 
oublie  l'invitation.  Le  Bas,  qui  n'avait  rien  apporté, 
eut  grand  faim.  Le  lendemain,  un  essaim  de  garçons 
rôtisseurs,  des  corbeilles  sur  la  tète,  envahissent 
l'hôtel  de  M.  Blondel.  Ils  franchissent  la  porte,  le 
concierge ,  l'escalier,  dressent  une  table  dans  la  ga- 
lerie, la  couvrent  d'argenterie  et  de  mets,  puis  tous 
les  marmitons  de  servir  respectueusement  M.  Le  Bas. 
Au  bruit,  M.  Blondel  accourt.  Le  Bas  l'entretient, 
touche  à  deux  ou  trois  plats  d'une  dent  dédaigneuse, 
et  dit  de  donner  le  reste  au  portier.  M.  Blondel  com- 
prend et  s'excuse.  Il  renouvelle  son  invitation ,  de- 


Bas  était  à  Trianon  dans  l'appartement  de  la 
lesse  de  Montbazon.  Les  croisées  étaient  on- 
s  sur  on  petit  parterre,  où  le  Dauphin,  un  dau- 
d'un  an,  était  promené  par  ses  femmes.  Le  Bas 
açant ,  enflant  ses  joues  et  frappant  dessus , 
iait  l'enfant.  Je  ne  sais  qui  lui  fit  observer  que 
.îngeries  étaient  peu  respectueuses.  «  On  dit, 
>eigneur,  —  fait  Le  Bas,  —  que  je  vous  manque 
:spect  parce  que  je  vais  vous  faire  rire.  C'est 
les-Philippe  Le  Bas,  graveur,  pensionnaire  de 

aïeul  dont  il  s'estime  heureux  d'avoir  fait  rire 
tit-fils.  Il 

e  est  de  Le  Bas  encore  cette  charmante  épi- 
me  dite  d'un  si  beau  sérieux.  Une  dame  de  la 
l'avait  pris  pour  donner  du  talent  à  son  fils,  lui 
nmandant  de  le  ménager.  Le  Bas  attendait;  ve- 
;nfln  le  jeune  seigneur,  qui ,  le  plus  souvent, 
araissait  que  pour  lui  donner  un  cachet  payé 
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f<jrt  •  hi*r.  Li>  Ba>  >e  fait  annoDcer  près  de  la  dame 
par  un  laquais  jeune  et  de  mine  IntéressaDte  :  — 

M.Mianit* .  ji»  \iens  vmi''  prier  de  me  permettre, 
iju.in«i  ni"n^irMir  votre  tils  ne  sera  pas  en  état  ou  en 
f!i-[)«;>iii'»n  de  prendre  sa  lei^on,  de  la  montrer  à  ce 
jfuni'  hûmmo.  Je  ne  perdrai  point  mon  temps  ni 
\mu>.  Madame,  v«»tre  arjrent:  et  comme  votre  domes- 
ti<[n»»  prendra  leron  plus  souvent  que  son  maître,  il 
[)n>titt*ra  davantage  et  apprendra  à  votre  fils  ce  que 
\i*\i^  sonihlez  désirer  qu'il  apprenne.  » 

INmi  dt.>  réponses  d*artistes  égalent  la  noblesse  d'une 
dr  ^<'s  réponses.  Un  grand  seigneur  lui  avait  prêté 
un  tableau.  La  gravure  faite.  Le  Bas  sollicite  la  per- 
mission d'en  faire  hommage  au  propriétaire.  Il  est 
rapporté  à  Le  lias  que  le  grand  seigneur  accepte, 
pourvu  que  la  dédicace  ne  lui  coûte  rien.  «  Je  ferai 
présent,  —  dit  Le  Bas,  —  à  M.***  du  droit  de  se  dire 
protecteur  des  arts  ;  et  je  lui  donnerai  mon  estampe 
(•n(!adrée  à  ses  armes  avec  une  douzaine  d*épreuves 
d(;  ma  planche  pour  lui  se^^•ir  de  titres.  » 

Quoi  d(;  plus?  Ne  pardonnant  guère  aux  caprices 
d(;  la  naissance  et  de  la  fortune,  exigeant  avec  les 
grands  soigneurs  et  ne  leur  passant  rien,  facile  avec 
s(*s  égaux,  le  cœur  compatissant,  la  main  aumônière 
poiu'  U)  plus  bas  peuple,  ignorant  des  fausses  hontes, 
s'arrôlanldans  la  rue,  magnifiquement  habillé,  pour 
s'informer  d'un  malheureux,  de  son  état,  de  sa  fa- 
mille, de  ses  misères,  ou  étrenner  sans  besoin  de 
pauvres  ol  maigres  étalages  ;  impatient  de  la  louange, 
dur  aux  flatteurs  :  —  «  Avez-vous  besoin  de  moi?  — 


ésistant  point  aux  tentations,  à  un  beau  tableau, 
le  rare  gravure ,  aimant  donner,  acheter  et  voir 
)nd  de  sa  bourse;  brouillé  avec  les  cbitTres  de 
Ire,  ne  comptant  point  avec  le  gain,  parfois  sur- 
par  l'échéance  d'un  billet;  alors  il  enfermait 
créancier,  mettait  la  clef  dans  sa  poche,  courait 
irunter  chez  un  ami ,  et  rendait  à  l'homme  du 
3t  la  liberté  et  son  argent.  Le  plaisir,  les  distrac- 
is  empliiisaient  ses  loisirs;  il  aimait  le  théâtre  de 
l  son  esprit,  fort  assidu  à  la  Comédie-Française, 
haut  les  pièces  nouvelles  et  parlant  des  choses 
lu  monde  de  la  comédie  en  connaisseur,  en  ama- 

r,  en  vieil  ami.  h Ce  10  yanui'w  1746 l'on  a 

è  le  Temple  de  la  Gloire  A  Versailles,  où  on  a  fait 
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jçédie.  —  Qui  èles-vous,  madame?  —  La  femme  de 
Jacques-Philippe  Le  Bas,  graveur  du  Roi.  —  Com- 
ment, des  billets  d*amphithéàtre ,  —  dit  Voltaire  un 
peu  honteux,  —  pour  la  femme  d'un  de  mes  con- 
fri'^res?  Je  vous  enverrai,  madame,  des  billets  de 
première  galerie.  »  Une  autre  fois,  elle  fit  taire  Vol- 
taire. A  la  Comédie,  près  d'elle.  Voltaire  avait  pris 
querelle  avec  Rousseau,  Fauteur  dn  Journal encyclo- 
pédiqm  de  Bouillon.  La  toile  était  levée.  «  Qui  êtes- 
vous?  criait  Voltaire.  —  Rousseau.  — Quel  Rous- 
seau?  le  petit  Rousseau...  »  Madame  Le  Bas  se  leva 
de  toute  la  hauteur  de  sa  taille  :  «  Si  vous  ne  vous 
taisez  pas,  —  dit-elle  à  Voltaire,  — je  vais  vous  don- 
ner un  soufflet.  »  La  salle  rit,  et  Voltaire  s*enfuit. 

Les  aventures  de  madame  Le  Bas  avec  Voltaire 
n'étaient  rien  auprès   de  ses   aventures  avec  les 
fiacres.  Elle  en  avait,  de  sa  main  dégantée,  soufQeté 
réellement  un  qui  s*obstinait,  contre  sa  recomman- 
dation ,  i\  mettre  sa  roue  dans  le  ruisseau*  Un  autre 
la  ramenant  le  soir  de  chez  sa  sœUr,  d'auprès  de 
la  place  des  Victoires,  parée  et  en  diamants,  Téga* 
rait  dans  des  rues  désertes*  Bien  doucetnent,  ma- 
dame Le  Bas  baissa  la  portière  du  devant  du  car- 
rosse. Elle  tira  bien  doucement  les  longs  cheveux 
du  Cocher,  et  les  entortillant  autour  de  son  bras  jus- 
qu'à la  racine  :  «Où  me  mènes-tu?  —  Chez  vousj 
madame.  —  Crois-tu  que  je  ne  m'aperçoive  pas  qtiô 
tu  me  trompes?  Marche,  je  ne  te  quitterai  qu'à  ina 
porte.  »  Madame  Le  Bas  cependant  continuait  à  user 
de  ûacres,  sortant  presque  tous  les  matins.  Le  Bas 


lait  de  ssBlcr  cl  de  se 
Salin  le  «lion  amia^  et  Le 
is,  dans  tons  ces 

de  son 

aDail 
la  mode,  des  coBBandcs  à  m 
rate&er  le  pins  lempfi  et  le 
SoQS  ses  oïdies  traiafllaieni  à  sa 
le  de  jeunes  gens  qni  entuniaiei 
r  rire  ;  de  joyenx  apprentis  fn3 
iTj  et  qaH  corrigeait  aier  nn 
ine  j  mieux  qa'aTec  nne 
c  bien  que  je  toos  embrasse,  »  était  la; 
laiirais  dessin .  d^nne  mauvaise  planche  :  et 
issade  narquoise  disait  tout  ce  qu'elle  voalaîl 
onne  pension .  b-^nne  é«>:»Ie  :  en  sorte  qiie  L^ 
arrivaient  de  tous  côtés .  de  Paris .  de  la  pc*>- 

de  l'étranger.  L'entrée  dans  la  mais<^  <fe 
tas  était  une  promesse  de  talent,  une  a.ssaraiice 
ir.  Le  patron  ne  s'éparznait  pas.  et  Tr^alaît 
diCMn  piochât  le  ctdm^  comme  lui  :  mais,  le  tra- 
i,  Le  Bas  menait  la  bande  s'ésarer:  et  La  bande 
en  croupe  sur  des  rosses  louées  à  quelque 
ie  la  ville ,  galopait  vers  les  verdures  de  Xan- 

le  court  et  ramassé  Le  Bas  ferme  sur  se^ 

;  derrière  le  Bas .  Riolel  le  nez  entre  les  deux 

s  de  son  cheval  ;  puis  Elisen  drapé  dans  l'am- 

l'une  lononie  redingote  comme  un  chevaucheur 


} 
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Madame  Le  Bas  parlait  de  s'inscrire  en  faux  contre 
Tacte  de  baptême  et  de  demander  sa  séparation  de 
corps  et  de  biens.  Descamps,  Tordinaire  juge  de 
paix  du  ménage,  s'interposa.  Il  adoucit  madame  Le 
Bas  ;  il  la  décida  à  la  patience,  au  pardon,  au  dé- 
vouement. Madame  Le  Bas  eut  le  cœur  assez  haut 
pour  se  charger  des  deux  enfants  de  son  mari.  Le 
garçon  mourut  :  elle  le  pleura.  La  fille  fut  mariée 
avec  une  bonne  dot;  et  madame  Le  Bas  parut  fermer 
les  yeux  sur  l'argent  que  le  père  continua  à  lui  en- 
voyer. 

Ces  chagrins  étaient  passés.  Le  Bas  était  vieux, 
partant  fidèle.  Madame  Le  Bas  ne  faisait  plus  guère 
que  prêcher  en  faveur  de  l'économie,  contre  les 
«  folies  »  de  son  mari.  Ils  s'étaient  résolus  à  être 
heureux,  se  querellant  encore.  Us  s'aimaient  comme 
ils  s'étaient  toujours  aimés,  en  dépit  d'eux,  de  leurs 
grands  et  de  leurs  petits  torts.  Madame  Le  Bas  mou- 
rut. 

La  fortune  de  Le  Bas,  sa  prospérité  et  son  conten- 
tement moururent  avec  madame  Le  Bas.  Le  chagrin 
prit  le  cœur  de  Le  Bas.  Sa  gaieté  s'éteignit.  Les  en- 
nuis l'assaillirent.  La  maison  du  bas  de  la  rue  de  la 
Harpe ,  vis-à-vis  le  Soleil  d'Or,  la  maison  du  faïen- 
cier à  la  Rose  rouge,  la  maison  qu'il  habitait  depuis 
quarante-huit  ans  fut  vendue  ;  il  lui  fallut  quitter  ces 
murs  tout  pleins  de  sa  vie.  La  ménagère  n'était  plus 
là.  L'argent  s'enfuyait.  La  gêne  et  la  détresse  en- 
traient pour  la  première  fois  au  logis.  La  maladie  de 
madame  Le  Bas  avait  coûté  ;  le  déménagement  ruina. 
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ntreprise  des  figures  de  VHtstoïre  de  France  traî- 
t  par  les  lenteurs  de  Moreau;  les  fonds  ne  ren- 
ient que  lentement  et  par  petites  parties.  Le  Bas 
lit  tout  dans  cette  œuvre  dernière,  la  garde-robe 
5a  femme,  et  son  argenterie  et  ses  propres  bijoux, 
lépouillant  et  disant  :  «  je  ne  tiens  plus  à  rien  de 
t  cela.  Je  vendrai  tout  ce  que  j'ai  si  j'y  suis  forcé, 
s  je  veux  me  réserver  une  épreuve  de  chacune  de 
s  planches,  de  quoi  prendre  une  voiture  pour  me 
duire  à  Bicêtre ,  et  de  quoi  faire  planter  sur  ma 
te  des  poteaux  sur  lesquels  je  ferai  coller  toutes 
;  estampes,  afin  que  les  passants  s'amusent  et 
gnent  leur  auteur.  » 

e  1"  du  mois  de  février  1782,  Le  Bas  travailla  en- 
i.  Le  lendemain  il  se  mettait  au  lit.  Le  curé  de  la 
3isse  vint  pendant  qu'il  était  malade  ;  les  deux 
lies  domestiques  dirent  que  leur  maître  dormait, 
mré  annonça  qu'il  reviendrait  le  lendemain  ma- 
Le  Bas  se  fait  habiller  en  redingote,  s'assied  sur 
canapé,  le  coude  sur  un  oreiller,  et  dès  qu'il 
rçoit  le  curé,  toussant  fortement  :  «  Vous  voyez, 
isieur,  j'ai  un  assez  bon  creux.  »  Et  tout  de  suite, 
s  lui  laisser  le  temps  de  parler  :  «  Vous  êtes  bien 
î  monseigneur  l'archevêque.  Ne  pourriez-vous 
,  Monsieur,  le  déterminer  à  prêter  à  l'un  de  mes 

es,  pour  le  graver,  un  superbe  tableau  de que 

vu  plusieurs  fois  dans  les  salles  de  l'archevêché? 
jeune  homme  dont  je  vous  parle  a  beaucoup  de 
nt,  et  la  planche  qu'il  graverait  d'après  ce  tableau 
rait  pour  sa  fortune.  Indépendamment  de  ce 

26. 
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quVlli*  le  ferait  connaître,  il  pourrait  vendre  tant 
«rôpivnve>  avant  la  lettre,  î\tel  prix  aux  marchands, 
et   tant  aux  particuliers,  au  quart  en  sus  du  prii 

inarrhand.  ce  qui  lui  produirait  la  somme  de quij 

ji'iutf  à  celle  de pour...  épreuves  de  même  sorte 

au  prix  particulier,  formerait  un  capital  de Vous 

Nnye/.  monsieur  le  curé,  que  ce  serait  un  joli  début 
l»Mur  un  jeune  homme.  »  Le  curé  fut  trompé  sur 
l'état  du  mourant.  11  se  relira.  Le  soir,  il  revint  en- 
raie et  offrit  son  ministère  à  Le  Bas,  au  cas  où  il 
n'aurait  placé  sa  confiance  en  personne.  Le  Bas 
uoinma  le  curé  d'une  paroisse  voisine  de  la  sienne 
qui  confessait  ses  deux  vieilles  domestiques.  Se  tour- 
nant vers  Tune  d'elles ,  les  cérémonies  faites  :  — 
u  J'avais  demandé  ton  confesseur,  —  lui  dit  Le  Bas, 
—  dans  l'espoir  d'avoir  quelque  répit.  Tu  vois  comme 
on  arrantre  ton  pauvre  maître.  On  lui  fait  faire  son 
devoir  /trrsto.  »»  Puis  faisant  approcher  un  de  ses 
amis  :  ..  Mon  ami,  le  curé  de  ma  paroisse  compte 
peut-être  sur  un  enterrement  de  douze  à  quinze  cents 
livres,  mais  je  vous  prie  de  vous  charger  de  tous  ces 
ilétails,  et  je  déclare  que  j'ai  toujours  mieux  aimé 
voir  un  pauvre  homme  vêtu  de  neuf,  avec  un  bon 
chapeau  sur  la  tête  et  de  bons  souliers  aux  pieds, 
que  de  penser  qu'il  y  aurait  plus  de  trois  prêtres  à 
mon  enterrement.  »> 

Son  caractère  ne  l'abandonna  pas.  Il  mourut  pres- 
(jue  en  plaisantant  la  mort.  La  veille  de  son  dernier 
jour,  deux  de  ses  amis  étaient  auprès  de  lui  :  «  Je 
veux  me  coiicher,  »  —  dit  Le  Bas.  On  le  porte.  Arrivé 


,nt  son  lit,  il  s'y  jette  à  plat  ven 
K  de  la  peine  pour  le  relever 
efforts!  A  peine  remis  dans  a 
suffoquant  :  «  Elle  est  bonne,  la 
e  Le  Bas  avec  le  dernier  de  ses  sourires.  Le 
emain,  sur  les  trois  heures,  il  dit  :  «  Voici  l'édi- 
qui  s'écroule!  »  Et  &  trois  heures  et  demie  pas- 
,  comme  il  répandait  un  bouillon  en  le  buvant, 
ant  que  c'était  la  faute  de  la  domestique  qui  le 
it  boire  :  «  Tu  ne  peux  pas  me  donner  un 
11...  »  U  était  mort. 


irtune.  Dans  ses  planches  gravées.  Le  Bas  s'était 
tué  à  voir  une  rente  prÊle  pour  sa  vieillesse,  une 
jurce  à  portée  de  la  main,  quand  lesyeux  n'iraient 
.  C'était  son  œuvre  et  aussi  l'œuvre  commune 
es  élèves,  l'histoire  de  son  talent  et  des  talents 
lés  autour  du  sien.  Il  l'entretenait  et  l'accrois- 
chaque  jour.  Que  de  planches  dans  ce  monde  de 
re  lui  avaient  valu  des  craintes,  des  inquiétudes, 
ennuis,  des  chagrins,  d'horribles  embarras  d'ar- 
,!  Ces  figures  de  l'histoire  de  France  qui  avaient 
dans  la  main  de  Moreau  tant  de  son  argent 
îment  et  laborieusement  conquis,  ces  figures 
ent  pris  sur  ses  nulls,  entamé  sa  santé,  hâté  la 
idic,  appelé  la  mort.  Mais  que  faire? illes  aimait 
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ainsi  qu'un  père  de  maudits  et  bien-aimés  garçons 
qui  lui  coûtent  beaucoup.  Vainement  ses  amis  lui 
répètent  que  c'est  embarras,  charge,  argent  mort; 
(|u'il  sera,  tout  ce  cuivre  converti  en  bel  argent  son- 
nant, et  libre,  et  riche,  et  plein  d'aise,  et  maître  de 
son  repos;  Le  Bas  répond  toujours:  «  Oui,  oui,  au 
retour  de  la  paix.  »  —  La  guerre  devait  durer  plus 
que  lui. 

Au  mois  de  décembre  1783,  la  vente  de  Le  Bas  eut 
lieu.  D'abord  passa  aux  enchères  un  pauvre  petit 
choix  de  quatorze  tableaux  choisis  dans  cette  école 
hollandaise  que  le  graveur  affectionnait.  Le  Bas 
n'avait  qu'une  copie  de  Téniers.  Mais  il  avait  de  Ver- 
net  les  Pécheurs  fortunés.  Il  avait  de  Chardin  deux 
curieux  tableaux.  Le  Bas  était  lié  avec  Chardin.  Il 
appréciait  fort  sa  modestie  et  répétait  souvent  le  mot 
qu'il  tenait  de  lui  :  «  La  peinture  est  une  île  dont  j'ai 
côtoyé  les  bords.  »  L'un  des  deux  tableaux  représen- 
tait un  chirurgien  portant  du  secours  à  un  homme 
blessé  dans  la  rue  ;  il  est  entouré  de  la  garde  qui 
écarte  une  foule  de  curieux  et  fait  place  au  commis- 
saire. Les  notes  de  notre  catalogue  disent  qu*il  fut 
acheté  par  Chardin,  sculpteur,  neveu  du  peintre, 
parce  qu'il  crut  y  retrouver  tous  les  portraits  des 
principaux  membres  de  sa  famille  pris  pour  modèles 
par  son  oncle.  Et  les  Mémoires  inédits  des  membres  de 
l'Académie  royale  de  peinture  nous  apprennent  que 
c'est  la  fameuse  enseigne  qui  fit  connaître  Chardin 
de  Paris  et  de  l'Académie.  Joullain  disait  le  tableau 
«  fait  au  premier  coup ,  de  la  touche  la  plus  savante 


uccession  480  "  comme  dédommagement.  Le 
I  ne  fut  vendu  que  610  ".  Le  beau  dessin  du 
d'Enfer  de  Lepaon  n'atteignit  que  96  *.  Cent 
guf  dessins  exécutés  par  Moreau  pour  l'bistoire 
ance,  payés  chacun  par  Le  Bas  ?6  ",  n'étaient 
is  que  993  *.  Sur  ce  lot,  la  succession  perdait 
1  ".  Il  tombait  pendant  cette  vente  une  neige 
able.  Comme  toutes  choses,  les  ventes  ont  leur 
le. 

t  le  tour  des  planches  gravées.  Si  l'on  ne  savait 
1  peinture  de  Téniers  couvrirait  deux  lieues  de 
n,  l'on  croirait,  en  regardant  l'ccuvre  de  Le 
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Ba<.  tijut  l'ipuvre  du  Hollandais  traduit  par  le  Fran- 
iMÏ*.  ttint  Le  Ba<  a  été  attaché  et  dévoué  à  ce  peintre 
di^  )0n  ohuix.  tant  il  lui  a  donné  de  ses  heures  et  de 
>'.>n  cuivre .  à  ce  maître  auquel  il  voulait  dans  son 
enth«ju<ïiasme  élever  un  mausolée  de  marbre.  Et  d'un 
tel  amour,  et  d'un  tel  goût,  il  s'appliquait  à  ses  ham- 
h»'ih.iiie'i.  que  la  comtesse  de  Verrue,  qui  lui  prêtait 
^t*^  tableaux,  ^^'écriait  :  -  Ah!  Téniers.  quel  dommage 
•{ue  tu  n'exi^te^  plus,  nu  que  Le  Bas  n*ait  pas  existé 
flf  ton  tenip'i!  •  Aussi  il  avait  appris,  suivi,  épié, 
^iii^i  '^on  Téniers!  11  le  savait  sur  le  bout  de  son 
diii^'t:  il  le  perçait,  il  le  voyait  sous  le  masque.  Le 
propriétaire  des  Œuvres  de  miséricorde  TaTait  pro- 
mené dans  plusieurs  chambres  remplies  de  tableaux, 
Le  Bas  baptisant  chaque  toile  à  première  vue.  A  la 
chapelle,  le  propriétaire  lui  montrant  le  tableau  du 
maître-autel  lui  jeta  un  nom,  croyant  Tembarrasser. 
Le  Bas  sans  hésiter  nomma  son  maître.  La  planche 
non  usée  de  ces  Œuvres  de  miséricorde^  et  la  planche 
de  V Enfant  prodigue,  dont  l'imprimeur  en  taille- 
douce  Gavant  avait  imprimé  une  épreuve  sur  vélin, 
exposée  à  la  vente,  pour  que  le  public  jugeât  du  mé- 
rite des  deux  cuivres,  furent  vendues  ensemble 
!2,000  ^.  La  troisième  et  la  quatrième  fête  flamande 
montèrent  à  l,80i  *  ;  la  planche  du  Retour  à  lafermey 
de  Berghem,  à  1,974  *  19  sous. 

Et  cependant  l'admiration  de  madame  de  Verrue 
s'était  trompée,  comme  s'était  trompé  le  goût  de 
Coypel  qui  avait  fait  doubler  par  Grozat  le  prix  des 
deux  gravures  faites  par  Le  Bas  d'après  Véronèse  et 


lu  matin  et  l'Économe  de  Chardin,  HOO  ".  La 
éducation  et  la  charmante  planche  de  YÉtude 
sin,  34  ".  Le  portrait  de  Orandval,  par  Lancret, 
19  sous.  Le  Bas  avait  aussi  gravé  du  Greuze, 
à  contre-cœur.  Le  Bas  n'aimait  pas  Greuze.  11 
idait  qu'on  punit  son  orgueil  retiré  sous  la 
et  boudant  les  Salons,  par  l'exposition  perpé- 
de  son  mauvais  tableau  de  réception.  Greuze 
int  avait  la  vogue.  La  plancbe  des  Écossemes  de 
tait  achetée  2S4  "  par  Esnault  et  Rapilly,  et 
inl  gâté  371  "  par  Alibert.  Le  libraire  Lamy  ac- 
it,  au  prix  de  751  ",  cent  cinq  épreuves  d'une 
.e  Saint-Pétersbourg  qui  avait  été  une  grande 
alion   dans  la   vieillesse   de  Le  Bas,  et  une 
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bruyante  querelle  dans  le  Jowmal  de  Pans.  Il  s'agis- 
sait d'une  vue  de  la  citadelle  et  du  port  de  Saint- 
Pétersbourg,  peinte  par  Le  Prince,  que  Le  Bas  avait 
gravée  sans  son  agrément.  Quoique  le  tableau  ne  lui 
appartînt  plus,  et  qu'il  eût  reçu  plusieurs  épreuves 
de  Le  Bas,  Le  Prince,  d'un  naturel  malingre  et  cha- 
grin, s'emporta.  Le  Bas  est  accusé  d'avoir  manqué  à 
son  jeune  confrère,  en  débitant  avec  l'estampe  une 
explication  faite  par  un  voyageur  tout  nouvellement 
arrivé  de  Russie,  Le  Prince  qui  était  plus  nouvelle- 
ment encore  arrivé  de  Russie  que  le  voyageur  de  Le 
Bas,  et  qui  de  plus  y  avait  été,  eut  facilement  raison 
de  la  relation  imaginée.  Le  Bas  répliqua  de  ce  ton 
gai  et  plaisant  dont  sa  colère  usait:  Le  Prince  revient 
à  la  charge,  furieux  cette  fois,  ne  ménageant  ni  le 
talent  ni  la  vieillesse  de  Le  Bas,  l'accusant  de  mille 
choses,  et  d'avoir  allongé  son  ciel,  et  de  l'avoir  com- 
promis dans  les  fables  de  son  voyageur.  Le  Prince 
finissait  par  le  rappel  de  l'article  8  de  la  déclaration 
du  Roi,  donnée  à  Versailles  le  15  mars  1777,  défen- 
dant de  faire  paraître  aucune  estampe  sous  le  nom 
d'aucun  des  membres  de  l'Académie  sans  sa  permis- 
sion, ou  à  son  défaut,  sans  la  permission  de  l'Aca- 
démie. Le  Bas,  qui  avait  peut-être  agi  à  la  légère,  se 
réfugia  dans  sa  dignité,  et  manda  fièrement  à  Le 
Prince  qu'il  y  avait  plus  de  vingt  ans  qu'il  connais- 
sait les  lois  de  l'Académie  quand  lui,  Le  Prince,  y 
avait  été  admis,  et  qu'il  venait  trop  tard  pour  lui  ap- 
prendre ses  devoirs. 
Après  les  planches  de  Greuze,  les  planches  les 
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vente  des  planches,  Moreau  va  trouver  le  libraire 
Lamy,  et  le  prévient  que  sachant  son  projet  d'en- 
chérir, il  ne  veut  pas  lui  laisser  ignorer  qu'il  ne  fera 
plus  un  dessin.  Lamy  lui  demande  s'il  a  le  projet  de 
surenchérir.  Moreau  lui  répond  que  non;  qu'il  est 
trop  surchargé;  qu'il  n'achètera  qu'autant  que  la 
chose  se  vendra  à  bas  prix.  On  met  l'ouvrage  sur 
table.  Les  libraires  et  les  marchands  sont  sous  le 
coup  de  la  menace  faite  par  Moreau  de  ne  plus  livrer 
de  dessins.  Lamy  seul  couvre  les  enchères  d'un  in- 
connu; mais  il  se  laisse  gagner  au  découragement  et 
à  la  crainte  de  ses  confrères.  Et  le  nom  de  Moreau 
est  jeté  par  cet  inconnu  à  l'huissier-priseur  comme 
adjudicataire.  Moreau  devenait  propriétaire  pour 
8,960  *  de  154  planches  gravées  dont  5  n'avaient  pas 
encore  servi,  de  5,598  épreuves,  dont  2,352  avant  la 
lettre,  et  de  959  épreuves  d'eau-forte. 

Une  conduite  toute  différente  fut  celle  de  Gochin. 
Cochin  avait  gravé  les  ports  de  mer  de  France  en 
société  avec  Le  Bas.  Aux  termes  de  l'acte  de  société, 
Gochin  pouvait  prendre  la  moitié  des  planches  ap- 
partenant à  Le  Bas  d'après  l'estimation  d'académi- 
ciens e:(perts.  Sa  délicatesse  se  refusa  à  l'usage  de 
son  droit.  Cochin  ne  voulut  pas  qu'on  soupçonnât 
ses  confrères  de  l'avoir  favorisé.  Il  doubla  la  pre- 
mière enchère  de  prisée,  et  n'obtint  qu'au  prix  de 
9,251  ^  les  huit  planches  des  ports  de  mer  qui  avaient 
appartenu  à  son  ancien  ami* 
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>  lettres  sont  Thonneur  de  la  France.  L'Histoire 
)nnera  au  xvni*  siècle,  parce  que  le  xvui®  siècle 
ié  les  lettres.  Cela  est  la  grandeur  de  ce  temps, 
sera  son  excuse,  d'avoir  adoré  l'intelligence, 
)nné  la  pensée,  donné  le  triomphe  et  Tapo- 
e  au  génie  vivant  ;  d'avoir  libéré  l'homme  de 
s  de  la  sportule  des  grands,  pour  l'élever  à 

poignées  de  main;  d'avoir  montré  les  cou- 
îs  courtisant  les  plumes,  et  d'avoir  jeté  les 
es  au  gouvernement  de  l'opinion  publique,  à 
it-garde  de  l'humanité.  Glorieuse  excuse  de  ce 
î  qui,  de  Choiseul  à  Turgot,  a  fêté  les  Muses 
es  ou  armées,  la  Parole,  le  Livre,  l'Idée  ! 

carrosse  de  chasse  a  emporté  de  Versailles  le 
Te  de  Louis  XV.  Le  trône  d'un  jeune  souverain 
ve  dans  une  aurore.  Tout  est  attente  et  pro- 
es,  et  signes  favorables.  Il  semble  que  la  Sagesse 
te  vers  la  Justice.  Rôves,  utopies,  théories,  sys- 
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...  -.  •      -^    -^  ..rTzreî-.  '^«cel  ordre  de  citoyens 
:    --.:•;'     _>  1  tifriTlf  de  sa  protection,  et  de 
-  :  -  -  "t-::--  rCT^r  ÎL^norë?  Des  hommes  de 
•t-   I::     :r^  i  1:1  zi-.-ie  nv'uveau  qui  Tappelle, 
:  •  :    :  ^i_-«:  r-*.  î-.  -  >.■-::,  r»  s-i^n occupation?  Quelle 
-f-.-:  .1-   i.:  r:u:zLArifr  la  lenteur  de  ses  minis- 
t^T- '  L-i  ?^-  :-iLî.j>,iz:^  s-:<!ennelle  d'une  propriété 
-- .  -^T    1  u-T  rr:rri^:e  ce  droit  divin,  de  cette  pro- 
;.7.t:-:  ,--.lt  >i:rjiertp-:int  comme  les  autres  biens, 
;..»:  .1  '■   it    î:»;:upkii::u  ou  de  transmission,  mais 
:  ::  t>:  u-if  r^rtie  de  la  substance  même  de  l'homme 
zy.-yii'j  .11:  dehors;  de  celte  propriété  qu'un  juris- 
•:  :•::  suite  du  xtiii*  siècle  disait  justement  «  plus  propre 
que  toute  autre  propriété  ••:  de  cette  propriété  la 
plus  personnelle,  la  plus  rationelle,  la  plus  respec- 
table des  pn.ipriétés  :  la  propriété  des  ouvrages  de 
l'esprit. 

Ecoutez  cette  belle  et  noble  lettre  où  parle ,  avec 
fermeté,  le  ferme  désir  du  juste  ;  lignes  rares,  et  trop 
rares,  oix  Je  roi  a  tenu  la  plume  de  Louis  XVI! 
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«  Versailles,  le  6  Septembre  (1). 

ippelerai  Amelot  pour  tentretenir  sur  l'objet  de 

lettre  y  aiant  quelque  méprise  dans  l'exposé  qui 

esté  fait,  nous  vêtions  après, 

i  feroit  bien  de  s'occuper  le  plustot  possible  de 

en  des  mémoires  des  Libraires  tant  de  Paris  que 

ovinces  sur  la  propriétés  des  ouvrages  et  sur  la 

des  privilèges,  Jai  entretenus  de  cette  question 

\rs  gens  de  lettres,  et  il  m'a  parut  que  les  cof*ps 

9  Font  fort  à  cœur.  Elle  intéresse  un  très-grand 

e  de  mes  sujets  qui  sont  dignes  à  tous  égards  de 

Hection,  Le  privilège  en  librairie  nous  l'avons  re- 

,  est  une  grâce  fondée  en  justice;  pour  un  auteur 

le  prix  de  son  ti^avail,  pour  un  Libraire  elle  est 

antie  de  ses  avances.  Mais  la  différence  du  motif 

ïturellement  régler  la  différence  d'importance  du 

ge.  L'auteur  doit  avoir  le  pas  ;  et  pourvu  que  le 

e  7'ecoive  un  avantage  propo7'tionné  à  ses  fi^aix  et 

n  légitime,  il  ne  peut  avoir  à  se  plaindi^e.  Il  fau- 

gler  aussi  les  Foi^malités  à  observei*  pour  la  récep- 

*s  libraires  et  imprimeurs  ;  an^angez  cela  comme 

»  t?'ouve7'ez  bon ,  mais  il  faudra  que  Vautre  ques- 

it  rappo7*tée  au  Conseil.  » 

Louis. 

ile7ice  sur  not7'e  convei^sation  avec  M,  au  sujet  de 
(2),ye  le  pe7'd7'ois  avec  peine,  connaissant  tout  son 
'ment  et  sa  capacité  pour  mon  se7wice  (3).  » 

Î6. 

de  Saint-Germain,  ministre  de  la  guerre. 

pié  par  nous  sur  la  lettre  autographe  signée,  possédée  par  le 
;r  Morbio.  à  Milan, 


VU'  PORTRAITS   INTIMES. 

De  cette  lettre,  qui  a  le  ton  royal  de  la  raison  et  la 
grande  volonté  du  bon  sens,  sortait  Tarrêt  du  con- 
seil du  30  août  1777,  qu^un  article  résume  :  «Tout 
auteur  qui  obtiendra  en  son  nom  le  privilège  d'un 
ouvrage,  aura  le  droit  de  le  vendre  chez  lui,  et  jouira 
de  son  privilège  pour  lui  et  ses  hoirs  à  perpétuité , 
pounu  qu'il  ne  le  rétrocède  à  aucun  libraire.  » 

Ainsi  était  proclamée  la  perpétuité  de  possession. 
Ainsi  la  propriété  des  gens  de  lettres,  délivrée  des 
gènes  accumulées  par  les  édits  enregistrés  dans 
les  Cours,  devenait  constante  et  permanente.  Ainsi 
1  auteur  «  avait  le  pas  »,  comme  disait  la  lettre. 
Ainsi  le  privilège  était  transporté  du  libraire  à 
Tauteur  :  il  devenait  droit.  Ainsi  était  posé  par  la 
main  de  Louis  XYI  dans  le  code  français ,  dans  le 
code  humain ,  le  grand  principe  de  la  propriété 
des  lettres,  la  première  des  propriétés  chez  un 
peuple  civilisé. 


'i 


^      / 


CaMli/9'iJLt>  ,  ^iff-io(4,  J*^*^;>l  ^ta^t  çrt4j 
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LAGRENÉE  UAINÉ  (^^ 


parmi  mes  livres  d'art,  un  manuscrit  qui 
jur  sa  première  page  :  «  Ce  livre  a  été  écrit  par 
ée,  peintre  d'histoire,  directeur  de  F  Académie  de 
»  Le  manuscrit  est  aux  deux  tiers  rempli  par 
Lction  pompeuse,  —  mais  toutefois  orthogra- 
avec  l'orthographe  d'un  peintre,  —  de  tous 
jets  de  tableaux  donnant  lieu,  dans  l'histoire 
use  et  grecque  et  romaine,  aux  plus  beaux 
ments,  aux  plus  nobles  attitudes,  aux  plus 
>es  raccourcis.  Inspiré  par  «  Y  Histoire  univer- 
litée  7*elativement  aux  arts  de  peindre  et  de  sculp- 
que  le  peintre-écrivain  Dandré-Bardon  dédiait 
;  années  à  M.  de  Marigny,  ce  manuscrit  de 
,,  qui  semble  avoir  été  pour  Lagrenée  le  *^e- 


{^renée  (Louis- Jeali-Ft'an<;ols),  cotinu  sous  le  nom  de  Lagrenée 
st  né  en  1724.  Élève  de  Vanloo,  il  est  admis  en  mars  1714  à 
es  élèves  protéj^és  et  envoyé  k  Rome.  Il  est  agréé  en  1753.  Il 
académicien  le  31  mai  1755.  Il  devient  successivement  adjoint- 
ur,  professeur,  directeur  de  l'Académie  de  France,  recteur, 
iteur  et  administrateur  honoraire  du  Musée.  Il  mourut  le  19 
3. 


'•I.     .' 


niviue  îcriiips  qu'un  manuel 
ri.:*  :..irfail  et  du  plus  so- 
".::.:    lu'à  la  :218'  page  le 

::.v  ::::crr'.'mpl  tout  à  coup 
>-::  le  oatalogrue  de  son 
.-.  *■:>  piomiers  tableautins, 

.-  j  ur,  jusqu'aux  années 


...    •.-.  "..i  :o<:i-:ê  ave«*  lesnomsde 

-A  .;  ::: mande  de  tableaux  à 

;.:;::::- r  peintre  de  Timpératricc 

■    *  :>-.;.  A.:  iir-joceur  de  l'Académie  de 

.     .  - .  .:  ..>  ::.  •^>  iio>  acheteurs,  il  vous 

.   ....•.'.>::  des  ourivux  de  la  France 

. '   .^:  >J.  lie  Julienne,  c'est  le  comte 

:-:  Il  ;h:\A'.ier  de  Damen*,  ce  fin  ama- 

.«.>*.  : -uj-urs  >ur  un  morceau  de 

: .:.    i  i:::  dessin  de  choix*  c'est  Lalive 

-  :.:  1:^  r.::.in'.*ier>  de  la  Borde  et  Paris 

M   ..■.::..::  '.    :.::  >e  disputent  pour  les  murailles 

'.-.  :■- ^  ■  l"...:<.\ti:\  tt  dt-  leun*  pillais  les  mythologies 

:   -  -.    \  >.  1.      ::.:o  de  Cieutz.  cestTillustre  famille 

S  '.:  i:\al'  lî. .  \^:  M.  d.e  Mari^ruy,  c'est  le  marquis  de 

V  ;:.  .  ,■  N  :.t  \< .    ::i;v^  de  C.MSsé  et  de  Chabot,  c'est 

■ .    :■;.  df  Liàîi.    ■:::,  '.^^t  M-  du  Barrv.  c'est  Téroli- 

..    aiii.il-iir  110   îiU  liîés .  le  baron  de  Besenval, 

-'.  ^iiliii  M-^'  (k- "ilVi'.K  qui  acquiert  toute  une  col- 

•  u  'li  di.'  «•••^  ^ie:'u'e^  dans  lesquelles  le  xviu*  siècle 

:   h'iiivciit  l'aimable  pinceau  de  Guido  Reni. 

M.ii-  le  i»'»in  <U*  r.uMiuéreiir.  i*e  n'est  pas  le  grand 


ie  ce  catalogue  ;  ït 
lans  la  somme  payt 
esqnisse,  chaque  d 
le  de  la  manière 
énale  des  productions  d'un  artiste  à  la  mode 


■,  Ces  chiffres  ne  sont  pas  seulement  docu- 
res-  dans  les  détails,  leur  addition  nous  fait 
,re  la  fortune,  la  grande  fortune  qu'un  pein- 
trieux  et  de  pinceau  facile  pouvait  gagner  en 
lées  avec  des  gains  d'apparence  médiocre, 
ée  l'ainé  gagna  plus  de  300,000  *  (1). 

sec  qu'il  semble  au  premier  abord,  ce  cala- 
nous  apporte  quelques  renseignements  inti- 

nous  initie  à  la  confraternité  qui  existait  en 
ps  entre  les  artistes,  à  ces  habitudes  d'échange 


11  livres,  mais  en  BssiipiaCs    Et  le  prix  de  ceo 
st  pas  indiuaé 


:  •  .'i."-  Il-  ■.:a;'j.ii.T  L  :■■=>  tirotueux  présents  qui 
-.L.r'i,  !î  iiîi.-  ?-  •u'iCL:  1*  i.ii  de  l'esquisse  d'un  de 
tî'i:-^  *ijii:  i  iz  -iii-^L-fs  :■-  àùnés:  présent  à  Soufflot, 
:r*^:i    i    -'.  •.!-.:     :L-i-s*i.:  à  Aved.  présent  à  Caf- 

i- ".     :rf>;;: .    i  LrziTLr.  elc Nous  trouvons 

:r:-^:i-;   l   :Ji-i:'L«:   z^lzt:  un  petit  morceau  de  pein- 
.:•-    f^"■.  i  :t-  lzl.?  -ie  la  profession.  Même  Thu- 
ZL".'.^'   :•  -2.Li:c    11  ^iriiiîre  s'étend  jusqu'aux  con- 
:'-r'--   !:  Lt  l-::i*ri:cir>c.  et.  si  Lagrenée  a  consenti 
i  :•:•:.-.>.'  i-  ïhif::;  150  *  pour  son  petit  tableau 
--  /'.y^  ^.  1  <  r<  nf><:rvé  mentalement  de  lui  donner 
;.i:-:f--.:>  I.    ciJtrxrhê  le  pendant,    la  Philosophie. 
Là  Ir-::-:^  de   oes  feuillets  vous  fait   encore  tou- 
cher   Ia   nature   un   peu   ouvrière  de   Tartiste  du 
xv;îi*  -iè'.le.  que  l'orgueil  et  le  gonflement  des  digni- 
t»^s  a«"adémique>  n'enlèvent  pas  aux  basses  œuvres 
de  la  profession,  du  métier,  allais-je  dire.  Lagrenée 
agrandit  des  Vouet,  jette  des  Parques  et  des  Temps 
>ur  des  boites  à  pendules,  ne  souffre  pas  de  restaurer 
et  de  repeindre  pour  son  gendre  Herbin,  ainsi  qu  il 
le  note,  «  onze  tableaux,  tant  de  chasse  que  de  dif- 
férents genres».  L'académicien  de  l'Académie  royale 
(le  peinture  n'a  pas  le  travail  fier.  Et  ne  se  révèle- 
t-il  pas  quelque  chose  des  habitudes  d'un  membre 
d'une  corporation  de  saint  I  uc  mêlé  à  un  ressou- 
V(Mnr  <lo  piMisionnaire  de  Rome,  dans  cette  men- 
(iou  (|ui  rovioul  quelquefoi»^  :  Cn  petit  tableau  peint  à 

r,o  uuuuisoriU  bigronôera  commencé  avec  Técri- 
luiv  applii(uoo   d'un   oxpôditionnaire.  appelant  sa 
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e  bâtarde  à  mettre  en  relief  les  titres  de  ses 
.  Le  peintre'a  calligraphié  le  bouquin,  relié 
comme  un  livre  d'honneur  destiné  à  être 
\  dans  les  archives  de  la  famille.  Un  jour, 
mée  1773,  Lagrenée  se  fatigue  de  tout  ce 
toute  cette  application  ;  adieu  la  bâtarde  ! 
re  commence  à  écrire  ses  tableaux  un  peu  à 
^,  pris  parfois  d*un  remords,  parfois  moulant 
m  titre,  mais  toujours  cependant  indiquant 
de  Tacquéreur  et  le  prix  du  tableau.  Puis, 
iu,  avec  les  années,  et  surtout  depuis  le  re- 
Rome du  directeur  de  TAcadémie,  le  vieil- 
;ette  plus  sur  le  papier  que  Tindication  sèche 
au,  interrompt  la  glorieuse  addition  de  ses 
3nt  le  montant  d'autre  part  reste  en  blanc 
des  pages,  associe  aux  tableaux  du  jour  des 
:  anciens  que  retrouve  dans  le  passé  sa  mé- 

ui  se   souvient  tout  à  coup ,  continue 

triste  et  pauvre  catalogue,  avec  le  découra- 
ennuyé  qu'apportent  à  un  artiste  la  souf- 
la  vieillesse,  le  doute  d'un  Œuvre  tombé 
népris  public. 


ETAT 


DES 


X  FAITS  PAR  MONSIEUR  LAGRENÉE 


DEPUIS   SON  RETOUR   DE  ROME. 


Livres. 

surprise  par  Jupiter  transformé    en 
3.  Ce  tableau  a  servi  pour  mon  agré- 

à  l'Académie  (1) 300 

AURE  Nessus  qui  enlève  Déjanire,  femme 
cule.  Ce  tableau  est  celui  de  ma  récep- 

i  l'Académie  (2) 

'  DE  Gléopatre 250 

TioN  d'AcHiLLE  par  le  centaure  Ghiron. 
hleau  a  été  commandé  par  M.  Paris  de 
nartel  (3} GOO 

enseignant  la  géographie  à  l'Amour, 

la  même  personne  (4) 600 

ABANDONNE  SOU  arc  ct  ses  flèches  pour 

de  la  lyre,  pour  la  même  personne.   .         600 

ENCE  ET  LA  PoÉsiE,  pour  le  cabinct  de 

3  Montmartel 400 

u  (H.,  6  pieds;  L.,  4  pieds)  a  été  exposé  au  Salon  de  1755. 
u  (H..  5  pieds  ;  L.,  6  pieds)  a  été  exposé  au  Salon  de  1755 
rd'hui  au  Louvre  sous  le  n»  307. 

tition  de  ce  sujet  ou  l'esquisse  (H.,  10  p.;  L.,  7  p.)  était 
înte  de  Lagrenée,  en  1814. 

tableaux  de  5  pieds  carrés  et  destinés  à  la  décoration  du 
iris  de  Montmartel,  étaient  exposés  au  Salon  de  1755. 

•28. 


:VM)  PORTRAITS  INTIMES. 

IJTre». 

K.  La  Candkuh  kt  l'Affabilité,  aussi  pour  le  cabi- 
net do  M.  do  Montniartol 400 

tK  IIkrculk  dklivrë  Prométhée  du  mont  Caucase, 
apr^s  avoir  tué  le  vautour.  Ce  tableau  a  été 
commandé  par  M™*  de  la  Haye  (1) 400 

10.  MKRr.i'RE  AppoRTK  Bacchus  aux  Corybantes  qui 

le  nourrissent.  Ce  tableau  ainsi  que  les  trois 

suivants  sont  k  M.  le  comte  d'Autray.  ...  100 

11.  llKRrrLK  ET  Omphale,  pour  le  même 100 

1*2.  DiANK  ET  Endymion,  pour  le  môme 100 

\'A.  Triomphe  de  Gal.vtée,  pour  le  même 100 

Ces  quatre  tableaux  sont  de  petits  dessus 

de  polies, 
I  i-.  Bacchus  et  Ariane.  Petit  tableau  commandé 

par  M.  Foilier,  notaire  (2) 360 

il).  Zéphire  et  Flore.  Ce  tableau  ainsi  que  les  trois 

suivants  sont  de  petits  dessus  de  portes.  .  .        100 
ir».  Bacchus  et  Cérès  (3) 100 

17.  Diane  sortant  du  bain 100 

18.  Apollon  et  Tssé.  Ces  quatre  tableaux  ont  été 

faits  pour  l'abbé  de  Brières 100 

n>.  Judith  après  avoir  coupé  la  tête  à  Holopheme. 
Ce  tableau  a  été  fait  pour  M.  de  Presle  et 
fait  pendant  à  une  Madeleine  du  Guide  (4.)        480 
20.  Les  quatre  Esquisses  des  tableaux  de  M.    le 

comte  d'Autray 120 

Deux  petites  têtes  dessinées  d'après  des  ca- 
mées antiques,  pour  M.  le  comte  de 
Cavlus 24 


(1)  Ce  tableau,  destiné  k  la  décoration  du  salon  de  M^  de  la  Haye, 
a  été  exposé  au  Salon  de  1755. 

(2)  Ce  tableau  (II.,  2  pieds;  L.,  2  pieds  et  demi)  était  exposé  au  Salon 
de  1757. 11  se  vendait,  k  la  vente  de  Fortier,  200  1. 

(3)  A  la  vente  de  M""  de  Cossé,  un  tableau  de  Bacchus  et  Cérès  (H., 
23  p.;  L.,  34  p.),  joint  k  un  autre  tableau,  se  vendait  400  1. 

(4)  Ce  tableau  (II.,  4  pieds;  Xi.,  3  pieds)  était  exposé  an  Salon  de  1757. 
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Livres. 

PORTRAIT  d'une  jeune  personne 240 

Deux  petits  portraits  pour  M.  le  duc  de 
Nivernois 300 

Portrait  d'un  amy iOO 

E  Esquisse 96 

TRE  Esquisse 24 

E  Femme  sortant  du  bain 100 

E  Dormeuse.  Ce  tableau  fait  pendant  du  pré- 
cédent et  sont  tous  deux  à  M.  Lebrun.  ...        100 

Peinture  et  la  Musique.  Ce  tableau  ainsi 
que  le  suivant  ont  été  faits  pour  M.  de  Bom- 
barde         150 

Sculpture  ET  l'Architecture  (1) 150 

;ux  TABLEAUX  de  fantaisie,  dont  l'un  repré- 
sente une  jeune  fille  qui  caresse  un  pigeon, 
deux  enfants  dont  l'un  tient  un  chat  et  l'au- 
tre fait  des  bouteilles  de  savon.  L'autre  re- 
présente une  jeune  fille  tenant  un  papier  de 
musique;  un  jeune  homme  à  côté  d'elle  l'ac- 
compagne         840 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  de 
la  Live,  introducteur  des  Ambassadeurs, 
et  sont  dans  son  cabinet  de  l'École  fran- 
çaise (2). 

ANE   SURPRISE   AU  BAIN  par  Actéon  ;    elle   le 
change  en  cerf  pour  le  punir  de  sa  témérité.         600 
:nus  a  sa  toilette  servie  par  les  Grâces  .  .  ,         600 
VL.VTKK  SE  JOUANT  sur  Ics  caux  avcc  des  Tri- 
tons         600 

Ces  trois  tableaux  sont  dans  le  cabinet  de 
toilette  de  M°*®  de  Montmartel. 

îs  quatre  tableaux  (H.,  4  pieds  et  demi;  L.,  3  pieds  et  demi) 
exposés,  sous  le  titre  des  Arts  libéraux,  au  Salon  de  1757. 
ÎS  deux  tableaux  se  vendaient  à  la  vente  de  La  Live  de  Jully. 
icipale  figure  de  chacun  de  ces  tableaux  se  trouve  gravée  par 
î  Fessard.  L'un  a  pour  titre  le  Chant;  l'autre.  la  Tourterelle, 
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lÀTtn 

35.  Tancrèoe  et  Hf.rminie.  Ce  tableau  appartient 
à  M.  le  chevalier  Dameiy,  capitaine  aux 
gardes  (I) 360 

30.  Une  tête  pour  M.  de  la  Lime 72 

37.  r.NE  Vierge  auprès  du  feu'présentant  une  pomme 

à  TEnfant  Jésus  ;  Saint  Joseph  arrange  un  ri- 
deau, l'n  présent  à  M.  SoufQot,  contrôleur 
des  bâtimens  du  Rot  (2) 

38.  Pan  et  Syrinx,  grand  tableau  (3) 

39.  Le  Roy  apprend  les  arts  et  les  sciences.  Ce  ta- 

bleau est  une  grisaille  et  a  été  fait  pour  gra- 
ver, et  est  de  la  suite  de  Thistoire  du  Roy  .        600 

40.  Une  tête  de  jecïe  fille 72 

41.  3Luis  ET  Vénus.  Ce  tableau  a  été  fait  pour  le 

salon  de  M.  Deschamps 150 

42.  Mercure  et  Hersé  et  Aglaure  jalouse   de  sa 

sœur,  pour  idem ioO 

43.  L* Automne  représenté  par  des  enfants  man- 

geant des  raisins,  pour  idem laO 

44.  Des  Enfants  se  jouant  sur  les  eaux  avec  un 

dauphin,  pour  idem 150 

45.  L*AuRORE  ENLÈVE  Céphale.  Ce  tableau,  ainsi  que 

le  suivant,  a  été  fait  pour  la  Suède 400 

46.  Borée  vent  d'Aquilon  enlève  Orythie,  sa  sœur 

veut  la  retenir 400 

47.  Jupiter  et  Io.  Présent  fait  à  M.  Cochin 

48.  Salnt  Jean  dans  Tisle  de  Pathmos.  Ce  tableau 

a  12  p.  sur  7  pour  le  collège  du  cardinal 
Lemoyne 800 

49.  La  Poésie.  Ce  tableau,  ainsy  que  le  suivant,  a 

été  fait  pour  la  bibliothèque  de  M.  Lagrenée 
père 

(1)  Ce  tableau  (H.,  2  pieds  ;  L.,  2  pieds  et  demi)  était  exposé  au  Salon 
de  1757.  Il  a  été  gravé  par  Beauvarlet. 

(2)  Ce  tableau  (H.,  20  p.  ;  L.,  13  p.)  était  exposé  au  Salon  de  1757. 

(3)  Ce  tableau  (H..  5  p.  et  demi  ;  L.,  7  p.)  était  exposé  au  Salon  de  1757. 
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Livres. 

Philosophie,  pour  idem 

TE  JEUNE  SATYRE.  Ce  tableau  a  été  fait  pour 

M.  de  JuUenne  (1) 300 

ipÉTiTiON  DU  MÊME  pouT  M™®  Gcoffrin 300 

55-56.  Quatre  petits  dessus  de  portes  dont  le 
premier  représente  Mercure  qui  apporte  Bac- 
chus  aux  Gorybantes,  im  autre  la  naissance 
de  Vénus,  le  troisième  Hercule  et  Omphale, 
et  le  quatrième  Mars  et  Vénus,  pour  la  Russie.        600 

PITER  ET  Léda. 

fE  BoÊTE  DE  PENDULE  représentant  les  trois 
Parques  et  plusieurs  attiibuts  du  Tems.  .  . 
.  Continence  de  Scipion,  pour  le  salon  de 

M.  de  Montmartel ,  .  .  .  .        600 

^ssivA,  jeune  prince  numide,  est  présenté  à 

Scipion 600 

PAGES  PRÉSENTÉS  à  Scipiou 600 

îRTUMNE  ET  PoMONE  et  avoir  aggrandi  trois  au- 
tres tableaux i  ,000 

Aurore  enlève  Céphale,  pour  exécuter  en 

tapisserie  à  Aubusson  (2) 300 

PITER  transformé  en  taureau  enlève  Europe, 
pour  exécuter  en  tapisserie  à  Aubusson.  .  .        300 
our  avoir  aggrandi  un  tableau  de  Vouet..  .  .         iOO 

:  Portrait  d'une  Dame 250 

^  DÉESSE  de  la  PEINTURE  et  cellc  de  la  sculp- 
ture, pour  M.  Gaffiery,  sculpteur  du  Roy  (3). 

V  Poésie  héroïque  et  la  poésie  pastorale  (4).  . 

V  Sagesse  et  l'Étude.  Ces  deux  tableaux  ap- 
partiennent à  M.  Amelin.  Reçu  un  présent.  . 

e  tableau,  exposé  au  Salon  de  1759  (H.,  26  p.;  L.,  21  p.),  a  été 

245  1.  &  la  vente  de  M.  de  Julienne. 

e  tableau  (H.,  9  pieds  ;  L.,  6  pieds)  était  exposé  au^Salon  de  1759. 

e  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1759. 

es  deux  tableaux,  destinés,  dit  le  livret,  ainsi  que  la  Sagesse  et 

,  pour  la  bibliothèque  de  M.  Amelin,  ancien  recteur  de  l'Univer- 

aient  exposés  au  Salon  de  1759. 


ji  ;    'RTHAITS   INTIMES. 

LiTTH. 

'■'«.  I.--  K->».-«  de:  L£]t5o^.  pour  Id  manufacture 

.lAu:.U"On  'I 60») 

Th.  B>-r^':  knUve  Obtthic.   pour  la  manufacture 

ilAuhu*-.n 300 

71.  Tfrri*  RFi.ir  AP"LLi>\.  pour  la  manufacture 

.lAîihu^snn oOO 

72.  Bv  Hi-,  piiur  ia  manufacture  d'Aabusson.  .  .        400 
7:».  L'.\-*mmi'Ti«>\  il*»  la  Sainte»  Vierge.  Grand  ta- 

hUstii  d'autel  pour  lV:;Iise  collégiale  de  Douai 

♦•Il  Flandre   2) 600 

7  K  r.NK  fKTiTK  ViERGE  pour  M.  de  la  Live,  introduc- 
teur des  ambassadeurs 480 

r.\  i.RA.Nb  DESSEIN  représen tant  Josué  qui  arrête 

lo  suleil 120 

7.'».  La  ViERt^E  ET  LE  PETIT  JÉSUS,  de  grandeur  na- 
turelle          130 

70.  Petite  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  le  petit 

Saint  Jt^an,  à  M.  Nau 200 

77.  Portement  de  croix.  Petit  dessein 24 

78.  Hercule  combat  les  Amazones,  petit  dessein,  .         24 
AiTRE  DESSEIN  dc  même  grandeur  représen- 
tant le  combat  des  Centaures  contre  Thésée 

fît  Pirithoûs 24 

Kne  Académie , 24 

7i).  Lv  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Tableau  dc 
10  piods  de  haut  sur  12  de  large  pour  l'église 
collégiale  de  Douay  en  Flandre i,200 

KO.  Vkrtumne  et  Pomone.  Dessein  pour  le  prince 
(ialitzin.  Reçu  un  présent 

Hl.  Plusieurs  tableaux  et  desseins  vendus,  lors  de 
mon  départ  pour  Saint-Pétersbourg,  la 
somme  de 3,000 

Total 25,194 

(1)  Lph  Forgea  de.  Lemnos  (H.,  9  pieds;  L.,  16  pieds)  étaient  exposées 
nu  Salon  de  1759. 

(2)  Ce  tableau  (IL.  13  pieds  ;  L.,  10  pieds)  était  exposé  au  Salon  de  1759. 
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ÉTAT  DES  TABLEAUX 

FAITS    A    SAINT-PÉTERSBOURG. 

suis  parti  pour  la  Russie,  mandé  par  l'impératrice 
ïth  le  27  septembre  1 756,  et  suis  revenu  le  27  avril  1 762 
e  de  la  mort  de  rimpératrice. 

Livres 

Résurrection  de  Jésus-Christ,  grand  tableau 

pour  sa  Majesté  Impériale 5,000 

Portrait  de  M.  le  comte  Schouvaloff.  Buste.     1 ,000 
Portrait  de  M»'  le  marquis  de  l'Hôpital, 
ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Russie.     1 ,000 

Portrait  de  M™®  Sacco 750 

Portrait  de  M""®  la  comtesse  Schouvaloff.  .     1,000 
Portrait  de  la  jeune  comtesse  de  Schéreme- 

toof 2,000 

Portrait  en  pied  de  M.  le  comte  de  Schou- 
valoff      3,000 

NCRÈDE  ET  Clorinde.  Tablcau  de  figures  de 
grandeur  naturelle  pour  M.  le  comte  André 

Schouvaloff 3,000 

portrait  de  M.  le  comte  André  Schouvalolf» 

Hustc *  .  «         7oO 

[mpératrice  de  Russie  protégeant  les  arts, 
pour  ma  réception  à  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  

JiGEMENT  DE  PvRis,  poup  M.  Ic  chambellan 

Schouvaloff,  premier  ministre 3,000 

un  kt  ses  filles,  pour  M.  le  comte  de  Bou- 

tourlin 3,000 

'OLLON  abandonne  Clytic.  Dessoin  pour  M.  le 
comte  de  Strogonoff.  Reçu  un  présent.   .  .  •         oOO 
:  Portrait  en  pied  de  la  comtesse  Schouvaloff.      3,000 


M-.'fi  1M)RTRAITS  INTIMES. 

(le  leurs  productions,  à  ces  affectueux  présents  qui 
étaient  le  plus  souvent  le  don  de  Tesquisse  d*un  de 
leurs  tableaux  célèbres  ou  aimés  :  présent  à  Soufflot, 
présent  à  Cochin,  présent  à  Aved,  présent  à  Caf- 

lieri,   présent  à  Lemoyne,  etc Nous  trouvons 

presque  à  chaque  page  un  petit  morceau  de  pein- 
ture offert  à  des  amis  de  la  profession.  Même  l'hu- 
meur donnante  du  peintre  s'étend  jusqu'aux  con- 
frères de  la  littérature,  et,  si  Lagrenée  a  consenti 
à  recevoir  de  Diderot  150  *  pour  son  petit  tableau 
la  Poésie,  il  s'est  réservé  mentalement  de  lui  donner 
par-dessus  le  marché  le  pendant,  la  Philosophie, 
La  lecture  de  ces  feuillets  vous  fait  encore  tou- 
cher la  nature  un  peu  ouvrière  de  l'artiste  du 
xviii*  siècle,  que  l'orgueil  et  le  gonflement  des  digni- 
tés académiques  n'enlèvent  pas  aux  basses  œuvres 
de  la  profession,  du  métier,  allais-je  dire.  Lagrenée 
agrandit  des  Vouet,  jette  des  Parques  et  des  Temps 
sur  dos  boîtes  à  pendules,  ne  souffre  pas  de  restaurer 
et  de  repeindre  pour  son  gendre  Herbin,  ainsi  qu'il 
le  notC)  «  onze  tableaux,  tant  de  chasse  que  de  dif- 
férents genres  » .  L'académicien  de  l'Académie  royale 
de  peinture  n'a  pas  le  travail  fier.  Et  ne  se  révèle- 
t-il  pas  quelque  chose  des  habitudes  d'un  membre 
d'une  corporation  de  saint  I  uc  mêlé  à  un  ressou- 
venir de  pensionnaire  de  Rome ,  dans  cette  men- 
tion qui  revient  quelquefois  :  Un  petit  tableau  peint  à 
la  prime,  2i0*? 

Ce  manuscrit,  Lagrenée  Ta  commencé  avec  récri- 
ture appliquée  d'un  expéditionnaire,  appelant  sa 
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le  bâtarde  à  mettre  en  relief  les  titres  de  ses 
i.  Le  peintre'a  calligraphié  le  bouquin,  relié 
,  comme  un  livre  d*honneur  destiné  à  être 
é  dans  les  archives  de  la  famille.  Un  jour, 
nnée  1773,  Lagrenée  se  fatigue  de  tout  ce 
3  toute  cette  application  ;  adieu  la  bâtarde  ! 
tre  commence  à  écrire  ses  tableaux  un  peu  à 
e,  pris  parfois  d'un  remords,  parfois  moulant 
un  titre,  mais  toujours  cependant  indiquant 

de  l'acquéreur  et  le  prix  du  tableau.  Puis, 
eu,  avec  les  années,  et  surtout  depuis  le  re- 
j  Rome  du  directeur  de  l'Académie,  le  vieil- 
jette  plus  sur  le  papier  que  l'indication  sèche 
eau,  interrompt  la  glorieuse  addition  de  ses 
lont  le  montant  d'autre  part  reste  en  blanc 
des  pages,  associe  aux  tableaux  du  jour  des 
X  anciens  que  retrouve  dans  le  pass^  sa  mé- 

5ui  se   souvient  tout  à  coup ,  continue 

!  triste  et  pauvre  catalogue,  avec  le  découra- 
,  ennuyé  qu'apportent  à  un  artiste  la  souf- 

la  vieillesse,  le  doute  d'un  Œuvre  tombé 
mépris  public. 


:wh  im»kti<aits  ixtimks. 

Lirm. 

1 1  i.  r.NK  ViKRiiK  assise  sur  le  glube  de  lu  terre  te- 
nant  Tenfant  Jt^sus  qui  tue  le  serpent  avec 

sa  rroix.  Pour  M.  Dreniont  (1) 480 

ll.i.  DiANK  KT  Enuymion,  pour  M.  Lope  (2) 600 

1  hi.  pKTiTK  Vierge.  Présent  au  père  Duteil 

117.  L\  M.viiKLKiNK  pleurant  la  mort  du  Sauveur. 

Pour  Diderot 300 

118.  La  Charitk  rom.vi.nk.  Pour  M.  de  Sainte-Fov, 

trésorier  di*  la  Marine 600 

llî».  La  ViKnGK  tenant  Tenfant  Jésus  sur  ses  ge- 
noux, sainte  Elisabeth  amène  le  petit  saint 
Jean.  Pour  M»°  (ieoffrin 360 

1*20.  Lk  Sacrikick  dk  Jephtk.  Reçu  un  présent  de 
M.  Tabbé  Pommyer  (3) 

lit.  Lk  Hktocr  d'Abraham  avec  sa  famille  et  ses 
troupeaux  (Vj 

1  '!•!,  L'EsQi'issK  du  tableau  de  saint  Ambroise.  Pour 
M.  Trouard,  présent 

1*23.  I/KsgrissE  du  tableau  de  Tapothéose  de  saint 
Louis.  Pour  M.  Le  Moyne,  sculptem*  du 
Hov. 

lit.  La  PoKsiK.  Pour  Diderot 130 

I*2:>.  La  Philo!4oi»uik,  pendant  au  .précédent,  Pi^é* 

sent  à  Diderot  é  «  .««.*..«..  i  «  .  « 

liO.  Lkî<  QiATRK  États.  Le  premier  Vart  militaii'e 

représenté  par  Bellone  qui  présente  À  Mars 

les  rênes  de  ses  chevaux 600 


(1)  Au  «Salon  de  1765,  quatre  tableaux  de  la  Vierge  étaient  exposés 
sous  le  mômo  numéro. 

(2)  Ce  tableau  (II.,  2  pieds  3  pouces;  L.,  1  pied  10  pouces)  était  exposé 
au  Salon  de  1765. 

(.3)  Ce  tableau  (H.,  3  pieds;  L.,  2  pieds  4  pouces)  était  exposé  aa 
Salon  de  176r>. 

(i)  Ce  tableau  (II.,  2  pieds;  L.,  I  pied  6  i>ouces)  était  exposé  an  Salou 
.lo  176.'i. 


L 
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IGÉ  représenté  par  la  Religion  et  la 


isTRATURE  représentée  par  la  Jostiee 
née  par  l'Innocence,  la  Pmdence,  la 
é ,-  •  -  -        ^^ 

s  État  représenté  par  rAgricaltare  et 
nmerce  qni  amène  FAbondance.  .  .  .        €00 
quatre  tableaux  appartiennent  àlLMa- 
trésorier  des  États  du  Languedoc  (1). 
33.    Les   quatre    Esquisses    des   ta- 

L  cy-dessus,  pour  M"*  Mazade 300 

ET  Armide,  pour  M.  de  Saint-Mare  .  .        600 
ET  Andromède  faisant  pendant  au  pré- 

t,  pour  M.  de  Saint-Marc 000 

.u  BAIN,  pour  M.  de  Saint-Marc  ....        300 
SE  ET  PoMONE^  pour  ilmpératrice  de 

000 

sous  la  forme  de  Diane  etCalisto^pour 

ratrice  de  Russie 600 

TIRE,  pour  l'Impératrice  de  Russie  .  .        360 
LPTURE.  Petit  tableau  faisant  pendant 
kédent  aussy  pour  Tlmpératrice  de 

' 360 

T  DE  Mgr  le  Dauphin.  Tableau  com- 
»    par  M*^  le  duc  de    la  Vauguyon, 
rncur  dos  enfans  de  France  (2).  .  .  .     4,000 
ssE  du  tableau  cy-dessus,  fait  présent 
^ilvestre,  maître  à  dessiner  des  Enfans 

mce  (3) 

riTE  Vierge,  pour  M.  le  comte  de  Ro- 

ky,  feld-maréchal 480 


ux,  d'environ  4  pieds  sur  2  pieds  et  demi,  étaient  exposés 
)7. 

(IL,  4  pieds  ;  L.,  3  pieds)  était  exposé  au  Salon  de  1767. 
î  de  Silvestre,  en  1810,  cette  esquisse,  jointe  k  une  Uda 
.ys.  se  vend,  sous  le  n"  119,  13  1. 


an)  PORTRAITS  INTIMES. 

LiTrei. 

1  tV.  I.A  Justice  kt  la  Clémence.  Ce  tahloau,  ainsy 

qu«»  h»  suivant,  est  dîins  le  Salon  de  Choisy  .     1,200 

\tV},  \a  HnNTK  KT  LA  Cknérositk.  Co  tabloau  est 

dans  lo  Salon  do  (^.lioisy 1,200 

1 K).  L'Amour  rémouleur.  Polit  tableau  pour  M«'  le 

Noir  (I) 360 

1  ïl,  MERcirRE,  IIkrsé  et  Aglauro  jalouse  de  sa 
sopur,  pour  M.  le  comte  de  Creutz,  ambassa- 
deur do  Suède  (2) 600 

148.  L'Amour  et  Psyché,  pour  idem,  ambassadeur 

de  SmMe 1,000 

140.  Le  Retour  dUlisse  et  de  Télémaque  auprès 
do  Pt'nélope.  Pour  M.  Boulogne  de  Premin- 
villo,  fermier  général  (3) 600 

\'M).  Télémaque  caresse  TAmour  dans  Tîle  de 
Calypso,  pour  M.  Boulogne  de  Preminville, 
f<».nnior  général .        600 

l.'il.  La  Tête  de  Pompée  présentée  à  César,  pour  le 

roi  do  Pologne  (4) 4,800 

1  i>*2.  Jupiter  et  Junon  sur  le  mont  Ida  endormis  par 
Morphéo.  Ce  tableau  ainsy  que  les  denx  sui- 
vans  sont  pour  la  chambre  à  coucher  du  Roy 
h  Bellevue  (5) 1,200 

1*)3.  Mars  et  Venus  surpris  par  Vulcain,  pour  la 

chambre  à  coucher  du  Roy  à  Bellevue  ...     4 ,200 

llik  L'Amour  et  Psyché  avec  la  lampe,  pour  idem, 

à  Bellevue  (6) i,200 

(1)  Ce  tableau  (IL,  U  p.  ;  L.,  H  PO  était  exposé  au  Salon  de  1767. 

(2)  Ce  tableau  (II.,  1  pied  9  pouces;  L.,  2  pieds  2  pouces)  était  exposé 
au  Salon  de  1767. 

(3)  Ce  tableau  (H.,  1  pied  9  pouces;  L.,  2  pieds  3  pouces)  était  exposé 
au  Salon  de  1767. 

(4)  Ce  tableau  cintré  (H.,  9  pieds  3  pouces;  L.,  4  pieds  11  ponces) 
était  exposé  au  Salon  de  1767. 

(5)  Ce  tableau  cintré  (H.,  3  pieds  9  pouces;  L.,  3  pieds)  était  exposé 
au  Salon  de  1767. 

(6)  Ces  deux  tableaux,  qui,  avec  »  Jupiter  et  Jnnon  endormis  sur  le 
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Livres. 

£DVE  Alphé  poursuit  Arethuse,  nymphe 

Diane 600 

iON  ABANDONNE  Clytie.  Ce  tableau  ainsy 
le  précédent  appartiennent  à  M.  de  Gra- 

es,  fermier  général  (4) 600 

lASTETÉ  DE  SuzANNE.  Petit  tableau  pour 

le  Sainte-Foy,  trésorier  de  la  marine.  .        500 

aASTETÉ  DE  JosEPH.  Pendant  au  précé- 

t,  pour  idem 600 

ETiTE  Vierge,  TEnfant  Jésus  et  le  petit 
t  Jean ,  pour  W  Tarchevêque  de  Cam- 

r 720 

ERGE  faisant  jouer  l'Enfant  Jésus  et  le 
t  saint  Jean  avec  le  mouton.  Petit  ta- 

u  pour  M"»e  Geoffrin 600 

us  ET  Ariane.  Petit  tableau  pour  M.  le 
te  de  Greutz,  ambassadeur  de  Suède  .  .        600 
et  Endymion,  faisant  pendant  au  précé- 
:,  pour  idem , 600 

os    DE    LA    PeLNTURE    ET  DE  LA  ScLLPTURE, 

r  M.  l'abbé  Pommyer,  conseiller  en  la 

ide  chambre  du  Parlement 1,200 

[EN  ET  LA  Fidélité,  pour  M.  de  la  Borde, 

]uier  de  la  Cour i,200 

UR  ET  l' Amitié,  pour  idem 1,200 

CHESSE  et  la  Simplicité,  pour  idem  .  .  .  1,200 
lIson  inspirée   par  la  Sagesse  enchaîne 

fassions,  pour  idem 1 ,200 

inture 700 

clpture 700 

iiitectlre 700 


jnnaient  la  décoration  de  la  chambre  du  roi  à  Bellevue, 
es  au  Salon  de  1709. 

l'C  Alphée  ei  Apollon  abandonne  Clytie  (H.,  1  pied  10  pouces; 
pouces)  étaient  exposés  au  Salon  de  1769. 

29. 


■*.•  Portraits  intimes. 

Livret. 

ITI.  I.\.  MiuigL'E,  pouridem  ^1; 700 

172.  \.\  ViFRi.K  aux  aiijcres.  Petit  tableau  pour  M.  de 

S.iint'^-Fov,  tivsorier  prntTal  de  la  marine  .        600 

ITii.  AiTRE  ViRRr.K  baiimant  le  petit  Jésus  au  bord 

iluii  ruisseau.  Pour  M"«  de  La  Borde  (2i.  .  .     1,440 

17  K  llKhri'Lf:  KT  OvPHALK,  pour  M.  Godefroy.  .  .  .     1/200 

!7:i.  tl\Li-Ti».  ji'unt-  nymphe  de  Diane  sortant  du 

)»ain,  pour  idem  (3) i,200 

f7(;.  I'.\K  Jkink  fille  se  baignant  dans  un  bois 
ap«*rçoil  de  petits  oiseaux  qui  se  caressent. 
Pour  M.  le  baron  de  Besenval 1,000 

177.  ilKRKs  E.NSEioxR  Tagriculture  à  Triptolème.  Ce 
tableau,  de  9  pieds  i  pouces  de  haut  sur 
7  I lieds  'k  pouces  de  large,  est  dans  la  salle 
à  manger  du  nouveau  pavillon  de  Tria- 
lum  (>) 4,000 

i  7«.  ErpHROSLNE,  TuALiE  ct  Aglaé  OU  les  trois  Grâ- 
ces. Tableau  de  17  pouces  de  haut  sur  13  de 
large 960 

179.  Jupiter  sons  la  forme  de  Diane  amoureux  de 

Calisto 720 

1 80.  Dlvne  ET  AcTÉox.  Tableau  de  même  grandeur 

que  le  précèdent 720 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  Af  le 
duc  de  Praslin,  ministre  de  la  marine  (5). 


(1)  Ces  quatre  tableaux,  retirés  par  M.  de  La  Borde  de  la  vente  par 
lui  faite  de  son  château  de  la  Ferté  au  duc  de  Penthièvre ,  ces  quatre 
tableaux  (II.,  89  p.;  L.,  48  p.),  joints  à  la  Poésie,  à  la  Tragédie,  à  la 
Philosophie,  à  la  Comédie,  figurant  sous  les  n**  233-236,  étaient  vendus, 
le  14  janvier  1785,  par  Lebrun,  deux  par  deux.  Les  huit  se  vendaient 
1  .GG9  1. 

(2)  Ce  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1769. 

(3)  Calisto,  Hercule  eu  Omphale  (H.,  3  pieds;  L.,  2  pieds  6  ponces) 
étaient  exposés  au  Salon  de  1769. 

(4)  Ce  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1769. 

l5)  Ces  deux  tableaux  (H.,  7  p.  :  L.,  8  p.  et  demi)  étaient  exposés  au 
Salon  de  1771. 
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Livres. 

1  de  M.  de  Praslin  fut  cause  qu'il  ne  les 

pas  ;  ils  passèrent  à  M"*«  du  Bany  qui 

îs  rendit  et  ensuite  à  M.  de  la  Borde. 

[PHE  Écho  amoureuse  de  Narcisse  .  .  .        300 

jeune  nymphe  qui  se  plaisoit  à  jouer 
tours  de    malice    aux    bergers.  Pour 

.oslin,  peintre  du  Roy  (1) 300 

pour  M.  Dazincourt 360 

ET  L* Amour  endormis.  Pour  M.  Vassal  de 

t-Hubert(2) 360 

«NIE 1,200 

YUPHE  qui  se  mire  dans  l'eau \  ,200 

3  deux  tableaux  appartiennent  à  son  AU 

sérénissime  le  duc  de  Chartres  (3). 
:t  Vénus.  Allégorie  à  la  paix,  à  M.   le 

e  du  Barry  (4) 4,200 

ET  Bethsabée,  pour  M.  le  duc  de  Gra- 

i  (5) 600 


îaux  d'Écho  et  àHÉglé  (H.,  7  p.  ;  L.,  8  p.  et  demi)  étaient 
lion  de  1771. 

tableaux  de  Vénus  et  de  Léda  (H.,  7  p.  ;  L.,  8  p.  et  demi) 
!S  au  Salon  de  1771. 

tableaux  (H.,  2  pieds  3  p.  ;  L.,  1  pied  8  p.)  étaient  exposés 
1771.  —  C'était  cette  année  que  Lagrenée  recevait  son 
!  de  la  jouissance  d'un  logement  aux  Galeries  du  Louvre. 
ït  tel  que  le  donne  le  Registre  des  brevets  de  1770  à  1787 
onales,  G*  1061).  i  17  mai  1771.  Aujourd'hui  17  mai,  le 
îrsailles,  voulant  traiter  favorablement  le  sieur  Lagrenée. 
M.,  l'un  des  professeurs  de  son  académie  royale  de  pein- 
Ipture,  elle  lui  accorde  et  fait  don  du  logement  qu'occupait 
lux  galeries  de  son  château  au  Louvre,  pour,  par  le  dit 
ir  du  dit  logement  tel  qu'il  se  poursuit  et  comporte,  et  ce 

au  plan  déposé  au  bureau  de  la  direction  générale  des 
à  condition  toutefois  de  l'occuper  lui-même  et  ne  le  louer 

sonne ■ 

lu  (II.  2  pieds  ;  L.,  1  pied  8  p.)  était  exposé  au  Salon  de 
endu  1,450  1.  à  la  vente  Dubarry,  puis  2f001  à  la  vente  du 
i,  et  passait  dans  le  cabinet  Clos,  où  il  se  vendait  460  1. 
m  était  exposé  au  Salon  de  1771. 


Mil  PORTRAITS  INTIMES. 
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189.  Tnk  Saintk  Famillk,  pour  M"*  Geoffrin.  ...        600 
lîM).  r.NK  LAr.KDKMONiENNK  donnant  un  bouclier  à 

son  fils  (1) 1,500 

lîH.  Tklkmaoik  rencontre  Tliermosiris  qui  lui  en- 

scipno    l'art    d'être  heureux  dans    Tescla- 

vaKo(*>) 1,500 

(les  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  Hors, 

an^Mais. 

11)2.  La  Charité , 300 

IO;i.  I^A  Philosophie  qui  di^voile  la  Vérité 300 

Os  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  Hors, 

anglais. 

IOk  Loth  kt  ses  filles  (3) 720 

11).*).  La  (jiasteté  de  Suzanne 720 

i!M>.  L'uKiREUsE  vieillesse 720 

11)7.  La  Mère  complaisante. 720 

Ces  quatre  tableaux  appartiennent  à  la 

même  personne  que  les  deux  précédents. 

108.  Alphé  et  Aréthl'se.  Pour  M™«  la  comtesse  du 

Harry 720 

109.  Apollon  chantant  la  gloire  des  grands  hom- 

mes. Pour  M.  le  marquis  de  Serant  (4)  .  .  .        360 

200.  Un  dessein  représentant  l'Insomnie  pour  gra- 

ver en  la  manière  du  crayon iîiO 

201.  Autre  dessein  faisant  pendant  au  précédent, 

représentant  Mars  et  Vénus i;îO 

202.  PiGMALioN  amoureux  d'une  statue  que  Vénus 

anime.  Pour  M.  le  duc  de  Liancourt  (5).  .  .        600 


(1)  Ce  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1771. 

(2)  Ce  ta)3leau  (H.,  3  pieds  6  p.  ;  L.,  2  pieds  8  p.)  était  exposé  au  Salon 
de  1771. 

(3)  Ce  tableau  (H.,  15  p.;  L.,  12  p.)  était  exposé  avec  la  Sainte  Famille, 
appartenant  à  M"»«  Geoffrin,  au  Salon  de  1771. 

(4)  Ce  tableau  (H. ,  8  p .  ;  L.,  5  p.  et  demi)  était  exposé  au  Salon  de  1771. 

(5)  Ce  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1773.  Ce  tableau  est  gravé  par 
Dennel.  Il  est  dédié  à  très-haute  et  très-puissante  dame  de  Lannion, 
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jiXANDRE  fait  peindre  sa  maîtresse  par  Apel- 
leç.  Pépiant  au  précèdent,  appartenant  à 

idem  (i) 600 

A  Peinture  aimée  des  Grâces .        600 

.'Amour  et  l'Amitié  . 600 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M™«  la 
con^tesse  du  Barry  et  depuis  à  M*""  le  duc  de 
Chartres. 
^usiEURS   BAIGNEUSES.   A  M.    le   comte    de 

Merle  (2) 4,500 

fN  Jeune  berger  trouvant  sa  maîtresse  endor- 
mie.  

jl  Volupté,  appartenant  à  Mgr  le  duc  de 

Chartres  (3). i,200 

.es  trois  Grâces  au  bain.  Pour  M.  le  marquis 
de  Marigny,  directeur  général  des  bâti- 
ments (4).  .  . 1,000 

>ALMACIS  ET  HERMAPHRODITE.  POUT  le  COmte  de 

Chabot  (5) 600 

îoMÈRE  à  qui  la  Muse  de  la  Poésie  présente 
de  l'eau  de  la  fontaine  de  l'Hypocrène.  A 
M.  le  duc  de  Liancourt 600 


se  de  Liancourt.  Un  tableau  de  cette  composition,  peint,  dit  le 

fue,  en  1760  (H.,  7  p.  6  1.;  L.,  6  p.  6  1.),  était  vendu  à  la  vente 

rt,  joaillier  de  la  couronne. 

e  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1773.  Il  a  été  gravé  par  Dennel 

!  titre  du  Triomphe  de  la  Peinture.  Il  est  dédié  à  M.  le  duc  de 

urt,  colonel  du  régiment  de  La  Rochefoucauld. 

e  tableau  (H.,  40  p.  ;  L.,  30  p.)  était  acheté  à  la  vente  du  comte 

•le  l.iOO  1.  par  Basan.  A  la  même  vente,  «  le  Sacrifice  de  Polixène  >\ 

sition  de  six  figures  de  18  pouces  de  proportion,  atteignait  le  chiffre 

K)  1. 

."était  une  femme  endormie  sur  un  lit  parsemé  de  roses,  tableau 

î  au  Salon  de  1773. 

Te  tableau  a  été  exposé  au  Salon  de  1773.  A  la  vente  de  M.  de 

oy,  il  était  acheté  2,271  1.  par  M.  de  Courmont. 

>  tableau,  peint  sur  cuivre  (H.,  14  p.  ;  L.,  11  p.),  était  expose  au 

de  1773. 


ili:  roRTUAlTS  INTIMES. 

Livw». 

21*2.  Pliton  iviui  KurvJice  à  Orphée,  faisant  pen- 

•lant  au  préc/MliMit  (I) 600 

'1\'.\.  I.v  Vikri;k  pi'oiiiriiaiit  l'Eu f an t  Jésus,  et  plu- 
sieurs petits  onfiiiis  étendant  leurs  vêtemens. 
Voiw  M™*  <;eoirnn 600 

21  i.  Saintk  Anne  enseigne  à  lire  à  la  Sainte  Vierge. 

Pour  M-*  Groffrin  (2) 600 

•Jl'i.  DtMix  p«'tit S  desseins  au  l)istre 36 

2  h».  Sai.nt  Gkrsiain  donne  une  médaille  à  sainte 
(îeneviève.  Ce  tableau  est  à  une  des  chapel- 
les de  l'église  de  FOratoire  (3) 600 

217.  Six  académies  de  jeunes  femmes 300 

Ouatre  académies  dont  deux  d*hommes,  deux 

de  femmes 200 

218.  I/Kiitrevue  de  saint  Louis  et  du  Pape  Inno- 

eent  IV.  Ce  tableau  est  dans  la  chapelle  de 

l'École  royale  militaire  (4> •  .  .  .     3,000 

211).  Bacclius  nourri  parles  déesses  delà  Terre. 

(^e  tableau  est  à  M.  le  baron  de  Breteuil.  .  .     1,200 

220.  Vénus  noue  le  bandeau  k  TAmour 300 

221.  Diane  au  bain  se  fait  apporter  son  arc  par  un 

rhien 300 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  Mo- 
re au  des  Isles  (o). 

222.  Le  lever  de  l'Aurore  (6) i  ,000 

223.  Le  soleil  dissipant  les  vents  et  les  orages.  .  .  i,000 
22k  Apollon  dans  le  sein  de Thétis 4,000 


^1;  Ce  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1773. 

(2)  Ces  deux  tableaux  ont  été  exposés  au  Salon  de  1773. 

(3)  Ce  tableau  (IL,  5  pieds  2  p.  ;  L.,  3  pieds  7  p.)  était  exposé  an  Salon 
de  1771. 

(1)  Ce  tableau  (H.,  9  pieds:  L.,6  pieds  6  p.)  était  exposé  aa  Salon  de  1773. 

(5^  Le  tableau  appartenant  au  baron  de  Breteuil  »  ainsi  que  les  deox 
tableaux  de  M.  Moreau  des  Isles,  ont  été  exposés  an  Salon  de  1773. 

(6)  Ce  tableau  et  les  trois  suivants  ont  été  faits  pour  M.  de  Saint- 
Julien,  trésorier  du  clergé. 
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^a  nuit  qui  couvre  de  son  voile  les  heureux 

amans 1,000 

^a  Paix  et  la  Douceur 1 ,200 

^a  Bonté,  pour  M.  de  la  Borde i  ,200 

.a  Terre  par  Cérès  enseignant  l'agiiculture  à 

Triptolème 3,600 

0.  L'Air  par  Junon  qui  vient  prier  Éole  de 
déchaîner  les  vents  pour  faire  périr  la  flotte 

d'Énée 3,600 

.e  Feu  par  Vénus  qui  vient  demander  des  ar- 
mes à  Vulcain  pour  Énée 3,600 

/Eau  par  Neptune  et  Amphitri te  (1) 3,600 

-a  Poésie 700 

.a  Tragédie 700 

.a  Philosophie 700 

■a  Comédie 700 

Ces  huit  sont  aussi  pour  M.  de  la  Borde  (2). 

a  Vue 700 

.'Ouïe 700 

.e  Goût 700 

rOdorat 700 

c  Toucher 700 

our  sixième  la  Fidélité 700 

>Y(;iiK  veut  retenir  l'Amour  qui  s'enfuit.  Pour 

M.  le  comte  de  Merle 720 

iRÉsiAS  ayant  uil  jour  regardé  Pal  las  qui 
s'habillait   est  frappé  d'aveuglement.  Pour 

idem  (3) 1,000 

A  SiBiLLE  demande  à  Apollon  autant  de  temps 
qu'elle  tient  de  grains  de  sable  dans  sa  main. 
Pour  idem  (t) 1,000 

s  quatre  tableaux  étaient  vendus  le  14  juin  1784  (cabinet  de  La 
2.351  livres  à  M.  Dubois. 

ndus  avec  le  château  de  I.a  F'erté.  (Voir  plus  haut.) 
tableau  a  été  gravé  par  Dennel. 
s  deux  tableaux  de  Tirrsias  et  de  la  Sibylle  étaient  exposés  au 
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Livres. 

•Jitî.  Naiu  issK  n'fiise  dV'couter  les  plaintes  amou- 
n'iisos  «1«*  la  nyinpho  Écho 

'2i7.  I/Amoir  vi<Mit  trouver  Diane  et  l'entraîne  vei*s 

Kndyniion  qui  dort  dans  le  lointain 

Os  deux  ta1)leaux  sont  &M.  le  marquis  de 
Veri. 

:2iS.  l'n  tableau  repn^sentant  la  Philosophie  qui 

découvre  l<i  Vérité  (!) 720 

2ti)-"2oO.  Deux  petits  tableaux  peints  à  la  primo 
dont  l'un  représente  Al phé  et  Aréthuse  (2)  et 
r.iulre  Pigmalion.  Pour  M.  le  comte  de  Gossé.        000 

2.*il-'2o2.  Deux  [>etits  tableaux  dont  Tun  représente 
la  (iantleur  et  l'autre  la  Douceur.  Pour  my- 
lonl  Sehelburn  (3) 3,000 

2,"»iï.  Tu  tableau  représentant  Renaud  arrêtant  le 
bras  d'Arniide  qui  veut  se  tuer.  A  M.  du 
l.ac  (4) i,200 

2ot-2o^).  D(*ux  petite  tableaux  dont  Tun  représente 
l'Amour  et  Psyché  et  l'autre  un  jeune  ber- 
p:er  admirant  une  nymphe  qui  dort i  ,000 

•i:i(J-2o7.  Deux  petits  tableaux  dont  Tun  représente 
Diane  et  Endymion  et  l'autre  des  baigneu- 
ses. A  M°^*  Adélaïde  de  France i,296 

2*>8-2ol).  Deux  petits  tableaux  représentant  des  sain- 
tes familles.  Pour  M.  de  Vaisne 1,584 

2(>0-20 1-202-203.  Pour  avoir  aggi*andi  et  repeint 
quatre  tableaux  représentant  Mercure  et  les 

Saluii  de  1775  comme  appartenant  au  marqais  de  Veri.  A  la  vente  de 
M"""  (le  Cossé.  lu  Sibylle  de  Cumes  avec  un  tableau  de  Baechus  et  Cérès 
étaient  vendus  180  livres. 

(1)  Ce  tableau,  qui  appartenait  à  M.  Aubert,  a  été  exposé  au  Salon 
(le  1777. 

(2)  Le  tableau  lYAlphee  et  Aréthuse  se  vendait  201  1.  à  la  vente  do 
M""  de  Cossé. 

(3)  Ces  deux  tableaux  ont  été  exposés  au  Salon  de  1775. 

(  1}  Ce  tableau,  ou  une  répétition  indiquée  comme  appartenant  an  che- 
valier do  Luxembourg,  a  été  exposé  au  Salon  de  1775. 
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Corybantes,  Galatée,  Diane  et  Endymion, 
Hercule  et  Omphale i,200 

Ces  quatre  tableaux  appartenaient  jadis  à 
M.  le  comte  d*Autray  ;  le  marquis  de  Veri 
les  acheta. 

n  tableau  moyen  représentant  des  baigneuses,     i  ,800 
e  Jugement  de  Paris  faisant  pendant  ....     1 ,800 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  le 
marquis  de  Veri  (1). 

u  autre  représentant  Pigmalion  faisant  mi- 
lieu des  deux  précédents,  pour  le  marquis 

de  Veri 1,800 

Q  petit  tableau  peint  à  la  prime  représentant 

une  Vierge,  pour  M.  240 

Il  grand  tableau  pour  le  Roy,  de  10  sur  8, 
représentant  Fabricius  accompagné  de  sa 
Tamille  qui  refuse  les  présens  que  Pyrrhus 

lui  envoyé  par  ses  ambassadeurs  (2) 4,000 

).  Deux  petits  tableaux  dont  l'un  représente 
iiie  jeune  fille  qui  se  regarde  dans  l'eau  et 
'autre  une  Invocation  à  l'Amour.  Pour  M.  le 

lue  de  Liancourt  (3) 1,300 

1  tableau  représentant  Pan  et  Syrinx.  .  .  . 

I.  Doux  petits  tableaux  dont  l'un  représente 

Éducation  de  l'Amour  et  l'autre  l'Amour 

{uo  Véims  fouette  avec  des  roses 

'.  Deux  autres  petits  tableaux  de  môme 
fraudeur.  L'un  représente  Vénus  qui  noue 
«'  bandeau  de  l'Amour  ;  l'autre  Vénus  qui 
lourrit.  Ces  quatre  tableaux  appartiennent 
i  M.  le  marquis  do  Cosso ]  ,000 

tableau,  avec  celui  de  Pygmalion,  était  exposé  au   Salon  de 

ablcau  (H.,  10  pieds  ;  L.,  8  pieds)  était  exposé  au  Salon  de  1777. 
deux  tableaux  (H.,   16  p.;  L.,  12  p.),  signés  et  datés  1775, 
ent  en  1786  à  la  vente  d'Aubert,  joaillier  de  la  couronne. 

30 
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1 

27<i.  Cil  talilcau  représentant  Mithridatc  devenant 
amoureux  de  Stratonicc  chantant  devant  lui. 
A  M.  le  marquis  de  Cossé  (1) 2 

•J7 7-278.  Deux  petits  tableaux,  Tun  Diane  et  Ac- 
tion, l'autre  Vénus  au  bain.  Pour  M.  le  mar- 
quis de  Ségur 1 

279-280.  Deux  grands  tableaux  représentant  Tun 
le  Héveil  des  Grâces  par  des  Amours  et  l'au- 
tre les  Amours  réveillés  par  les  Grâces.  A 
M.  le  marquis  de  Verri  (2) ( 

281-282.  Deux  petits  tableaux  représentant  des 
jeux  d'enfants  appartenant  au  même  .... 

283.  Un  tableau  représentant  la  Visitation.  Pour 

M.  le  marquis  de  Sérant \ 

28^-285.  Deux  tableaux  représentant  Alcibiade  aux 
genoux  de  sa  maîtresse  et  l'autre  Laîs  la 
faniousc  courtisane.  Appartenant  à  M»  le 
marquis  de  Poyanne  (3) [ 

280.  L'ii  grand  tableau  représentant  Popilius  arrê- 
tant par  un  cercle  fait  avec  sa  baguette  le 
coui's  des  conquêtes  d'Antiochus  (4) f 

287-288.  Les  deux  esquisses  des  tableaux  des  Grâ- 
ces. A  M.  do  Cossé 

289.  Tiic  Madeleine 

2îM).  l'n  iîil)leau  représentant  la  Peintui-e  aflligée 
des  critiques  et  consolée  par  l'Amour  de 
la  pointure.  Pour  M.  le  comte  d'Aiigi- 
viller  {'.')) 


(1)  Ce  tableau  a  été  exposé  au  Salon  de  1779. 

(2)  Ces  deux  tableaux,  ainsi  que  les  /eux  d'enfants,  étaient  ei 
au  Salon  de  1779. 

(3)  Ces  deux  tableaux  étaient  exposés  au  Salon  de  1781. 

(1)  Ce  tableau  (H.,  13  pieds  ;  L.,  10  pieds)  était  exposé  au  Salon  ûi 
(5)  Ce  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1781  sous  le  titre  de  «Ti 

(1ns  Arts  console  la  Peinture  des  écrits  ridicules  et  envenimés  ) 

ennoiiiiN.  » 


LAGRENilE    L'AINÉ.  351 

LifreB. 

ir  et  la  Chasteté.  Pour  le  comte  d'A- 

ar  (1) 720 

nd  tableau  pour  le  Roy,  représentant 
et  Agamemnon  prenant  le  dieu  à  té- 
du  combat  singulier  de  Paris  et  de 

as  (2) 4,000 

e  sacrifiée  sur  le  tombeau  d'Achille.  A 

comte  de  Nesle 1,800 

e   d'une  Vierge  qui  regarde   dormir 
it  Jésus.  Pour  le  chevalier  de  Cossé.  .        240 
dessins  à  M.  le  duc  de  Chabot,  à  M.  le 
de  Puységur  et  à  quelques  autres  .  .     4 ,000 
IX  tableaux  pour  M.  Cochin,  médecin  : 
oth  et  ses  filles,  l'autre  une  Charité.  .     i  ,440 
le  au  pour  M.  Clos,  représentant  Her- 

t  Omphale  (3) 1,500 

ein  du  tableau  de  Popilius  qui  trace 

•de  autour  d'Antiochus 100 

on 

3rge,  l'enfant  Jésus  et  le  petit  saint 

3uant  avec  une  colombo 

ayant  trouvé  le  corps  de  Marcellus 

les  morts,  lui  fait  donner  la  sépulture.     2,400 

r  pose  le  modèle  à  la  Peinture  .... 

>sente  sa  servante  Agar  à  Abraham  (4). 

rge,  l'enfant  Jésus  ot  le  petit  saint  Jean. 

inie  embrasse  deux  enfants 

mplie  se  regarde  dans  Toau 

'ndant,  une  femme  déshabillée  par  l'A- 


i  a  été  exposé  au  Salon  de  1781,  comme  appartenant  au 

i. 

1,  de  10  pieds  carrés,  était  exposé  au  Salon  de  1781. 

i  était  exposé  au  Salon  de  1781. 

u  (H.,  10  p.  9  1.  ;  L.,   13  p.)  était  vendu  à  la  vente  de 

314. 
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310.  Vno  fomme  nourrit  son  enfant 

311.  Pour  pondant,  une  nymphe  rencontre  l'A- 

mour ondormi 

31*2.  I/Amour  rend  son  oracle  par  le  piédestal  de 

sa  statue  i\  une  nymphe . 

313.  Lo  Tonis  découvre  la  Vérité  (1) 

3li.  Vénus  ot  Proserpine  rappellent  Adonis  à  la 

vio  à  condition  que  chacune  d'elles  le  possé- 

d(;ra  six  mois  de  Tannée 

315.  L'Esquisse  arrêtée  du  tableau  de  Priam  et 

d'Agamcmnon  sacrifiant  à  Jupiter 

310.  Laïs,  célèbre  courtisane  de  la  ville  de  Corin- 

the,  reçoit  une  lettre  d'un  commissionnaire 

accompagnée  d'une  riche  cassette 1 

317.  Lo  pondant.  Alcibiade  vaincu  dans  une  di- 

zième  lutte  est  refusé  à  la  porte  de  sa  maî- 
tresse. . i 

318.  Une  Charité  faite  à  Rome  pour  S.  E.  M»'  le 

cardinal  de  Bemis.  Reçu  un  présent  de .  .  .     2 

319.  Un  tableau  de  la  Charité  romaine.  Reçu  un 

présent 

320.  Un  grand  tableau  de  13  pieds  sur  iO  pour  le 

Roy  représentant  les  deux  veuves  d'un  offi- 
cier indien  (2) ( 

321.  Une  esquisse  arrêtée  sur  grande  (3)  une  autre 

petite  esquisse  pour  M.  l'abbé  Laudot,  prê- 
tre de  Saint-Louis 

322.  Un  tableau  représentant  les  chevaliers  da- 

nois (4) 

(1)  Ce  tableau,  catalogué  sons  ce  titre  :  «  Le  Temps  dissipa 
ténèbres  qui  entourent  la  Vérité  »  (H.,  27  p.  ;  L.,  22  p.),  était 
à  la  vente  de  Lagrenée,  en  1814. 

(2)  Ce  tableau  était  exposé  au  Salon  de  1783. 

(3)  Cette  esquisse,  je  crois  (H.,  37  p.;  L.,  49  p.  6 1.},  était venda< 
bordure  à  la  vente  de  Lagrenée,  en  1814. 

(4)  Ce  tableau  (H.,  3  pieds  2  p.;  L.,  4  pieds  4  p.)  était  eiposé au 
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n  tableau  représentant  FAmitié  qui  console 
la  Vieillesse  du  départ  des  Plaisirs,  Pour 
M.  le  comte  d'Angiviller,  directeur  général 

des  bâtimens  du  Roy  (1) 

Jne  copie  de  la  célèbre  Cenci  qui  est  dans  la 

galerie  du  prince  Colonna. 

Jn  grand  tableau  représentant  Alexandre  ve- 
nant partager  la  douleur  de  Sisigambis, 

mère  de  Darius  (2) 6,000 

Ine  grande  esquisse  arrêtée  du  même  sujet. 
Jne  autre  petite  esquisse  du  même  sujet  pour 

le  comte  de  Belfort 

Jne  Étude  peinte  pour  M.  le  président  Ber- 
nard. Reçu  un  présent 

Jn  grand  tableau  pour  le  Roy,  représentant 
la  colère  d'Alexandre  contre  le  satrape  de 
la  province  de  Gaza  qu'il  fait  attacher  à  un 

char  (3) 6,000 

Jne  fort  grande  esquisse  arrêtée  pour  M.  le 

président  Bernard i  ,200 

'ne  autre  grande  esquisse  du  môme  sujet, 
mais  difTcrent,  pour  M.  l'abbé  Laudot, 
grand   vicaire  de  S.   A.  R.  M^*"  le  cardinal 

duc  d'Yorck 

.0  portrait  en  buste  de  M^'*'  Berj?eret  tou- 
rhanl  le  forte-piano 600 

RETOUR    DE    ROME. 

'n  tableau  pour  le  Roy,  représentant  Alexan- 

Ce  tableau,  qui  a  été  gravé  par  Beauvarlet,  se  retrouvait  en  1814 
lie  de  Lagrenée. 
tir  la  note  du  n"  391. 

•  tableau  (IL,  10  pieds:  L.,  13  pieds),  ordonné  par  le  roi,  était 
au  Salon  de  1785. 

î  tableau  (IL,  10  pieds;  L.,  16  pieds),  ordonné  par  le  roi,  était 
au  Salon  de  1787. 

30. 
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dre  forçant  la  prêtresse  d^Apollon  à  lui 
rendre  Toracle  au  sujet  de  ses  expédi- 
tions (i) 4,(K] 

333.  L'esquisse  de  ce  tableau  a  été  donnée  à  M.  Cos- 

seron  père  

334.  Le  portrait  de  M"«  Lavoypierre.  Reçu  un  pe- 
tit présent 

33;J,  L'n  petit  ta))loau  à  M.  Cosseron  fils,  représen- 
tant une  nymphe  et  un  amour 

336.  Le  portrait  de  ma  fille   Cosseron  et  de  sa 

petite  fille  à  qui  elle  va  donner  à  téter  .  .  . 

337.  Le  portrait  de  ma  fille  Vaudoyer  et  de  ma 

petite  fille  Herbin  caressant  un  petit  chien  . 

338.  Fait  pour  mon  gendre  Herbin  mon  portrait 

et  celui  de  ma  femme  lisant  une  lettre  de 
son  fils  venant  de  Tarmée  du  Nord 

339.  Restauré  pour  mon  gendre  Herbin  et  refait 

presqu'en  entier  onze  tableaux  tant  de 
chasse  que  de  diflférens  autres  genres.  .  .  . 

340.  Fait  deux  autres  tableaux  pour  le  petit  salon 

de  campagne  de  mon  gendre  Herbin,  dont 
l'un  représente  l'Aurore  qui  part  pour  ra- 
jeunir le  vieux  Titon 

341.  Le  portrait  de  mon  gendre  Cosseron  tenant 

sa  petite  fille  sur  ses  genoux 

342.  Le   portrait  d'une  jeune  dame  montrant  un 

médaillon  représentant  son  enfant  peint 
en  amour 

343.  Restauré  le  portrait  de  ma  femme  peint  avant 

mon  mariage  à  l'âge  de  treize  ans  (2) .  .  .  . 

(1)  Ce  tableau  de  dix  pieds  carrés  a  été  exposé  au  Salon  de  171)9.  ( 
tableau  est  aujourd'hui  au  musée  Fabre,  à  Montpellier.  H  est  signe 
Lagrenée  1789. 

(2)  M""  Lagrenée,  née  Anne-Agathe  Isnard,  à  dix-sept  ans  déjà  mè: 
et  presque  veuve  par  le  départ  de  son  mari  pour  la  Russie,  rentrait  dai 
sa  famille  où  elle  passait,  dans  une  espèce  de  vie  claustrale,  les  dei 
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etit  tableau  représentant  saint  Sébastien  à 
qui  deux  anges  présentent  la  palme  et  la 

couronne  du  martyre 

e  pendant  représentant  un  songe  de  la  Ma- 
deleine :  des  Amours  Tiennent  la  tenter  de 

retourner  dans  le  monde  (1) 

e  Massacre  des  Innocents 

a  Charité  romaine 

iane  change  Actéon  en  cerf  en  lui  jetant  de 

Feau  au  visage 

a  chaste  Suzanne 

3seph  et  la  femme  de  Putiphar 

énus  attache  le  bandeau  de  l'Amour  .... 
n  tableau  représentant  la  Paix  qui  fait  brû- 
ler les  instrumens  de  la  guerre 

e  pendant  représentant  TAbondance 

fne  Vierge  caressant  Tenfant  Jésus  tenant 

une  fleur  de  barbeau 

a  Peinture  et  la  Sculpture 

a  Madeleine  pénitente  dans  le  désert  .... 
upiter  sous  la  forme  de  Diane  séduit  Calisto. 


de  séjour  de  Lagrenée  en  Russie.  Plus  tard,  elle  accompagnait 
'i  à  Rome  et  se  faisait  adorer  des  pensionnaires,  qui  trouvaient 
directrice  les  attentions  d'une  femme  de  leur  famille,  et  les 
la  plus  dévouée  garde-malade.  Une  grave  maladie  de  Lagrenée 
nait  en  France  en  1787.  Mère  de  deux  fils  et  de  trois  filles,  après 
!rdu  son  mari  en  1805,  elle  passait  les  dernières  années  de  sa  vie 
e  espèce  de  détresse  survenue  par  la  perte  des  places  et  des 
s  de  son  mari.  Elle  mourait,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  dans 
de  mai  1814. 

s  tableaux,  le  Massacre  des  Innocents,  le  Saint  Sébastien,  Diane 
Actéon  en  cerf,  la  Paix  fait  brûler  les  instruments  de  la  guerre, 
ance.  la  Vierge  à  la  fleur  de  barbeau,  ont  été  exposés  au  Salon 
IV,  par  Lagrenée.  qui  n'avait  pas  exposé  depuis  1789.  A  la  vente 
*enée.  en  1814,  le  Saint  Sébastien  et  le  Songe  de  la  Madeleine 
p.  3  1.;  L,.  10  p.  9  1.);  le  Massacre  des  Innocents  (IL,  22  p.; 
•,)j  la  Vierge  k  la  fleur  de  barbeau  (H.,  17  p.  6  1.  ;  L.,  22  p.  6  1.), 
laieut  à  des  prix  ridicules,  aux  prix  de  la  vente  Silvestre. 
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lirm. 

X\H.  Judith  Jipr^s  avoir  coupô  la tAtc  d'Holopherne. 

\VM).  La  Vrritr  iMidoclrinc  la  Philosophie 

:m).  IVtit  taliloau  ropr(!^sonlant  la  FidélittS  à  M.  Du- 
vivior 

3r»|.  L'Éducation  d'Arhillo  par  le  centaure  Clii- 
ron  (I) 

:M>*2.  Deux  trt(»s  (d'après  nature)  d'Alexandre  et  de 
la  prt^ tresse  qu'il  amène  par  force  au  tcm- 
fdo  d'Apollon 

3r>3.  Deux  autres  l«'^tes  d'étude  d'après  nature  de  la 
femme  de  l'officier  indien  qui  va  ^trc  brûlée 
avec  son  mari 

3(ii-.  Deux  autres  têtes  d'étude  de  femmes  dont 
l'une  s'arrache  les  cheveux  de  désespoir  de 
n'avoir  pu  être  brûlée  avec  son  mari  .... 

:J(m.  Une»  tête  d'Alexandre 

'M\{).  Lue  tête  d'Éphestion 

377.  l'ne  enfant  de  grandeur  naturelle  pleurant 
son  oiseau  mort.  Pour  quatre  bordures.  .  . 

308.  Fn  tableau  commencé  par  mon  fils  Villier, 

représentant  Alexandre  buvant  la  médecine 
pendant  qu'il  tend  la  lettre  à  son  médecin. 

309.  Vno  esquisse  terminée,  représentant  les  soldats 

envoyés  par  Gassandre  pour  tuer  Olympias, 
femme  d'Alexandre,  se  retirant  devant  la 
majesté  de  ses  regards  (2) ^ 

370.  Apollon  berger  et  la  nymphe  Églé.  Pour  des 

bordures 

371.  Petit  tableau  représentant  Vénus  donnant  à 

téter  à  l'Amour 

372.  Pendant  du  précédent  représentant  l'Amour 

n'osant  réveiller  une  nymphe  endormie.  .  . 

(1)  Ce  tableau  (IL,  10  p.  3  1.;  L.,  7  p.  9  1.)  se  vendait  à  la  vent 
Lagrenée,  en  1814. 

(2)  Cette  esquisse   (IL,  18  p.;   L.,   22  p.)  et  le  tableau  (IL,  4f 
L.,  33  p.)  se  vendaient  en  1811  à  la  vente  de  Lagrenée.  • 
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/Amour  caressant  une  nymphe  à  qui  il  ap- 
porte un  collier  de  perles  de  la  part  de  son 
amant 

'ableau   faisant  pendant,  représentant  une 
naïade  et  un  petit  Amour  qui  nage.  .... 

Jne  petite^tète  de  Vestale  faisant  signe  qu'elle 
va  y  alier.  A  M*^°  Duvivier. 

^énus  enseigne  la  Géographie  à  TAmour.  .  . 

^a  Poésie  inspirée  par  Pégase  faisant  pendant 
au  précédent  (1) 

^etit  tableau  représentant  TAnnonciation  ; 
pour  pendant  :  la  Vierge  et  Tenfant  Jésus 
endormi 

fudith  au  lit  d'Holopherne  prenant  Pépée  pour 
lui  couper  la  tête 

Petit  tableau  représentant  Apollon  et  Daphné. 

Paris  contemplant  Hélène  à  sa  toilette  (2)  .  . 

La  chasteté  de  Suzanne 

A.rtémise  au  tombeau  de  son  époux.  L'Amour 
veut  en  vain  la  consoler.  Très-petit  tableau 
de  forme  ronde 

Autre  petit  tableau  de  forme  ronde  représen- 
tant la  Tristesse 

Tableau  de  forme  ovale  représentant  une  bai- 
gneuse   

Petit  tableau  rond  représentant  Diane  et  En- 
dymion.  Pour  bordures 

Vutre  faisant  pendant,  représentant  une  jeune 
fille  caressant  un  enfant 

Très-petit  tableau  représentant  une  bacchante 
s'ajustant  les  cheveux 


:e  tableau,  sujet  de  demi-figures  (H.,  11  p.;  L.,  8  p.)  était  vendu 
ente  de  Lagrenée,  en  1814, 

Je  tableau,  sujet  de  demi-figures  (H.,  8  p.  ;  L.,  6  p.  3  1.)  était  vendu 
ente  de  Lagrenée  en  1814. 
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Lirrei. 

;*^S.  1/Aun»np  onlève  Cêphalc  {\) 

.*î<M.  La  Vioiw  s'apprt^tant  à  donner  à  t*Her  à  Ten- 
faiit  Josiis 

M*(^.  TaMtMii  faisant  pondant,  représentant  la  Ma- 
doloino  pleurant  ses  péchés 

:uH.  Vn  taliloau  fait  à  Rome  pendant  monDircc- 
torat  ^3^  que  M"*  d'Angiviller  m'a  changé 
oontn'  un  tableau  d*Annibal  faisant  enseve- 
Ur  le  corps  de  Marcellus.  Le  tableau,  ao- 
luellenient  dans  mon  cabinet,  représente 
l'Amitié  qui  console  la  Vieillesse  du  départ 
des  Plaisirs 2,400 

3i*'K^i*:î-3i»  t-395-396-397.  Six  tableaux  vendus  à 
une  vente  dont  Tun  l'eprésente  la  Peinture 
encouragée  par  les  Grâces  et  son  pendant 
ivpiV'sente  Pigmalion  amoureux  do  sa  sta- 
tue. Os  tableaux  étaient  bordés;  les  quatre 
autivs  n^avaient  qu'une  seule  tringle  de 
bois.  Ils  représentaient  Tun  la  Musique  ou  le 
(«liant,  le  second  la  Candeur,  le  troisième  le 
(loùt,  le  quatrième  la  Fidélité.  Ces  six  ta« 
bleaux  ont  été  vendus  en  assignats 30,000 

308-309.  Deux  tableaux  faits  avant  d'aller .  direc- 
teur à  Home.  L'un  représente  Diane  et  En- 
dymion  ;  Tautro  l'Amour  et  Psyché 

i-00.  Une  grande  esquisse  faite  à  Rome  étant 
pensionnaire  dans  mon  premier  voyage,  re- 
présentant Horace  chargé  des  dépouilles  des 
Dunaces  tuant  sa  sœur  qui  lui  reproche  la 
mort  de  son  amant  (3) 

(1)  Ce  tableau  était  exposé  an  Salon  de  Tan  Y. 

(2)  Ce  tableau,  exposé  au  Salon  de  1787,  et  que  le  Catalogne  dit  peint 
à  Rome  en  1766  (H.,  29  p.  3 1.  ;  L.,  37  p.  6  L),  était  venda  à  la  vente  de 
Lagrenée,  en  1814. 

(3)  Ce  tableau  et  son  pendant,  sans  bordures  (H.,  90  p.  9  1.;  L.,  36  p.)> 
étaient  vendus,  en  1814,  à  la  vente  de  Lagrenée. 
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Le  pendant  représente  un  sacrifice  de  guerre 
des  Samnites  jurant  la  yeille  de  la  bataille 
de  se  sacrifler  pour  la  patrie 

Le  tableau  de  Gassandre  dont  il  est  fait  men- 
tion de  l'esquisse  n?  369  (i) 

Une  femme  qui  se  baigne  et  une  autre  qui 
ressuyé • 

Pour  pendant,  Vénus  yient  commander  des 
armes  à  Vulcain  pour  Énée 

La  bataille  d'Armide  contre  Renaud 

Jupiter  foudroyé  Pbaéton  (2) 

Bellone  appelle  Mars  au  combat  en  lui  remet- 
tant les  rênes  de  ses  cbevaux 

Diane  jetant  de  Teau  au  visage  d'Actéon  le 
change  en  cerf 

Petit  tableau  représentant  un  enfant  endormi. 

Dieu  donne  une  femme  à  Adam  et  leur  dit  : 
<c  Croissez  et  multipliez.  » 

Le  déluge  faisant  pendant  au  précédent  (3).  . 

Un  petit  tableau  représentant  la  Fidélité  par 
ujie  femme  et  un  enfant  rpii  caressent  un 
cliien  (4) 

Autre  petit  tableau  représentant  l'Hymen  et 
l'Aniitié 

Potit  tribleau  représentant  Bacchus  qui  con- 
sole Ariane  de  la  peiic  de  Thésée 

Apollon  berger  aux  genoux  de  la  nymphe 
Issé * 


Je  tableau  était  exposé  au  Salon  de  l'an  VI;  TesqUisSô  avait  été 

ée  au  Salon  de  l'an  IV. 

Ze  tableau,  d'un  effet  piquant  (IL.  24  p.  ;  L.,  19  p.  7  1.),  était  vendu 

.4  à  la  vente  de  Lagrenée. 

Ces  deux  tableaux  lïAdam  et  du  Déluge  sont  exposes  du  Salon  de 

'.  avec  l'indication  :  «  Ces  tableaux  appartiennent  à  l'auteur.  <> 

Kéj^nault  a  gravé  en  manière  de  sanguine  ce  sujet,  qui  a  pour 

int  :  In  Ten'frrssn, 


860  POKTUAITS  INTIMES. 
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416.  T1h's«»o,  conipagnon  d'Hercule,  tue  le  Cen- 
taure qui  enlevait  Hypodamie 

H  7.  Baechus  et  (iérôs 

418.  Borée  enlève  Orythie 

ilU.  Adam  et  Eve  pleurant  la  mort  de  leur  fils 
Abel  (I) 

420.  AgJaur^,  jalouse  do  sa  sœur  Hersé  que  Mer- 

cure aimait,  se  plaisait  à  les  distraire  lors- 
qu'ils se  trouvaient  ensemble 

421.  Le  Tems  colore  les  bons  tableaux  et  détruit 

les  mauvais  (2)  .• 

422.  Lotli  et  ses  filles 

423.  Mej'cure  apporte  Baechus  enfant  pour  être 

nourri  par  les  Corybantes 

424.  Pour  pendant,  Vénus -présente  l'Amour  à  Mer- 

cure pour  être  éduqué 

42o.  L'Hymen,  après  avoir  lié  l'Amour,  brise  son 
ai*c,  brûle  son  carquois  et  tous  les  instni- 
ments  de  la  Joye,  ou  le  Divorce  (3) 

426.  L'Amour    réunit  deux  époux    qui    s'étaient 

quittés,  ou  le  Divorce  rompu 

427.  Une  Sainte  Famille  ;  l'enfant  Jésus  présente 

une  orange  à  sa  mère 

428.  Dans  les  gueiTes  entre  Marins  et  Sylla,  un 

guerrier   reconnaît    dans    un    mort  qu'on 
dépouille  un  frère  qu'il  vient  de  tuer  (4)  .  . 


(1)  Ce  tableau  (H.,  18  p.  3  1.  ;  L.,  22  p.  3  1.)  était  vendu  avec  Zc 
ses  filles  à  la  vente  de  Lagrenée,  en  181i. 

(2)  Ce  tableau  ainsi  catalogué  :  «  Le  Temps  perfectionnant  l'a 
du  génie  >  ;  il  est  assis  la  palette  à  la  uiain  et  semble  ajouter  que 
touches  à  un  tableau  qui  est  devant  lui;  ce  tableau  (H.,  12  p.;  L.,  : 
était  vendu  k  la  vente  de  Lag^enée,  en  1814. 

(3)  Ce  tableau  (H.,  16  p.  9 1.  ;  L.,  21  p.)  était  vendu  à  la  vente  d 
grenée,  en  1814. 

(4)  Ce  tableau,  ainsi  que  celui  de  Servius  Tollius,  étiût  expof 
Salon  de  l'an  VI. 
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r^ycûe  regarae  l'Amour  enaormi 

Une  femme  qui  dort  snr  un  lit 

Vénus  sortie  de  î'eau,  l'Araonr  l'easuye.  ,  .  . 

Vénus  présente  le  téton  à  l'Amour;  un  autre 
amour  relève  le  lideau  du  lit  (2) 

La  douce  Miilancolie  (3) 

Jupiter  sous  la  ri?s5cmbla.ncc  de  Diane  séduit 
Calisto 

Diiino  et  Endymion 

Calisto,  une  des  nymphes  do  Diane,  dont  Ju- 
piter devint  anioureuï 

B  lalileau  de  Sen-iiisTullius  seniUe  avoir  été  fait  d'oprÈs  un  grand 
(18  p.  sur  13).  eipoBùparl.agrenéeanSaloade  1J63,  ii  son  retour 

:e  lalilsau.  auquel  ùtail  juinlo  iina  Ps^chi',  était  vendu  ti  la  veola 
grenée  ou  181  i. 

:e  lablcsu,  où  la  Mèlancnlio  est  représentée  par  une  jeune  femme 
dans  une  campagne  (H.,  9  p.;  1...  7  p.  9  1.),  était  vendu,  en  181*, 
■ente  de  Lagreoée,  Une  coinpogltlon  i,  peu  prés  serablablo  &  été 
!  par  Lagrenée  jeune. 
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418.  Un  Christ  on  croix  avec  la  Vierge,  saint  Jean 

et  la  Madeleine,  fait  pour  Adèle  Vaudoyer  . 

419.  Diane  au  bain;  une  de  ses  nymphes  lui  essuie 

les  pieds 

450.  Une  femme  représentant  l'Étude 

4o  i .  Le  Triomphe  de  Galatée  sur  les  eaux 

452.  Jupiter  métamorphosé  en  taureau  enlève  Eu- 
rope   

4o3.  Apollon  vient  se  reposer  dans  le  sein  de 
Thétis 

45  i.  Doux  nymphes  et  Diane  se  baignant 

455.  Narcisse  se  regarde  dans  l'eau 

456.  Les  Arts  fuyent  la  guerre 

457.  Bellone  arrache  Mars  des  bras  de  Vénus  . 


LiTrei. 


•    . 


i 
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nom  de  famille  de  Théroigne  est  Terwagne. 

l'est  pas  née  en  1759  :  elle  est  née  en  1762.  Elle 

pas  née  à  Méricourt  :  elle  est  née  à  Marcoort , 

e  situé  sur  TOurthe,  à  proximité  de  la  petite 

le  Laroche. 

ici  Tacte  de  mariage  des  père  et  mère  de  Thé- 

e  : 

^etrus  Terwagne  parochianus  in  Xhoris  et  Eli- 

ha  Delhaye  nostrà  bannorum  dispensatione  co- 

[Tie  parocho  et  testibus  domino  Peignefert  vica- 

t  Francisca  Fairon  ac  Maria  Joseph  Lahaye , 

La  octobris  1761,  matrimonii  sacramenti  fuerunt 

\  in  ecclesia  nostra.  » 

ici  l'acte  de  naissance  de  Théroigne  : 

inna  Josephe  filia  légitima  Pétri  Théroigne  et  Eli- 

Lha  Lahaye  nata  fuit  décima  tertia  Augusti  1762 

1  susceperunt  Josephus  Lahaye  avunculus  ex 

our  et  Maria  Francisca  Lahaye  amita  ex  Magos- 

l).  » 

Théroigne  de  Méricourt,  dite  la  belle  Liégeoise,  par  M.  Fuss.  Bul- 
e  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbourg. 
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Théroigne  fut  séduite.  Des  mille  récits  hasardés 
par  les  biographes ,  aucun  n'a  la  vraisemblance  du 
récit  peu  romanesque  qui  circule  à  Marcourt  ;  très- 
jeune,  Théroigne  quitta  la  maison  paternelle  pour 
entrer  en  service  dans  un  village  du  Condroz,  où  elle 
lit  la  connaissance  d'un  Anglais  qui  Temmena  en 
Angleterre  (i). 

U'i  Tobscurité  recommence  :  faut-il  ajouter  foi  à 
Tassertion  de  Villiers,  qui  nous  montre  Théroigne  à 
Londres  se  faisant  appeler  la  comtesse  de  Gampina- 
(los,  et  s'éprenantdu  fameux  chanteur  Tenducci  (2)? 

Théroigne  quitte  TAngleterre.  Elle  vient  à  Paris. 
Elle  est  jeune ,  elle  est  belle.  Elle  fait  métier  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté.  Elle  plaît  à  la  mode  ;  le 
scandale  la  dote  :  elle  a  des  caprices ,  des  amants , 
des  banquiers,  des  bijoux,  de  Targenterie,  de  For, 
une  maison  et  un  train.  Veut-elle  des  rentes?  Un 
M.  Doublet  de  Persan  est  là;  et,  le  21  avril  1786, 
contrat  est  passé ,  par  lequel  :  «  Anne-Nicolas  Dou- 
blet de  Persan,  chevalier,  marquis  de  Persan,  comte 
de  Dun  et  de  Pateau ,  reconnaît  à  demoiselle  Anne- 
Josèphe  Théroigne,  mineure,  demeurant  rue  de  Bour- 
bon-Villeneuve,  cinq  mille  livres  de  rentes  annuelles 
et  viagères  exemptes  de  toute  imposition  payables  en 
deux  termes,  de  six  mois  en  six  mois  :  la  présente  con- 
stitution faite  sur  le  pied  de  50  mille  livres  que  mondit 
sieur  marquis  de  Persan  reconnaît  et  confesse  avoir 

(1)  Théroigne  de  Méncourt,  dite  la  belle  Liégeoise»  par  M.  Fusa.  Bul" 
htin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbowrg. 
['■î)  Souvenirs  d'un  déporté,  œuvre  ^osthuinc  de  Pierre  VlUiers,  au  X, 
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ie  b  étwmmmnm  TbptoiffiB.  Il  pourra  se  libé* 
raidaiil  la  somme  (1).  i 
»  le  métier  reanme.  Elle  est  lasse  de  vendre 
ir;  el  fl  se  £ût  en  elle  une  révolution  que  nul 
)ak  nlndiqae,  nul  historien  ne  Tayant  sue. 
i'&ËMpmie  de  cette  âme  impatiente.  Théroigne 
etrefl^a*  sa  vie  dans  le  travail  et  les  applau- 
lents.  La  musique  lui  sourit  tout  à  coup  comme 
enir.  Théroigne  se  fait  chanteuse  ;  et  la  vollk 
lorilltalie,  cherchant  un  enseignement ,  ion 
,  mie  fortune  nouvelle.  Elle  écrit  de  Qènei  k 
^oxy  en  mars  1789  : 

«  Gênes,  9  mave  1789. 
*c  Monsièw 

?  suù  fort  reconnotssente  des  peines  que  vous  vous 

mné,  pour  me  faire  payer  de  M^  de  Persan. 

e  joint  mon  sertifiqua  de  vie  bien  en  forme  afin 

le puisse  plus  tj^ouver  de  détour,  est  que  vous  puis- 

i  qua  du  moindi^e  7'etar  à  me  payer  lett  six  mois 

,  et  ceux  qui  vont  échoire  le  moi  d'avril  prochain , 

ous  soiez  endroit,  dis-je,  d'en  agir  avec  rif/uer  pour 

ser  à  sacquiter  avec  moi  toutes  de  suite» 

e  vous  suis  fort  obligée,  monsieur,  de  la  bonté  que 

ivez  de  me  pennete  de  tirer  sur  vous,  en  attendant 

e  sois  payée,  je  vous  p7'ie  donc  d'envoyer  une  traite 

nt  loys  a  votre  correspondant  à  Gènes  avec  ordre 

lyer  }p'  Dourazzo,  et  de  me  donner  le  reste  pour 

'ièce  coininuui(|uée  |»ar  M.  Ivolovrc, 
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fah*e  mon  voyage  jusqu'à  Rome,  et  en  même  terris  il 
seroit  à  propos  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoyer 
une  lettre  pour  votre  cof*7*espon(lant  à  Borne  par  qui  vous 
me  ferez  tenir  là  mon  ai^gcnt  quand  je  serai  payée, 

a  A  l'égard  de  mes  diaments,  je  les  enverai  chez  vous, 
quand  je  serai  à  Rome,  et  vous  les  garderai  jeusquà  ce 
que  mes  talents  me  permete  de  retourner''  en  Angleterre, 

«  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  des  lettres 
de  7*ecommendation  pour  Rome  et  pour  Naples,  ou  je 
conte  aller  quand  j'aurai  resté  à  Rome  quelque  temps j 
je  vous  aurai  infiniment  d'obligation,  j'écrirai  également 
à  M^  Hamme7*slys  de  m'en  envoyer.  Il  m'a  déjà  recom- 
mandé à  sont  correspondant  à  Gènes;  je  lui  dois  beaucoup 
à  cause  de  toutes  les  marques  d'estime  qu'il  m'a  donnée; 
j'ai  eu  l'honneur  de  diner  hier  avec  votre  ami  le  consul 
anglois  qm\  à  votre  considéi*ation ,  m'a  toujours  fait 
beaucoup  de  politesse  depuis  que  je  suis  à  Gènes. 

«  Je  vous  demande  pardon  de  tant  vous  annuyer,  fai 
cependant  encore  autre  choses  à  vous  demandei\  J'ai 
imaginé  que  vous  pouriez  me  rendre  ce  servisse.  Cela 
me  seroit  d'autant  plus  agréable  que  je  n'aurai  pas  be- 
soins de  recourir  au  servisse  de  mes  prétendus  amis, 

«  Je  suis  venue  en  Italie  pour  chanter  et  étudier  :  j'ai 
conduis  avec  moi  mes  trois  frères  (1) ,  l'un  étudie  la 
peinture  et  les  deux  autres  le  commerce.  Comme  je  suà 
obligée  de  toujours  voyager,  je  voudrais  établir  taîné  à 
Liège,  où  nous  avons  des  parans  qui  sont  dans  le  corn- 
merce.  J'aurai  besoin  de  trois  mille  livre  ou  trois  mille 

(1)  Théroigne  eut  deux  frères  germains,  et  un  fVère  et  une  sœur  con- 
sADguins. 


■ésoluU'on  sanl  savoir  vos  sentiment. 
«  Voire  servante 

11  Anne  ./osepAe  The  roigne. 

s  vous  prie  d'adreser  votre  réponse  au  consuls  an- 
votre  correspondant  à  Gènes  (1).  » 

éroigne,  on  le  voit,  aimait  et  secourait  sa  fa- 
.  Une  autre  lettre  écrite  par  elle,  quelques  jours 
;  celle-ci,  nous  montre  plus  à  jour  son  cœur  de 
et  l'intérêt  qu'elle  portait  à  l'établissement  de 
rère  Pierre-Joseph  ; 

kncïetiDe  colleclioD  d'«ulDgr»iihes  de  Goncourl. 
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«  Gènes,  22  fw«rs  1789. 
n  Monsieu)', 

«<  Je  vousp7ue  de  donner  dix  loys  a  mon  frère  qui  vous 
remetera  cette  lett?*e.  Se  celui  dont  j'ai  eu  l'konnetir  de 
vous  parler  qui  vas  ù  Liège  :  vous  aurez  donc  la  bonté 
d'envoyer  trois  mille  liv7*e  à  Liège  ^  non  comptis  les  dix 
lut/s  que  vous  lui  donnerez  pour  faire  son  voyage, 

«  Vous  les  enve7*ez  à  votre  correspondent,  comme  j'ai 
déjà  eu  r honneur  de  vous  détailler  ;  avec  ordre  que  cet 
(wgent  7ie  soit  employez  que  pour  acheter  cet  petite  plasse; 
qu'il  aura  la  bonté  de  payer  lui  même  au  nom  de  mon 
frère,  C7*ainte  qu'on  ne  lui  fasse  trop  payer  ou  bien  qu'on 
lui  cotiseils  d'employer  l'argent  moins  solidement  ;  je  ne 
puis  crainte  autre  chose  car  le  jeune  homme  est  très  sage 
et,  en  conséquence  de  ses  bonnes  moeurs,  je  vous  prie  en 
grâce  de  vous  y  intéreser.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  aucun 
titre  pour  me  mériter  de  votre  part  tant  de  servisse  et  de 
bonté;  vous  ne  me  connoissez  point  y  je  ne  puis  donc 
reclamer  près  de  vous  que  la  générosité  d'un  cœur  sen- 
sible, et  par  conséquent  je  puis  espéra^  que  mon  frère 
vous  interesera  assez  par  lui-même ,  pour  que  vous  fas- 
siez votre  possible  afin  qu'il  soit  bieti  recommendé  à 
Liège,  vous  lui  donnerez  donc  quelque  lettre  de  recom- 
mendatio7i,  il  n'a  besoins  de  rien  que  de  conseils  et  de 
p7H)tections,  par^qu'il  s'établira  à  Liège,  quand  ses  talents 
et  ces  fagulté  lui  pe7*mette7ront  d'entreprente  un  coni- 
ine7'ce.  C'est  pourquoi,  je  vous  prie,  de  lui  donner  une 
lettre  pour  vot7'e  co7'espondent  afin  qu'il  le  prenne  dans 
son  bu7*au  pour  apprend7'e.  Je  ne  veux  pas  vous  prière 
d'ava7itage,  vous  avez  assez  de  connoissence  des  homme 
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juger  en  le  voyant ,  s'il  e$t  digne  de  votre  reeomr 

%twn, 

«  Votre  servante 

epart  pourRome,  comme  je  vous  at  écris  dans  ma 
?re  lettre,  vous  m'adreserez  vos  rq^rnse,  poste  res- 
a  Rome,  pour  votre  corespondent  de  se  pays 

,  » 

bruit  des  États  -  généraux ,  Théroigne  qnitte 
i(i).  Elle  est  à  Paris  en  juin  1789,  et,  le  28,  elle 
à  Perregaux  : 

a  Monsieur, 

e  viens  de  recevoir  mes  livres  que  je  croyais  per- 
ie  vous  suis  très  obligée  du  soin  que  vous  avez  eu 

les  envoyer,  si-tot  que  vous  ouoez  été  sur  de  num 
te.  J'espère,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas  (tublié 
ih'B  et  que  vous  avez  bien  voulu  recommender  mon 
à  Rome.  Si  par  hazard  vous  ne  l'aviez  jmnl  fait, 
s  pine  de  vous  en  souvenir,  et  de  prier  votre  Cftr^ 
idant  de  veiller  sur  ses  progrès  et  sur  la  personne 
ui  il  est  en  pension ,  afin  quelle  jmsse  juger  de 
ation  qu'on  lui  donnera ,  je  vous  en  aurai  la  plus 
le  obligation, 

ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  rectmnoissance 
•  considération,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
inte  sefwante 

'*  TnEROIGlIE  (3j.  »* 

cienne  collection  d'autographes  de  Goncoart. 
Rôdeur,  réuni  au  Chroniqueur  êecret  de  la  Révolution,  n*  39. 
llection  d'autographes  de  M.  E.  Dentu. 
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Cependant,  ce  que  M.  Necker  appelait  «  la  grande 
vague  »  avançait.  L'avenir  grondait.  Un  matin  l'His- 
tnire  et  le  Peuple  descendent  dans  la  rue.  Théroigne 
bondit  avec  une  nouvelle  âme.  De  la  courtisane,  il 
est  né  soudainement  un  héros  et  une  furie.  La  Ré- 
volulion  lui  a  versé  ses  colères;  ses  vengeances  la 
possc'^dent.  La  foule  remporte,  la  poudre  la  grise,  le 
sanir  la  soûle.  Et  battez  tambours,  sonnez  tocsins, 
marchez  populaces  !  Pareille  à  ces  bacchantes  pleines 
d'un  dieu  et  dépouillées  de  conscience,  Théroigne, 
enivrée,  court,  furieuse  et  brandissant  la  mort,  de- 
vant les  théories  des  faubourgs.  Elle  roule  dans  l'é- 
meute. Elle  est  un  instinct  et  un  appétit  fauves, 
«  une  panthère  »,  dit  Desmoulins  (1).  Elle  se  rue  à 
vaincre  et  à  tuer.  Elle  s'est  armée  aux  Invalides  ;  elle 
a  pris  une  tour  de  la  Bastille  ;  —  octobre  sonne;  à 
cheval  I  et,  panache  rouge,  redingote  de  soie  rouge  (2), 
cette  Penthésilée  rayonnante,  celte  amazone  de  Ru- 
bens,  cravache  en  main,  pistolets  à  la  ceinture,  ga- 
lopant, dans  son  triomphe,  au  front  des  hordes  et 
souriant  aux  bras  retroussés  —  c'est  la  Liégeoise 
menant  h  Versailles  les  piques  qui  demandent  des 
tôtes,  et  les  femelles  qui  demandent  «  les  boyaux» 
de  la  reine. 

Le  boudoir  de  Théroigne  était  devenu  le  portique 
do  rAsscmblée  constituante.  Mirabeau  y  passe.  Bris- 
sot,  Camille  Desmoulins,  Chénier,  Clootz,  Fabre, 
Momoro,  Saint-Just,  Robespierre,  députés,  journa- 

(1)  /{évolutions  de  France  et  de  Bradant. 
•  2)  Artes  des  Apôtres,  n»  IX. 


!;eiit,  mais  seulement  des  choses  à  donner  aux 
Tes.  Elle  revint  pleine  de  récits,  d'enthousiasme, 
ant  les  grandes  journées  et  son  rùle,  se  vantant 
3ir  arrêté  la  Reine  au  moment  oii  elle  voulait 
1er  la  France ,  et  montrant  orgueilleusement  le 
ment  d'un  de  ses  colliers  de  diamants.  Elle  réu- 
es  jeunes  gens,  les  catéchisa,  apprit  au  pays  les 
isons  et  les  idées  de  Paris,  sema  la  révolution 
autour  d'elle.  Bienlùt  elle  quitta  Marcourl,  alla 
;  une  de  ses  parentes  (2)  à  Durbuy,  petite  ville 
'es  de  Marcourt,  où  elle  voulait,  disait-elle.  Ton- 
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der  un  journal  républicain ,  cl  do  Durbuy  passa  à 
Licgc,  d'où  elle  écrivait  : 

«  Le  26  août  1790. 

«  On  m'a  écf*i8  que  le  Chateleit  poursuivait  avec 
beaucoup  d'activité  Vaffaire  des  5  e^  6  octobre.  Appa- 
remment que  M,  Farcy  et  sa  ligue  veulent  étouffer  une 
a/faire  par  l'autre.  J'ai  été  fort  étonnée  d'apprendre 
que  f  étais  déa*etée  de  prise  de  ca?ps.  Je  ne  me  doutais 
pas  qu'ayant  caperé  en  rien  que  ce  soit  à  tout  ce  qui 
s'est  dit  et  fait,  les  deux  journées  du  o  et  6,  je  serais 
comprise  dans  cette  prétendue  conjuration,  Coji*  ce  nest 
pas  la  peur  qui  m'a  fait  pa7*tir;  c'est  plutôt  la  médiocrité 
de  ma  fortune  qui  m'a  forcé,  ap*ês  avoir  mangé  tous 
mes  diamans,  à  venir  dans  mon  pays  pour  y  vivre  avec 
économie  y  afin  de  pouvoir  continuer  d'entt*etenir  mes 
fm*es  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  assez  de  tcUents  pour 
se  passer  de  mes  secours.  J'en  ai  tnême  un  actuellement 
à  Liège  qui  est  en  état  d'être  placé  dans  un...,.  Je  vous 
le  recommande, 

«  Leapald  a  fait  les  plus  sévère  deffance  de  laisser  en- 
trer aucun  imprimé  qui  parla  des  affaires  de  France 
dans  les  Ardennes,  C'est  une  vraie  tyrannie;  je  ne  puis 
me  procurer  les  papiers  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  il 
me  parviennent  taujaur  trop  tard.  C'est  pourquoi  je 
vous  prie  de  m'écrire  les  pi^agrès  de  la  prosédure  de 
Vo'sailles  et  comme  je  ne  puis  deviner  jusquou  a  été  la 
malignité  de  ceux  qui  m' an  dénoncé,  il  faudi*oit,  si  vous 
voulez  me  rendre  ce  service,  faire  votre  possible  pour 
savoir  de  quai  je  suis  accusée.  Car  si  cela  était  sérieux 
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sur  lieuse  à  Liège.  Je  n'ai  pas  encore  reçus  let  deux 

ivres  du  billet  que  je  vous  avais  envoyez  pour  me 

er.  J'en  ai  besoin  pou?-  vivre.  Je  vous  prie  de  me 

woyer  le  plutôt  possible.  J'attend  votre  réponse 

mpalience. 

u  Je  suis  avec  estime  et  reconnaissance, 

'eur,  votre  servante. 

i<   TuEHOUiNK  (i).    » 

Liège,  Théroigne  écrivait  encore  : 

c.  Liège,  2  décembre  1790. 
'■  Monsievr, 

'otre  lettre  m'a  surprise  bien  agréablement,  lorsque 

iCl«  Istcre.  qui  faisait  panie  de  la  collection  Huillard,  n  tté  pu- 
ma l'Amufeur  d'/iulograpliei  du  l"  février  18?0. 
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7*7/  ni  t'u  f/ue  vous  aviez  la  bontés  de  retiré  les  effets  que 
j'ai  rruyrs  vendus,  je  ne  sais  comment  vous  exprimer  la 
rrrftnnnissnnre  f/uc  m'inspire  la  noblesse  de  vos  procédés, 
Jtj  m'en  stm viendrai  toujuws.  J'accepte  vos  offices  géné- 
reuses, vnus  retirerez  mes  bracelait  pour  les  vendre  si 
rtius  en  trouvez  un  prix  raisonnable.  Je  m'en  7*apporte  à 
mus.  Quand  a  l'argenterie  et  l'étui  vous  ne  les  ferez  pas 
rendre  actuellement, 

m 

«  Je  vous  prie  d'envoyer  payer  aujourd'hui  tintei'êt 
d'une  7'econnoissance  de  1100  livres  qui  échoit  le  neuf 
de  re  mois  et  qui  est  insérée  dans  ma  lettre  avec  deux 
autres,  l'une  de  140  livres  et  l'autre  de  90  livres.  Si  les 
effets  contenus  dans  ces  deux  dernières  sont  vendus,  on 
vous  remettra  le  boni,  si  ne  le  sont  pas,  je  vous  serais 
obligé  de  les  retii*er,  espérant  que  vous  vendrez  bien- 
tôt les  brasselait,  afin  que  vovs  puissiez  vous  rembour- 
ser de  vos  nouvelles  avances  sur  leurs  produits.  J'ai 
enco7'e  beaucoup  d'autres  diamants  à  vendre,  dont  je 
voudrais  éti*e  débarrassée  car  ils  me  ruine  en  intérêts.  Je 
îHtus  etiverrai  incessamment  mon  contrat  avecque  les 
aut7'es  pièces  pour  vous  mett7*e  au  courant  de  ce  que 
M,  de  Pe7'sa7i  me  doit.  Vous  m'avez  promis  de  rn  aider 
par  vos  co7iseils  pour  me  fai7*e  payer  moi  et  mes  frères, 
nous  vous  e7i  au7'ons  une  obligation  éternelle. 

n  Je  7ne  suis  abonné  pour  le  jou7*nal  de  il %9  pour  le 
7'ecevoir  à  Liège,  il  faut  y  ajouter  tme  bagatelle  vous  me 
fe7*ez  plaisir  d'envoyer  au  bu7'eau  de  souscription  avec  la 
quittance  cy  incluse  pour  m'arr^anger  cette  petite  affaire 
là.  Je  vous  de7nande  bien  des  choses,  n  est-il  pas  vrai,  si 
vous  7n  alliez  dire  que  oui,  je  servais  bien  attrappée. 
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Il  faut  qtie  je  vous  ditte  encart  que  je  tuà  bûa 
•mée  que  M.  Duport  Dulertrt  kH  garde  det  sceaux 
tie  lui  seul  soit  chargé  de  faire  signifier  les  décrets  de 
emblée  n''.  Cela  doit  faire  enrager  le  parti  da 
s,  qui  ne  peut  plus  se  venger  qu'en  essayant  de  ridi- 


;  qui  achetées  les  voix  pour  se  faire  élire  juge  de 
c.  Si  vous  savez  le  nom  de  cet  excellent  patriote,  je 
s  prie  de  me  le  dire  dans  votre  réponse. 
Vous  savez  sans  doute  que  les  Etals  Vandernoot  et 
satellites,  jadis  les  idoles  du  peuple,  aujuurd'hui 
•Is  sont  dévoilés  les  objets  de  leur  haine  et  de  leur  mé- 
T,  ont  été  traités  comme  ils  le  méritent,  qu'on  a  pillé 
aaison  de  M""  Pineau,  que  Vandernoot  a  dû  se  sau- 
pour  se  soustraire  ii  la  juste  vemjeance  du  peuple 
il  a  trahi,  sacrifié  a  son  intérêt  personnel,  que  c'a  été 
vain  qu'on  a  essayé  de  nouvelles  processions  pour  ré- 
uffer  le  fanatisme,  dont  les  prestiges  ne  font  plus  nul 
t  sur  l'csp}-it  du  peuple  détrompé,  qu'on  dit  que  le 
■ti  des  aristocrates  et  des  Royalistes  vont  finir  d^etre 
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écf'asés  pat*  celui  des  démocrates,  qui,  de  concet*t  avec 

notre  ancien  général,  sorti  des  prisons  de  Louvain,  rallie 

le  peuple  pour  résister  aux  autrichiens  qui  sont  déjà  à 

Namur, 

«  Je  suis  votre  servante , 

«  Theroigne. 

((  Vous  adresserez  toujours  votre  réponse  chez 
M,  François  Person  au  St.  Esprit  couronné  sur  Même 
à  Liège  {{),  » 

Une  nuit,  la  nuit  du  15  au  16  février  1791,  à  mi- 
nuit, elle  était  enlevée,  et  son  frère  se  hâtait  de 
mander  à  Perregaux  :  «...  On  me  dit  que  ma  sœure 
est  reconduite  à  Paris  par  une  maréchaussée.  Si  cela 
est,  il  est  probable  que  c'est  un  enlèvement  fait  de 
force  par  quelques  amoureux  qu'elle  pouvoit  avoir 
dans  cette  capital,  ou  qu'elle  est  accusée  de  quelque 
(îhose.  C'est  pourquoi,  monsieur,  je  vous  conjure 
d'emploier  tous  vos  soins  pour  accélérer  son  élar- 
gissement et  de  m'informer  entretems  de  fce  qui  a 
pu  occasionner  un  tel  enlèvement  nocturne.  Vous 
obligerez  infiniment  non  seulement  ma  ditte  sœure, 
mais  aussi  moi  même  comme  m'étant  d'un  grand 
secours  pour  ma  sustentation...  (2).  » 

Théroigne  n'avait  pas  été  enlevée  «  par  quelques 
amoureux».  Elle  n'était  point  reconduite  à  Paris, 
mais  menée  h  Vienne  par  des  soldats  autrichiens,  et 

(1)  Communiqué  par  M.  Lefevre. 

f/i^  Ancienne  collection  «rautofrraphes  4o  Gopcourt. 
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née  dans  la  forteresse  de  Ewktmi-  àm  boit  ée 
ues  mois,  la  captmté  se  rdâcfca^  et,  le  IS  s^- 
•e  1791,  Théro^;ne  écrit  : 

éiBui^  uptemirt  1791. 

«  Monsieur, 

f  ne  puis  rien  dère,  sinon  que  mus  af aires  ne  sont 
core  finie,  que  je  ne  smspas  encore  Utre;ei  qu'en 
ant  qu'on  aie  examiné  les  déposiiions  des  généreux 
tiers  françois,  on  me  traite  fort  bien.  Je  ne  sua 
n  prison,  je  suis  dans  une  maison  partieuUère,  ou 
JUS  les  égards  possibles  pour  moi,  je  puis  me  pro^ 
partout,  aller  dans  les  endroits  publique  aecompa- 
e  crois  même  quon  m'y  laisseroit  aller  seul,  sur 
irolle  :  mats  malgré  que  je  santé  tout  le  ptis  de  ce 
fait  pour  adoucir  mon  injuste  situation,  javoue 
\ement  que  je  nen  suis  pas  moins  malheureuse, 
le  m'est  agréable  sans  la  liberté,  et  d'ailleur 
le  je  puisse  aller  partout,  parler  à  tout  le  monde, 
\  pourtant  isolée,  ne  pouvant  pa7'ler  à  qui  que  ce 
'  mes  affaires  ni  dire  mon  nom,  pas  même  l'endrois 

suis  :  en  conséquence  je  ne  puis  me  faille  aucune 
n  tite  ni  recevoir  aucun  conseils  d'ame  qui  vive,  je 
ircée  de  7'ester  dans  Vinaction  tandis  que  j'ai  lieu 
lindre,  que  tnes  lâche  persécuteurs  ne  fassent  leur 
le  pour  indisposer  ceux  qui  doivent  décider  mon 
Cependant  le  dénouement  de  cet  intrigue  approche^ 
•e  qu'on  7ie  surp7'andera  plus  In  Religion  de  lem- 
•  que  la  vérité  et  la  justice  trio7ipheront ,  qw.  j'au- 

liberté  d  (dler  ou  je  voudn'al,  car  jr  d^'fu»  qu'on 
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puissfi  me  trouver  le  moindre  /or/,  à  moùis  qu'on  we  ni  en 
attribue  sur  mes  ttpininm,  ce  dont  on  est  bien  elloigné, 
dnillrurs  nu  sait  que  ce  scroit  un  mauvais  moyens  de  cor- 
rif/er  du  patriotisme  en  gênant  la  liberté.  Je  vous  prie 
dr/irot/rr  inressamment  le  plutôt  possible  à  tnon  ff^ere 
vingt  louis,  je  ne  sais  point  comment  nous  sommes  en- 
srmljli',  si  v<nts  avez  reçus  six  mois  de  ma  Rente  de  troii 
mille  deux  cent  livides;  dans  tous  les  cas  je  vous  prie 
denvoger  largant  que  je  vous  demande  a  mon  frère  qui 
t'sf  a  Liège  chez  francois  Person  au  St,  esprit  couronné 
sur  Meuse. 

«   Votre  se7* vante, 

((  Theroigne.  » 

(f  Je  ne  peut  pas  vous  dire  ou  je  suis,  mais  peut  être 
que  j'en  animai  bientôt  la  peimiition,  de  même  que  décrire 
librement  à  mes  amis,  faite  mes  compliment  à  tous  ceux 
qui  me  connoissent  qui  vous  parleront  de  moi.  J'ai  besoin 
de  qua9'ante  louis  pour  moi  aussi,  je  tacheroi  de  vous 
foire  dire  ou  vous  me  les  fa^ez  parvenir,  faite  vendre  mes 
diamen^  qui  me  ruine  en  intérêts.  Je  vous  prie  d^ avoir 
egaî'd  a  toute  mes  demande  (1).  » 

Ces  adoucissements  venaient  de  Tempereur  Léo- 
pold,  qui,  pris  de  compassion  d'abord,  puis  de  cu- 
riosité pour  cette  femme,  la  fit  tenir,  s'entretint 
avec  elle,  et  donna  Tordre  de  sa  liberté  en  l'exilant 
d'Autriche. 

Theroigne  retomba  à  Paris  sans  argent  et  sans 

(1)  Ancieone  collection  d'autographes  de  Gonooort, 
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'.  cinq  louis  que  je  VOUS  demandai  hier,  avec  ma  malle 
es  couvert  d'argant.{i).  » 

1  choc  des  événements  et  des  paroles,  l'esprit 
rhéroigne  avait  pris  feu;  et  de  sa  tête  où  les 
1res  se  heurtent,  de  sa  bouche  où  le  français 
lehe,  sort  une  éloquence  singulière,  audacieuse  et 
lainée,  qui  ploie  sous  l'image,  et  pôle-mèle  roule, 
i  le  torrent  de  son  emphase,  les  grandeurs  de 
lare  et  les  majestés  de  la  Bible.  Sa  voîx  a  le 
imandement  et  les  menaces  d'un  peuple  en  co- 
,  lorsque,  courant  le  Palais-Royjil,  elle  défend 
marchands  d'exposer  des  caricatures  royalistes. 

C'oUeciion  d'autographes  de  M.  Fosse  d'Arcosa*. 
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Son  sabre  rhôme-l-il?  Elle  tonne  chez  le  libraire 
Doseine  {W  Elle  parle  aux  Jacobins;  elle  parle  à  la 
Si»riélé  fraternelle.  Elle  monte  à  la  tribune  des  cor- 
(leliers  avec  le  portiPune  Hérodiade  :  «  C*est  la  reine 
lie  Saba,  —  crie  un  cordelier,  —  qui  vient  voir  le 
Salomon  du  district  !  —  Oui,  —  reprend  Théroigne, 
—  c'est  la  renommée  de  votre  sagesse  qui  m'amène 
au  milieu  de  vous.  Prouvez  que  vous  ôtes  Salomon, 
(jue  e'est  àvous  qu'il  était  réservé  de  bâtir  le  temple, 
et  hi\tez-vous  d'en  construire  un  à  l'Assemblée 
nationale...  Les  bons  patriotes  peuvent-ils  souffrir 
plus  longtemps  de  voir  le  pouvoir  exécutif  logé  dans 
le  plus  beau  palais  du  monde,  tandis  que  le  pouvoir 
législatif  habite  sous  des  tentes,  et  tantôt  aux  Menus- 
Plaisirs  ,  tantôt  dans  un  jeu  de  paume ,  tantôt  au 
Manège,  comme  la  colombe  de  Noé  qui  n'a  point  où 
reposer  le  pied?...  La  France  entière  s'empressera  de 
vous  seconder:  elle  n'attend  que  le  signal;  donnez- 
le-lui;  invitez  tous  les  meilleurs  ouvriers,  tous  les 
plus  célèbres  artistes  ;  ouvrez  un  concours  pour  les 
architectes  ;  coupez  les  cèdres  du  Liban,  les  sapins  du 
mont  Ida.  Ah!  si  jamais  les  pierres  ont  dû  se  mou- 
voir d'elles-mêmes,  ce  n'est  point  pour  bâtir  les  murs 
de  ïhèbes,  mais  pour  construire  le  temple  de  la  Li- 
berté (2).  » 

Que  d'applaudissements!  mais  aussi  quels  rires 
dans  la  presse  royaliste  !  Quelle  proie  que  «  la  Muse 
de  la  démocratie  »,  que  cette  «  Vénus  donnant  des 

(1)  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville,  19  février  1792. 

(2)  liéi'olutions  de  France  et  de  Brabant. 
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is  de  droit  public  »,  pour  les  moqueries  et  les 
s!  Rivarol,  Peltier,  Ghampcenets,  Suleau,  Mar- 
d,  ne  tarissent  pas  d'ironies,  de  soufflets,  de 
ss-chaudes  et  d'ordures.  Que  de  gros  esprits  et 
>guenardises  salées  I  Un  pamphlet  la  loge  rue 
sse-Yache.  Les  S  abats  jacobites  donnent  «  Le 
loir  de  Mademoiselle  Théroigne,  Intermède  ci- 
^  »  —  On  voit,  sur  une  espèce  de  toilette,  un  pot 
»uge  végétal,  un  poignard,  quelques  boucles  de 
3UX  éparses,  une  paire  de  pistolets,  TAlmanacb 
^re  Gérard ,  une  toque,  la  Déclaration  deê  droite 
ïomme,  un  bonnet  de  laine  rouge,  un  peigne  A 
ion,  une  fiole  de  vinaigre  de  la  composition  du 
Maille,  un  fichu  fort  chiffonné,  la  Chronique  de 
et  le  Courrier  de  Gorsa».  On  aperçoit  &èm  \ê 
un  lit  de  sangle  décoré  d'une  paillamie  qui  nert 
de  repos  à  la  belle  patriote  et  à  »e»  nombreux 
iteurs.  A  côté  de  la  paillasse  est  une  pi/fUi^ 
ne,  près  de  laquelle  on  voit  un  «uperbe  ïuMi 
izone  de  velours  d'Utrecbt.  Le  boudoir  e*l  or$^. 
usieurs  tableaux  agréables,  tel»  qu^  l/i  Prm  ^ 
stillej  la  Mort  de  MM.  FfmUm  et  iSertkij^f  l/i  Jifor» 
ti  6  octobre  1789,  VA%$fminat  juriAij/p^/!  de  if,  de 
w,  les  Meurtres  commis  à  }iime%,  M'/rU/wt^iftf  0,U',f 
ictère  d'Avignon  et  autres  jolii  ftix¥iiiÊKr^A  r/m^' 
Dnnels.  Mademoiselle  Thénvj^ie  t^i^^un  U  ;^^ 
le  plus  galant  ;  elle  a  de^  p^uU^tlU^  4^  ff^fO' 
rouge,  des  bas  de  laine  nrAr^.,  nu  pfp^ftf  4^. 
s  bleu,  un  pierrot  de  bazin  bbn/^.,  m»  t^Uti  M 
i  et  un  bonnet  de  gaxe  conUmr  d*  few  tfir ^^/^(!4 


r 
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d'un  pompon  vert(l).  »»  Les  Actes  des  Apôtres  régalent 
leurs  hM'lrurs  do  Thvroiijne  et  Pupidus  ou  le  Triomphe 
(Ir  liidêmitrrnti\\  drame  national,  en  vers  civiques  (2). 
Le  /V//7  Gautier  l'appelle  «  charogne  ambulante  (3).  » 

(l'est  ([ue  Thc^roi^^ne  portait  une  idée  :  elle  était, 
dans  la  Hévolution,  le  parti  de  la  femme.  Dans  le 
déchaînement  de  la  Liberté,  elle  appelait  la  femme 
à  l'émancipation,  à  l'usurpation.  Elle  demandait  que 
le  civisme  lui  fit  des  devoirs,  l'héroïsme  des  droits. 
Klle  voulait  hautement,  et  la  première,  faire  sortir 
son  sexe  du  ménage,  pour  le  faire  entrer  dans  la  pa- 
trie, (i'est  là  toute  une  face  de  cette  figure  sanglante, 
et  comme  son  àmc  historique,  que  THistoire  n'a  pas 
même  indiquée.  Deux  feuilles  de  papier,  rarissimes, 
peut-être  uniques,  vont  nous  révéler  ces  vues,  ces 
aspirations,  ces  imaginations,  ces  paradoxes,  depuis 
ridicules,  généreux  alors ,  de  Théroigne.  Voici  un 
discours  prononcé  par  elle  à  la  Société  fraternelle 
des  Minimes,  place  Royale,  le  25  mars  1792  : 

<( Citoyennes,  n'oublions  pas  que  nous  nous 

devons  tout  entières  à  la  Patrie;  qu'il  est  de  notre 
devoir  le  plus  sacré  de  resserrer  entre  nous  les  liens 
de  l'union,  de  la  confraternité,  et  de  répandre  les 
principes  d'une  énergie  calme,  afin  de  nous  prépa- 
rer avec  autant  de  sagesse  que  de  courage  à  repous- 
ser les  attaques  de  nos  ennemis.  Citoyennes,  nous 
pouvons,  par  un  généreux  dévouement,  rompre  le 


(\)  Sahats  Jarobitrs,  W  Or>. 

(?)  Arte.t  des  Apôtrca,  chap.  XLiit 

f3)  Jonrna!  de  la  cour  fi  de  la  ville,  15  décembre  1791. 
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e  ces  intrigaes.  AmKms-noos;  novs  ^  Mwms  le 
tpar  lanaiureetiiièiiiepaf  lai^;  moaiiofifi  jflx 
unes  que  nous  ne  leur  sommes  mStryasTe^  m  ea 
lis,  ni  en  courage  ;  m<mlixms  à  HDorope  que  le» 
içoises  connoissent  leurs  dfx>it&,  et  ^oêA  à  la  lu»- 
des  lumières  du  dix^ioitième  stède:  eo  mépti- 
les  préjugés,  qui  par  cela  seul  qalls  §oat  yné- 
s,  sont  absurdes,  soorent  immoiainL,  eo  ce  qaHs 
s  font  un  crime  des  Tertns.  Les  teoUâixe*  que  le 
roir  exécutif  pourra  faire  par  la  suite  pour  re^a- 
*  la  confiance  publique,  ne  seront  que  des  pié^^ 
,  nous  devons  nous  défier  :  tant  que  nos  aueurs 
eront  pas  d*accord  avec  nos  lois ,  il  ne  perdra 
Tespérance  de  profiter  de  nos  \ices  pour  nous 
3ttre  dans  les  fers.  Il  est  tout  simple,  et  vous  de- 
même  vous  y  attendre,  on  va  mettre  en  avant 
boyeurs,  les  folliculaires  soudoyés,  pour  essayer 
DUS  retenir,  en  employant  les  armes  du  ridicule, 
i  calomnie,  et  tous  les  moyens  bas  que  mettent 
lairement  en  usage  les  hommes  vils  pour  étouf- 
38  élans  du  patriotisme  dans  les  âmes  foiblcs. 
,  Françoises,  actuellement  que  les  progrès  des 
ères  vous  invitent  à  réfléchir,  comparez  ce  que 
sommes  avec  ce  que  nous  devrions  être  dans 
re  social.  Pour  connoître  nos  droits  et  nos  de- 
,  il  faut  prendre  pour  arbitre  la  raison,  et,  gui- 
par  elle,  nous  distinguerons  le  juste  de  l'injuste. 
le  seroitdoncla  considération  quipourroit  nous 

lir? Nous  nous  armerons,  parce  qu'il  est  rai- 

able  que  nous  nous  préparions  à  défendre  nos 

33 
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droits,  nos  foyers,  et  que  nous  serions  injustes  à 
notre  égard  et  responscibles  à  la  Patrie,  si  la  pusilla- 
nimité que  nous  avons  contractée  dans  Tesclavage 
avoit  encore  assez  d'empire  pour  nous  empêcher  de 
doubler  nos  forces.  Sous  tous  les  rapports,  vous  ne 
])ouvez  douter  que  l'exemple  de  notre  dévouement 
ne  réveille  dans  Tàmo  des  hommes  les  vertus  pu- 
blicjui's,  les  passions  dévorantes  de  Tamour  de  la 
gloire  et  de  la  Patrie.  Nous  maintiendrons  ainsi  la 
liberté  par  Témulation  et  la  perfection  sociale  résul- 
tante de  cet  heureux  concours.  Françoisesl  je  vous 
le  répète  encore,  élevons-nous  à  la  hauteur  de  nos 
destinées;  brisons  nos  fers;  il  est  temps  enfin  que 
les  Femmes  sortent  de  leur  honteuse  nullité,  où  | 
l'ignorance ,  l'orgueil  et  l'injustice  des  hommes  les 
tiennent  asservies  depuis  si  longtemps;  replaçons- 
nous  au  temps  où  nos  Mères,  les  Gauloises  et  les 
iières  Germaines,  délibéroient  dans  les  Assemblées 
publiques,  combattoient  à  côté  de  leurs  époux  pour 
repousser  les  ennemis  de  la  Liberté.  Françoises,  le 
môme  sang  coule  toujours  dans  nos  veines;  ce  que 
nous  avons  fait  à  Beauvais,  à  Versailles,  les  5  et  6  oc- 
tobre, et  dans  plusieurs  autres  circonstances  impor- 
tantes et  décisives,  prouve  que  nous  ne  sommes 
pas  étrangères  aux  sentiments  magnanimes.  Repre- 
nons donc  notre  énergie  ;  car,  si  nous  voulons  con- 
ser>'er  notre  Liberté,  il  faut  que  nous  nous  préparions 

à  faire  les  choses  les  plus  sublimes Gitoyemies, 

pourquoi  n'entrerions-nous  pas  en  concurrence  avec 
les  hommes?  Prétendent-ils  seuls  avoir  des  droit»  à 
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ioire?  non,  n<m.....  El 

ter  une  cooronne  cnîqae,  et 

lourir  pour  une  Uberîé 

chère  qu*à  eux,  puisque  les  efcts 

>esantissoient  Picore  plus 

que  sur  les  leurs.  OoL.. 

toutes  qui  m*enteodez, 

exercer  deux  ou  Iras  fois  par 
aps-Elisées  ou  au  Champ  de  la  FiéénÊmà; 
s  une  liste  d'Amazones  Françoises  ;  et  que  toates 
s  qui  aiment  véritablement  leur  Patrie^  riemieiit 
iscrire  ;  nous  nous  réunirons  ensuite  pour  nous 
erter  sur  les  moyens  d'oi^aniser  un  Bataillan  i 
ar  de  celui  des  élèves  de  la  Patrie,  des  Yieil- 

ou  du  Bataillon  sacré  de  Thèbes.  En  Unissant, 

me  soit  permis  d'offrir  un  Etendard  tricolore 
mtoyennes  du  faubourg  SaintrAntoine  (!  j.  » 

seconde  de  ces  pièces  (2)  est  une  affiche  sur  pa- 
bleu  où  Théroigne,  n'appelant  plus  les  femmes 
rôle  militant  et  héroïque,  les  désigne  pour  une 

de  magistrature  de  conciliation  et  de  médiation  : 

«  AUX 
48  SECTIONS. 

«  Citoyens 

Dcoutez,  je  ne  veux  point  vous  faire  de  phrases, 
ux  vous  dire  la  vérité  pure  et  simple. 

Hscours  proDOQcé  à  la  Société  fraternelle  des  Minimes,  le  25  mars 
an  quatrième  de  la  liberté,  par  J/"«  Théroigne,  en  présentant  un 
u  aux  citoyennes  du  faubourg  Saint-Germain. 
e  cette  pièce  je  ne  connais  que  l'exemplaire  que  je  possède. 
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««  OÙ  (Ml  somnios-nous?  Toutes  les  passions  que 
r«ni  a  eu  î\  Paris  l'art  de  mettre  aux  prises  nous 
entraînent,  nons  sonnnes  presque  au  bord  du  pré- 
rij)iri». 

«»  (litoytMis,  anvtons-nous  et  réfléchissons,  il  est 
temps.  A  mon  retour  d'Allemafrne,  il  y  a  h  peu  près 
dix-huit  mois,  je  vous  ai  dit  que  rKmpereur  avoitici 
une  quantité  prodigieuse  d'agens pournous  dinser, 
a  lin  de  pré[)arer  de  loin  la  guerre  civile,  et  que  le 
projet  étoit  de  la  faire  éclater  au  moment  que  ses 
satellites  seroient  priHs  î\  faire  un  effort  général 
pour  envahir  notre  territoire.  Nous  y  voilà;  ils  sont 
an  point  de  (hhiouement,  nous  sommes  prêts  à  don- 
ner dans  le  piège.  Déjà  des  rixes  précurseurs  de  la 
liuerre  civile  ont  eu  lieu  dans  quelques  sections  : 
sovons  donc  attentifs  et  examinons  avec  calme 
(fuels  sont  les  provocateurs,  afin  de  connoître  nos 
ennemis. 

«  Malheur  à  vous,  citoyens,  si  vous  permettez  que 
de  semblables  scènes  se  renouvellent.  Si  on  peut 
se  donner  des  coups  de  poings,  se  dire  des  in- 
jures indignes  de  citoyens,  bientôt  on  osera  davan- 
tage  


«  Citoyens,  arrôtons-nous  et  réfléchissons,  ounous 
sommes  perdus.  Le  moment  est  enfin  arrivé  où  Tin- 
térôt  de  tous  veut  que  nous  nous  réunissions,  que 
nous  fassions  le  sacrifice  de  nos  haines  et  de  nos  pas- 
sions pour  le  salut  public.  Si  la  voix  de  la  patrie,  la 
douce  espérance  de  la  fraternité  n'ébranlent  point 
nos  âmes ,  consultons  nos  intérêts  particuliers.  Tous 
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Etap pelez-vous ,  citoyens ,  qu'avant  le  dii  août, 
in  de  vous  n'a  brisé  le  Ql  de  soye  qui  séparoit  la 
asse  des  Feuillans  du  jardin  des  Thuileries.  La 
ndre  chose  arrête  quelquefois  le  torrent  de» 
:ions  avec  plus  de  succès  que  tout  ce  qu'on 
t  leur  opposer. 

En  conséquence  je  propose  qu'il  soit  nommé, 
s  chaque  section,  sis  citoyennes  les  plus  ver- 
iscs  et  les  plus  graves  par  leur  Sge  pour  conci- 
et  réunir  les  citoyens,  leur  rappeler  les  dangers 
la  patrie  ;  elles  porteront  une  grande  écharpe  où 
Ta  écrit  AMITIÉ  ET  FRATERNITÉ.  Chaque  fois 
1  y  aura  assemblée  générale  de  section,  elles  s'y 
embleront  pour  rappeler  à  l'ordre  tout  clto; 
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qui  s'en  écarteroit,  qui  no  respecteroit  point  la 
liberlé  dos  opinions,  chose  si  précicuso  pour  former 
un  bon  esprit  public;  ceux  qui  ne  sont  qu'égarés, 
mais  qui  cependant  ont  de  bonnes  intentions, 
aiment  leur  patrie,  feront  silence.  Mais  si  ceux  qui 
sont  de  mauvaise  foi  et  apostés  tout  exprès  par  les 
aristocrates^  par  les  ennemis  de  la  démocratie  et  les 
agcns  des  rois,  pour  interrompre,  dire  des  injures  et 
donner  des  coups  de  poings,  ne  respectent  pas  plus 
la  voix  de  ces  citoyennes  que  celles  du  président,  ce 
seroit  un  moyen  de  les  connoître.  Alors  on  en 
prendroit  note  pour  faire  des  recherches  sur  leur 
compte.  Ces  citoyennes  pourroient  être  changées 
tous  les  six  mois,  celles  qui  montreroient  le  plus  de 
vertu,  de  fermeté,  de  patriotisme  dans  le  glorieux 
ministère  de  réunir  les  citoyens  et  de  faire  respecter 
la  liberté  des  opinions  pourroient  être  réélues  pen- 
dant l'espace  d'une  année.  Leur  récompense  seroit 
d'avoir  une  place  marquée  dans  nos  fêtes  nationales 
et  de  surveiller  les  maisons  d'éducation  consacrées 
à  notre  sexe. 

«  Voilà,  citoyens,  un  projet  que  je  soumets  à  votre 
examen. 

«  Théroigne.  » 

Le  10  août,  Théroigne  égorge  Suleau. 

Septembre  sépare  la  Montagne  de  la  Gironde. 
Théroigne  suit  Brissot.  Peu  de  jours  avant  le  31  mai, 
Théroigne  était  aux  Tuileries.  Un  peuple  de  femmes 
criait  :  <<  A  bas  les  Brissotins  !  »  Brissot  passe,  Le$ 
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s-jupons  l'entourent  de  hurlements.  Théroigne 
mce  pour  le  défendre.  «  Ah  !  tu  es  brissotine  ! — 
nt  les  femmes,  —  tu  vas  payer  pour  tous!  »  Et 
roigne  est  fouettée  (1). 

'on  ne  revit  plus  Théroigne.  Elle  était  sortie 
3  des  mains  des  flagelleuses.  Un  hôpital  avait 
irmé  ses  portes  sur  elle.  Sa  raison  était  morte, 
idées  vivaient  encore,  mais  confuses  et  brouil- 
i,  et  de  sa  prison  elle  écrivait  à  Saint-Just,  la 
le  du  9  thermidor,  cette  lettre  incohérente  : 
Citoyen  Samt-Jmt,  je  suis  toujours  en  arrestation; 
perdu  un  temps  précieux.  Envoyez-moi  deux  cents 
ics,  et  venez  me  voir;  je  vous  ai  écrit  que  j'avais  des 
%  jusque  dans  le  palais  de  r empereur.,.,.  J'ai  mille 
es  à  vous  dire.  Il  faut  établir  tunton.  Il  faut  que  je 
\se  développer  tous  mes  projets,  continuer  d'écrire  ce 
j'éanvais;  j*ai  de  g7*andes  choses  à  dire  ;  j'ai  fait  de 
nds  p7*ogrès.  Je  n  ai  ni  papier,  ni  lumière,  ni  rien; 
s  quand  même,  il  faut  que  je  sois  libi*e  pour  pouvoir 
re.  Il  m'est  impossible  de  rien  faire  ici.  Mon  séjour 
a  insti^uite;  mais,  si  j'y  restais  plus  longtemps  sans 
;  fai?^e  et  sans  inen  publier,  j'avilirais  les  patriotes  et 
couronne  civique.    Vous  savez  qu'il  est  également 
Uion  de  vous  et  de  moi,  et  que  les  signes  d'union  de- 
\dent  des  effets.  //  faut  beaucoup  de  bons  écrits  qui 
nent  une  bonne  impulsion.  Vous  connaissez  mes  prin- 
s;  j'espère,  que  les  patriotes  ne  nue  laisseront  jms 
itne  de  l'intrigue.  Je  puis  encore  tout  7'é(Mirer,  si  vous 
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me  sertmdez;  mais  il  faut  que  je  sois  partout  ou  je  serai 
respectée.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  mon  projet;  je  de- 
mande qu'on  me  7*e mette  chez  moi, (1).  » 

Villiors  la  vit  à  niôtel-Dieu  en  4797.  Tout  était 
ôleint  dans  sa  tùte  (!2).  Do  l'Hôtel-Dieu  elle  était 
intMiéo  h  la  Salpt^trière.  Le  21  nivôse  an  VIII,  elle 
était  transférée  de  la  Salpêtrière  aux  Petites-Mai- 
sons (3),  sur  la  délibération  de  la  commission  des 
h()spices  du  Ki  nivôse  :  «  La  commission,  infor- 
mée de  la  translation  de  la  citoyenne  Théroigne  du 
Grand  hospice  dans  la  Maison  nationale  des  femmes, 
d'après  la  connaissance  acquise  de  sa  situation  mal- 
heureuse dans  cette  dernière  maison,  et  par  des  con- 
sidérations particulières,  arrête  que  cette  citoyenne 
sera  transférée  de  la  Maison  nationale  des  femmes 
dans  celle  des  Petites-Maisons  pour  y  occuper  le 
premier  lit  vacant  dans  les  infirmeries  (4).  »  Le  7  dé- 
cembre 1807,  Théroigne  était  ramenée  à  la  Salpê- 
trière sur  la  demande  de  l'agent  de  sur^^eillance  des 
Petites-Maisons  (5). 

Frappée  comme  d'un  de  ces  épouvantables  châti- 
ments dont  parle  l'Écriture,  la  malheureuse  se  sur- 
vécut encore  dix  ans,  ravalée  à  la  brute,  ruminant 
des  paroles  sans  suite  :  fortune,  liberté,  comité,  révo- 
lution, décret,  coquin,  brûlée  de  feux,  inondant  de 

(1)  Rapport  de  Courtois.  —  Les  Femmes  célèbres  de  1789  à  1795,  par 
Lairtullier,  18  tO. 

(2)  Souvenirs  d'un  déporté,  par  Villers. 

(3)  Registres  des  entrées  de  Thospice  des  Ménages. 
(1)  Archives  des  hospices  civils  de  Paris. 

(5)  Registres  des  entrées  de  la  Salpêtrière. 
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X  d*eau  la  bauge  de  paille  où  elle  gîtait,  brisant 
lace  des  hivers  pour  boire  le  ruisseau  à  plat 
re,  paissant  ses  excréments  (1)  1 
léroigne  mourut  à  Tinfirmerie  générale  de  la 
êtrière  le  8  juin  1815.  En  marge  de  la  mention 
tuaire ,  on  lit  sur  le  registre  des  décès  :  Périp- 
lonie  chronique  (2). 

Renseignements  donnés  par  M.  Basse,  directeur  de  la  Salpétrière. 
Registre  des  décès  de  la  Salpétrière. 


GOLLIN  B'HARLEVILLE 


COLLIN  D'HARLEVILLE  »> 


r  3  sous  par  repas  en  y;»^^ ^ZJ^'TI/I^'O' " ^03 
Raclot,  qui  tenait  cette  ncRîf*?>»ïfSî3l2Kr*r 

niable  femme,  et  elle  avait  une  fllle  pas  trop 
qui  savait  la  musique  et  chantait  assez  bien; 
irte  que,  le  souper  fini,  les  étudiants  en  droit 
n  médecine  logés  dans  l'hôtel  se  réunissaient 
alon,  où  tantôt  s'organisaient  des  quatuors 
truments,  où  tantôt,  dans  la  gaieté  et  l'enthou- 
le  de  la  helle  jeunesse,  éclataient  d'interminables 
;ries  à  propos  de  tout,  et  à  propos  surtout  de 
èce  nouvelle. 

1  soir  de  cette  année  1778,  un  des  jeunes  hôtes 
i  maison,  tout  à  l'heure  clerc  chez  le  défunt 

eaD-rran<:Di9  Collm  d'Harleville  naissait  k  Msiateaon  le  30  mû 
]  mourail  ii  l'aris  la  24  février  1806.  Il  tirait  son  nom  d'un  cantoQ 
llarlcïilie,  où  son  père  possédait  quelques  arpents  de  terre. 
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procureur  au  parlement  Laurent,  puis  chez  son 
sueeesseur  Petit  de  Beauverger,  et  pour  Theuresans 
occupation  et  sans  une  idée  de  carrière  bien  arrêtée, 
lisait  h  ses  amis  logeant  sous  le  môme  toit  un  petit 
acte  intitule  l'Inconstant,  qu'il  destinait  modestement 
à  l'Ambigu. 

Les  amis,  qui  étaient  Pons  de  Verdun,  le  serviable 
Desalles,  Maurice  Levesque,  Dutillieu,  les  futurs 
médecins  Gonet  et  Dupan  de  Dax,  auxquels  s'était 
joint  Andrieux  (I),  complimentaient  Gollin  d'Harle- 
ville,  et,  d'un  commun  accord,  déclaraient  que  la 
pièce  méritait  mieux  que  le  boulevard. 

Desalles  s'emparait  de  l'acte  et  le  portait  à  Pré- 
ville. Préville  faisait  engager  Gollin  d'Harleville  à 
mettre  l'Inconstant  en  trois  actes.  Et,  la  chose  faite, 
l'acteur  conseillait  au  jeune  auteur  d'y  ajouter  deux 
autres  actes  et  de  la  récrire  en  vers. 

Une  grosse  affaire  pour  Gollin  d'Harleville,  qui 
n'avait  commis  encore  que  quelques  méchants  petits 
vers!  Enfin  il  s'enhardissait,  et  son  inspiration, 
convoyée  par  la  bande  amie  gaminant  autour  de  lui, 
trouvait  le  monologue  de  «  l'homme  ennuyé  »  aux 
Tuileries ,  sur  la  terrasse  du  bord  de  Peau ,  par  un 
beau  clair  de  lune. 

L'Inconstant  était  reçu  à  la  Gomédie-Prançaise. 
Gela  se  passait  en  1780. 

Mais  le  père  Martin  Gollin ,  bonhomme  rustique 
et  pratique,  exploitant  un  petit  bleu  à  Mévoisins, 

(1)  Notice  d'Ândrieux  sur  CoUin  d*HarleviUe  en  tête  de  aes  œaTiet» 


•I  Monsieur, 

La  confiance  que  j'ai  en  vos  lumières  et  en  l'amitié 
vous  avez  pa7'u  m'honorer  me  porte  à  vous  ouvrir 
cœur;  c'est  un  avocat  célèbre  que  je  consulte,  c'est  à 
•gne  ami  que  je  m'adresse. 

L'inquiétude  continuelle  qui  m'a  fait  sortir  de  chez 
s  p>'ocu}vu?'s,  à  mesure  que  j'y  entroîs,  m'avertit 
est  lems  de  quitter  tout  de  bon  ces  messieurs-là.  J'ai 
vingt-cinq  ans,  je  ne  suis  pas  i-icke,  je  ne  suis  donc 
!ans  le  cas  d'amasser  lentement  ma  réputation  pièce 
iièce,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  et  si  vous 
■z  bien  me  passer  encore  cette  métaphore,  il  me  fatt- 
iin  succès  fondu  d'un  seul  jet,  succès  sur  lequel  je 
nipterois  pas,  s'il  nétnil  donné  qu'aux  grands  talerts. 
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Ntnis  f/iti  j}eut  t'tre  h  fruit  d'une  mémoire  hem^ense  ou 
tf'uiu'  jihu'dotWie  intéressante.  Je  viens  au  fait  et  soimeti 
à  rntrt*  tit'f'isinn  fleur  questions  fjui  se  présentent  tout 
nnturvHein(*nt  n  moi  :  l'une  est  commune  à  tous  lesjeum 
arnrats,  l'autre  m'est  particulière, 

«  l.a  ville  de  dhartres  est-elle  favorable  â  un  jeune 
aritcat?  Peut-un  s't/  instf*uire  et  s'y  pt^ocurer  un  bien- 
i'tre?  Pour  vous  mettre  à  portée  de  décider  cette  première 
f/uf'stifm .  7V?  vous  dirai  que  j'ai  d'assez  bonnes  études, 
trois  années  de  procureurs  et  quelque  facilité;  cela  ne 
suffiroit-il  pas  //  un  jeune  homme  plein  de  bonne  volontei 
J'appirnds  qu'il  y  a  dans  ce  moment  peu  d'avocats,  et  si 
vous  étiez  moins  modeste,  j'ajouterois  qu'on  ne  peut  man- 
quer de  s'instruire  auprès  de  vous,  et  qu'on  est  moins 
effrat/é  d'un  petit  nombre  de  confrei^es,  quand  on  espei^e 
avoir  le  meilleur  d'eux  pour  protecteur;  mais  vous  roii- 
f/issez Passons  n  la  deuxième  question. 

«  File  est  très-délicate,  puisqu'elle  frappe  sur  ce  qtd 
m'est  le  plus  sensible.  J'ai  eu  des  torts,  j'en  conviens,  j'ai 
donné  bien  du  chagrin  à  ma  famille.  Elle  s'en  est  plaint 
et  elle  a  eu  raison.  Ces  plaintes  ont  éclaté,  et  ma  réputa- 
tion a  un  peu  souffert  de  tout  cela.  Serait-ce  un  obstack 
à  l'exécution  de  mon  p7*ojet?  Franchement  j'aurais  peine 
à  le  croire,  et  il  m'impoi'te  beaucoup  de  vous  en  convaincre 
[pai'ce  que  celui  qui  aspire  à  votre  amitié  doit  êti*e  exempt 
de  vices  essentiels),  Obse7*vez,  je  vous  p7*ie,  que  toutes  ks 
plaintes  de  ma  famille  et  mes  torts  n'ont  qu'une  même 
cause,  ma  9*épugnance  à  rester  chez  les  py^acureurs;  j'ai 
pu  les  offenser  en  cela,  sans  être  un  bien  mauvais  sujet. 
Quand  on  ajouterait  à  cette  p7'eniièt*e  cause  l'indolentx 


ieux.  En  attendant  que  j'aye  le  droit  de  finir  par  ce 
c  nom  les  lettres  que  J'aurai  l'honneur  de  vous  écrire, 
i€  contente  de  me  dire  avec  la  plus  respectueuse  consi- 

Monsieur, 

Voire  tres-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
CoLLiH  Harleville,  ovocat. 
P.-S.  Won  projet  est  approuvé  de  ma  mère,  qui  me 
■ge  de  vous  faire  agréer  ses  civilités. 
Mévoisim,  ce  lundi  {"  mai' 1780. 
P.-S.  Comme  ma  tante  n'est  instruite  de  rien,  et  que 
e  sais  si  elle  consentira  à  ce  projet,  je  vous  prie  de 
■fondre  avant  de  vous  donner  la  peine  de  la  voir; 
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j'aurai  l' honneur  (h*  mus  faire  une  7*éponse  pour  vom 
romerrin\  rf,  (fans  le  ras  où  vous  (/(noteriez  notre  projfU 
ftnur  mus  prirr  d'amener,  s'il  est  possible,  ma  tante  à  ce 
que  nnus  fh-sirons.  Mille  exeuses  d'avance  de  toutes  m 
jn'inrs  il).  » 

Lt»  v()ili\  donc  avooassant  à  contre-cœur  dans  une 
ville,  où  il  a  à  subir  les  lourdes  plaisanteries  de  gros 
«Niusins  sur  sa  manie  de  faire  des  guillots  (vers),  où 
il  est  tourmenté  des  comiques  supplications  de  la 
vieille  Monique,  le  conjurant  de  brûler  sa  comédie: 
une  comédie  étant  aux  yeux  de  la  dévote  servante 
de  sa  grand'mère  une  œuvre  du  démon.  Il  n'a  guère, 
pour  parler  des  choses  qu'il  aime,  que  sa  jeune  sœur 
Julie.  Un  type  curieux  de  la  bourgeoisie  provinciale 
du  temps  que  cette  jeune  fille,  à  laquelle  les  Noailles 
ont  permis  de  chasser  sur  leurs  terres  de  Maintenon, 
et(iui,  courant  la  campagne  en  habit  d'amazone, 
est  la  meilleure  pourvoyeuse  de  la  table  de  Mévoisins. 

Au  fond,  Collin  d'Harle^îUe  reste  toujours  un  peu 
l)olHe,  et  les  vers,  naturellement,  se  mêlent  à  sa 
prose,  quand  il  écrit  aux  gens  qu'il  aime. 

«  Depuis  le  moment  que  j'ai  quitté  votre  charmant 

habitation  en  chemin  avec  Battisse ,  je  n'ai  cessé  de 

sonf/er  à  votre  gracieuse  réception,  à  t aimable  compagnie 
rassemblée  autour  de  vous,  aux  plaisirs  que  l'on  y  goûtoit, 
aux  jeux  et  aux  ?Vs  qui  habitoient  votre  château,  à  cette 
messe  musicale  d'Émancé,  à  ce  patron  si  poli,  disoit-on, 
et  qui  pourtant  nous  a  fait  attendre  sa  messe  pendant  une 

(1)  Cette  lettre,  ainsi  que  ceUes  dont  la  provenance  n'est  pas  indiquée, 
sont  la  propriété  de  M.  I4etelller  flls. 


constant.  Enfin,  dans  une  visite  que  Gollln  d'Har- 
Ue  rendait  à  Mole  avec  Desallcs ,  son  ami  avait 
resse  d'arracher  à  l'a'cteur  la  promesse  que  la 
Tiière  fois  qu'il  irait  jouer  à  la  cour,  il  ferait 
,trc  la  pièce  dans  la  voiture  et  la  lirait  en  chemin. 
attendant,  CoUin  d'Harlevillê  cherchait  des  con- 
s,  et  aussi  la  pesée  et  l'influence  d'autorités  lit- 
lires  du  temps  sur  l'opinioH  publique.  II  faisait 
lettre  sa  pièce  à  d'Alembert,  qui  refusait  de  la 
,   s'excusant  sur  ses   nombreuses  occupations. 


en  1783  par  CoUin  d'Harlevillê  k  M"  Dobet,  proprlA- 
le  Sauvage,  sur  la  communs  d~ËmaDi:é;  lettra  appu- 
Vinpain.  En  1793,  CoUin  d'HarloviUe  menait  eu  vislW 
Il  chftMBu  de  Sauvage,  Andrleni.  rifuRlé  chei  lui. 
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DifhM'ot,  iDUJours  l)onhonime  et  ouvert  à  la  jeunesse, 
consiMitait  îi  lire  i'Inronstant  :  «  Cne  pelure  (foignm 
étrnfif'r  de  pnillrttrs  d'or  et  d'argent  »,  tel  était  le  juge- 
luenl  (lu  fjjrand  corivain,  qui  trouvait  Tœuvre  genlille 
rt  inanquaut  (rartion.  Mole,  lui  aussi,  avait  définiti- 
vcnient  lu  l'Innnutant  sur  la  route  de  Versailles;  il 
n'était  qu'à  moitié  content;  il  trouvait  la  pièce  vieille 
comédie,  ^^onrc  Regnard,  se  plaignant  qu*il  n*y  eût 
pas  hWledans,  comme  dans  les  pièces  de  Destouches, 
«  de  la  pâture  pour  le  cœur  ».  Toutefois  il  promettait 
de  jouer,  mais  quand? 

Knlin,  au  commencement  de  Tannée  1786,  Collin 
d'IIarleville  a  l'espérance  d'être  enfin  joué.  Il  esta 
Paris  et  il  écrit  de  l'hôtel  d'Angleterre,  rue  Haute- 
feuille,  le  G  février  : 

«  La  comédie  est  lente,  l'auteur  qui  devait  passer  avant 
moi,  M,  Lantier,  est  lent  aussi.  Je  l'ai  talonné,  j'ai  mis 
à  ses  t?*oi(sses  quelques-uns  de  mes  amis  qui  sont  aussi  les 
siens.  Enfin  on  donne  ce  soir  sa  comédie,  les  Coquettes 
rivales.  J'ai  vu  avant-hiei*  par  hazard  la  répétition,  La 
pièce  m'a  paru  médiocre,  et  je  ne  présume  pas  quelle  ait 
un  grand  succès.  L'Inconstant  est  décidément  tapremih't 
comédie  quon  doit  jouer  après,  et  Von  m'assure  que  je 
sei'aijouéen  mars.  Cependant  je  vais  vous  parler  en  ami; 
je  me  t7*ouve  fort  embarrassé,  j'ai  lieu  d'être  très-mécon- 
tent de  ma  famille;  je  viens  d'en  recevoir  une  lettre  déses- 
pérante, et,  sij'efi  avois  cru  mon  premier  mouvement, 
j'aurois  tout  laissé  là;  mais  je  gâterois  mes  affaires  par 
trop  de  précipitation.  C'est  ici  que  j'ai  de  nouveau 
recou7*s  à  votive  amitié;  en  vérité  je  crois  que  j'en  abuse. 


«■ 
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S  la  situation  ou  je  me  Anoure  faù 
mts  m'obligent  à  recourir  à  mes  amtn,  ef  «  fmei 
Ueur  ami  puis-je  recourir?  Troà  louis  me  iwen- 
ient  bien  à  point  :  ce  seroient  cinq  que  je  vous  rendroà 
lutôt  possible,  car  enfin,  sans  me  flatter,  j'espère  que 

consia.nt  me  paiera  mon  voyage » 

e  13  février,  autre  lettre  de  désespérance  : 

Mon  Inconstant  va  moins  vite  que  jamais, 

Cailhava  fait  remettre  au  théâtre  TÉgoïsme,  et  on  ne 
jurra  pas  jouer  avant  quinze  jours.  Alors  il  faudra 
rendre  la  tragédie  et  une  petite  pièce  en  un  acte,  de 
iière  quil  est  presque  impossible  que  je  sois  joué  avant 
ques.  Cependant  mes  rôles  sont  distribués,  et  il  est 
'ours  arrêté  que  Tlnconstant  est  la  première  comédie 
velle  qu'on  jouera;  mais  s'ils  en  remettent  d'autres  au 
itre  et  qu'ils  n'avancent  point,  je  n'en  serai  pas  plutôt 
?.  Vous  ne  sauriés  croire,  mon  cfter  ami,  cmahim  ja 

navré,  moi  qui  croyois  être  joué  en  janvier,  /> 
.6  25  février,   nouvelle  lettre  et  nuuhncji  A* nu 
iveau  retard - 

Vous  allez  être  hi^n  ^xrpriï.  Mo/n^j^ur  ^t  ^hj^rt  /////>/ 
\e  suis  plui  n  Partît  y>  t^.  <f^i/jiJM  ^â^  w/fM^,  J*:  f/^^^n 
s  de  Ferrai.  <^  ^^  Kf^s/A  h^J■vp^y  >^  ^//'/^/o^ .  /y//y>^/ 
nier,  à  rQ.ïyrfM^Â^  ■*^Jt*^nJj:  ^U-t  ''.v#<i^>V''V  .  ^/p  ///// 

taré  q»M   3TliC.','liK-5iV:    i*^  ^Kn^^rt  \t'jf  4^^é'  ^/Sf^  ^J4//i^  ^/ 

trée.  Q^  /2^*  ^7i  *jy  tvj  t  f^v^^.'/'^  i/i^  '*.vi^i^M^^  4/9Mf 

"  q^'^ i^    "'^"i-   ^  U\tu     ,^    '/./te     U;u    tliil^  .4'/  4i'M   /4 
rrv^ttt^^ï^  vu*   '>  Ut'  i    UlliMf  j/ift^  ^,\y,é4  4i-éi'^,t,^  ^ /^^,^ 
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'i//'tiirrs  fi  II  iiiuH  voyatjo.  J'ai  gardé  pourtant  un  p(u 
f>'»nr  tmtit  rt'toHr.  .A  rt'tmirw^rai à  la  quinzaine  de  Pâqua 
ftnur  /iiirt'  t'tudiff  rt  ft'ftf'tt'r  tna  pii*f'e ;  Je  resterai  cepeih 
fiant  II  Mirtiisin  vt  ne  me  nunitn'rai point  a  Chartres,  ji^ 
f'rrnis  niu*  trop  sotte  fujure.  On  saura  bien  que  je  suis  à 
M'-riiisiêi,  omis  il  o'int/jfjrte.  On  pourra  bien  croire  qw 
iHtiH  1 1  ir  n  1 1  >  ta  n  t  n  \'st  pas  joua  bie  et  ne  sera  Jamais  joué. 
.A'  ///*/'//  miupie  fnrnrp,  ii  me  suffit  des  suffrages  d'am 
ri  th  fff'tis  rrlairês  tels  que  mus,  M.  Duval,  M,  DattiHf 
I^t'tiun  :  quelques  autres  encore  me  suffisent.  Je  vais  at- 
tendre pfitiemntput  dans  ma  campagne  la  quinzaine  àt 
traques  et  me  dissijjer  le  mieux  qu'il  me  sera  possible.  Il 
f'sf  bit/N  dur  pour  moi,  qui  comptois  devoir  être  Joué  en 
joHvito',  en  février,  puis  au  moins  en  mars,  de  m'en  aller 
sons  l'i'tre,  mais  enfin  il  faut  me  7*ésigner,  A  quoi  me 
sfrriroit  de  m' impatienter?  Je  ne  supporte  pas  pourtant 
fi'hi  en  philosophe,  j'ai  i'esp?*it  et  le  cœur  ty^ès^battus, 
mais  cela  ira  peut-être  mieux  dans  huit  jours,  surtout  ù 
le  reçois  par  la  poste  de  Maintenon  une  Jolie  petite  lettre 
dp  vous.  )) 

Enfin,  api  ^s  avoir  été  forcé  de  faire  sa  rentrée  à 
Mévoisins,  (.ollin  crHarleville  adressait,  le  22  mars, 
h  son  vieil  ami,  l'avocat  chartrain,  la  triste  épître 
qui  suit  : 

<i  Vints  vous  plaignez,  dit-on,  de  7)ion  silence,  Monsieur 
et  cher  ami,  vous  atwz  7'aison,  et  moi  J'ai  tort,  dettxfoii 
tort ,  puisqu'en  ne  vous  eo'ivant  pas,  Je  me  prive  d» 
plaisir  de  vous  écrire;  mais  en  véi*ité  inon  excuse  est  dam 
ma  situation.  Je  suis  dans  un  état  de  dégoût  et  d'abattt'  j 
ment  qui  ait he  même  ma  santé.  Je  suis  tourmenté,  touti 


cojjjï.  ii-aLAE-LiT: 


■îywf'..  mac    '  aariH-  v^rïU'  •   r.  ^m'  jt-  jji '-U  J,~ 
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M  Jr  mus  jrnvin'e  vtts  iivj'eSy  Monsieur  et  cher  Oi^ih 
tirrr  t/iilir  et  itiillf  femerciemens.  Sans  être  extmneiwA 
tnfrrrssfinfs,   iis  m'nnt  amust*  assez  pour  charmer  la 
lii'urrs it**ndnut  rrtte  semaine,  fort  triste  d'ailleurs  àcaiat 
tin  nmnrais  tenis.  /:n/in  les  beaux  jou7*s  ?*enaisseiUj  rt 
J'fii  jiffinff'  nujounrhui  une  allée  de  charmilles.  Si  et 
trms  nui  fin  nr.  Je  nt*  m'ennuierai  plus  autant,  car  je  m 
suis  pas  rhmujê  et  j'aime  toujours  l'agriculture.  Cepen- 
dant 1rs  tems  ne  sont  pas  les  mêmes;  Van  passé  je  naw 
pi  tint  d'espérances  prochaines,  àjjrésentje  suis  dans  fatr 
tonte;  rrtte  attente  a/jsorbe  toutes  mes  affections,  je  passe 
rhfu/urjnur  dr  i espérance  à  la  crainte,  selon  les  nouvelles 
f/ttrjr  renn's,  iJutemple  m'avoit  ?'assuré  en  m' apprenant 
qnr  plusieurs  pièces  dé/iloient.  Babusse  vient  de  me  rejeter 
dans  nu's  premières  anxiétés  en  me  déclarant  qu'on  joue- 
ruit  /tcut-étre  encore  une  pièce  avant  llnconstant;  je 

rrois  pourtant  quil  se  trompe C'est  demain  aussi  le 

dr}'tiierjour  des  Ft^ançois,  hélas! Si  la  rentrée  étoit 

pour  moi. 

« l  oulez-vous  bien  7n  envoyer  par  le  porteur  :  ks 

Mémoires  du  chevalier  de  Grammont,  le  Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu,  Don  Gusman  d'Alfarache? 

((  J'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  les  deux  seconds,  et  je 
ne  me  souviens  pas  des  livres  amusans  que  vous  avéSf 
excepté  les  théâtres,  car  j'ai  lu  Gil  Blas  depuis  peu,  » 

Le  môme  jour,  31  mars,  où,  dans  la  décourageante 
attente  de  la  mise  en  répétition  de  sa  pièce,  reçue 
depuis  six  ans,  Collin  d'Harlevillc  se  faisait  planteof 
de  charmilles,  il  recevait  la  bonne  nouvelle,  et  le 
môme  jour,  le  pauvre  diable  d'auteur,  sans  un 


r  se  rendre  à  Paris,  frappait  de  nouveau  à  la 

rse  de  son  ami. 

Monsieur  et  cher  ami,  je  reçois  tme  lettre  du  secré- 

de  la  Comédie.  Ma  pièce  est  en  répétition.  Je  pars 
$-demain,  sed  mea  peconia  pauca  quidem  est 
itiae.  Mea  mater  nullum  mihi  dat  viaticum,  je 
^resse  d  vous  et  rogo  te  ut  mihi  des  etiam  48  libras, 
ebebo  tibi  septem  LudoYÎcos  aureos.  Enveloppez- 
e  vous  prie,  dans  un  linge,  pour  que  le  commission- 
?,  sûr  d'ailleurs,  ne  sache  pas  ce  qu  il  porte.  Pardon, 
pardons,  mais  je  crois  à  tamitié;  au  surplus  j'es- 
bientôt  m'acquitter.  » 

is  répétitions  duraient  plus  que  ne  le  croyait 
eur,  et  Thomme  aux  quarante-huit  livres  aurait 
fort  embarrassé  s'il  n'avait  trouvé  Thospitalité 
un  ancien  pensionnaire  de  la  dame  Raclot,  chez 
rice  Lévesque,  installé  rue  Saint-Hyacinthe- 
lel,  avec  un  camarade,  étudiant  en  droit,  aussi 
gé  de  musique  que  Lévesque  Tétait  de  grec.  Les 

amis ,  installés  dans  une  chambre  et  deux  ca- 
ts  et  faisant  le  ménage  et  la  popote,  étaient  tour 
ir  chacun  de  semaine,  comme  dans  une  cham- 

de  soldats.  Quelquefois  Collin  d'Harleville,  au- 

Lévesque  prêtait  secrètement  l'argent  de  sa 
line ,  payait  un  peu  de  sa  part  avec  des  copies 
s  aux  gages  des  libraires.  On  arrivait  comme 
au  commencement  de  juin,  où  il  écrivait  : 
Toul  va  bien,  Monsieur  et  cher  ami,  ma  pièce  se 
e  à  force,  et  ils  espei^ent  la  jouer  lundi  prochain.  Les 
*e  premiers  actes  vont  assés  bien,  mais  je  crains  que 
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A»  rhuimhiw  ne  iamjNisse  un  j)€tt  ;  j'ai  passé  une  patiiede 
rpftc  nifif  n  le  resspfTer,  à  supprimer  plusieut^s  détaik  qui 
nurnifnit  pu  choquer  le  public;  c'est  un  cruel  métier  que 
reluf'lft,  (lu  7*esteje  suis  assez  content  des  comédiens.  Mole 
jouira  comme  un  ange.  Adieu,  je  cours  chez  lui,  je  ne  j 
puis  rtms  en  écri)*e  davantage.  Mille  amitiés  de  ma  part 
n  Pf'finn,  dites-lui  bien  que  j'ai  reçu  sa  charmante  lettre, 
quo  je  le  7'emercie  de  ses  sages  conseils  et  qu'effectivement 
je  suis  prêt  â  tout.  Je  ne  lui  écrirai  plus,  ainsi  qu*à  vous, 
que  le  lendemain  du  jour  fatal,  » 

Entin,  lo  14  juin  1786,  Tauteur,  définitivement 
joué,  écrivait  : 

«  Enfin,  Monsieur  et  cher  ami,  Tlnconstant  a  été 
joué  hier  mardi,  le  public  fa  écouté  avec  enthousiasme  et 
a  demandé  t auteur  à  grands  cris.  Je  n  ai  point  paru. 
Les  journalistes  y  trouvent  beaucoup  de  défauts^  mais  un 
grand  talent.  Adieu,  je  suis  trop  pressé. 

«  Tout  à  vous, 

«  Harleville. 

«  On  donne  samedi  la  deuxième  représentation  (1).  » 
Palissot  déclarait  que  depuis  qu'il  fréquentait  le 
théâtre,  il  n'avait  jamais  mi  de  début  d'auteur  fait 
pour  donner  de  plus  grandes  espérances,  et  Collin 
dUarleville,  exalté  par  le  succès,  se  mettait  à  écrire 
de  suite  l'Optimiste,  dont  le  type  lui  était  fourni  par 
son  père. 
En  décembre  1786,  Collin  d'Harleville  écrivait: 

(I)  La  pièce  avait  été  déjà  jouée  avec  un  demi-succès  sur  le  petit 
théâtre  do  la  cour  en  mars  1784.  Collin  d'HarlevilIe ,  par  ménagement 
pour  sa  famille,  n'avait  pas  osé  assister  à  la  représentation. 
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Je  sors  des  François;  on  vient  dejoue7\  Tlnconstant. 

mt  été  demandé.  La  chambrée  était  assés  bonne^  pas 

re  atissi  bonne  qveje  V aurais  souhaitée;  la  pièce  a  été 

reçue,  et  l'on  a  paru  très-cantent  d'un  petit  change^ 

t  que  fai  fait  à  la  fin.  J'ai  égayé  f  histoire  du  cou- 

par  vingt  vet*s  assés  camiques.  M,  Dattin  poun*a 

les  montrer,  je  les  lui  ai  envoyés  pour  qu'il  eût  la 

olaisance  de  les  faire  passer  à  l'acteur  qui  doit  jouer 

lartres  le  rôle  de  Tlnconstant.  A-t-il  été  représenté? 

us  curieux  de  savoir  comment  cela  s'est  passé.  J'aime 

IX  qu'on  me  le  conte  que  si  je  m'y  trouvais  moi- 

e Comment  passer  de  ces  événements  tristes  à 

Optimiste?  J'y  travaille  pourtant  à  force,  j'ai  tout 
excepté  la  dernière  scène ,  à  qui  je  veux  rêva*  quelque 
encore,  et  je  suis  maintenant  occupé  à  retoucher; 
pris  date  pour  li7*e  aux  Finançais.  Je  suis  content  du 
ctère  principal;  il  est  gai  et  d'une  philosophie  conso- 
?;  mon  intrigue,  sans  être  très-forte,  a  pourtant  de 
érêt,  mais  le  dénouement  ne  va  pas  encore  à  mon  gré, 
'êve  sans  cesse.  Dans  quinze  jours,  au  surplus,  j' es- 
avoir  lu  aux  François.  » 

u  commencement  de  l'année  1787,  l'ancien  loca- 
3  de  la  chambrée  Lévesque  annonçait  assez  fiè- 
ent  qu'il  n'était  plus  en  garni,  mais  dans  un  petit 
artement  bourgeois  assez  joli,  avec  les  plus  ai- 
)les  voisines  du  monde,  ce  qui  n'est  pas  indiffé- 
,,  disait-il,  surtout  l'hiver, 
e  1  4  mai,  après  dix  mois  de  silence,  il  s'excusait 
a  paresse  auprès  de  son  ami  Letellier  : 
Imaginez-vous  y  Monsieur,  que  j'écris  à  peine  à  mes 
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pm^ens  Ips  plus  che9*s  ;  que  je  visite  à  peine  ici  mes  ph 
rhers  amis.  Enfin  je  ne  me  reconnais  plus,  je  ne  suisplm 
f/ue  l'umbiH»  de  mni-mAme.  Ahl  mon  ami,  il  n*est  rien  de 
toi  que  la  santé;  la  réputation^  les  applaudissemenSj  tout 
cela  est  fort  bran,  mais  pour  bien  jouir  de  tout  cela,  il 
faut  so  porter  bien,  sanitas  ante  omnia.  Et  de  plm  en 
plus  ce  bien  veut  ni  échapper,  C'étoit  peu  d'avoir  mal  h 
In  poitrine,  un  coup  à  la  tête,  des  dartres,  je  me  trouve 
atteint  d'un  mal  interne,  d'obstructions,  surtout  à  la  rate^ 
pf  depuis  longtems,  La  rate  est,  dit-on,  le  siège  de  la  gaieté 
ou  dp  la  mélancolie,  celui  qui  en  souffre  est  triste  malgré  \ 
lui,  aussi  le  suis-je  et  plus  qu'un  autt^e.  Avouez  qu'il  est 
bien  malheureux  pour  un  poète  comique  d^ avoir  une  pa- 
reille maladie  :  à  trave7*s  tout  cela  j'ai  pourtant  achevé 
mon  Optimiste.  Il  a  été  reçu  dimanche  1  à  la  Comédie- 
Françoise,  et  même  avec  applaudissemens.  Peut-être  y  . 
a-t-il  de  la  p7'évention  de  la  part  des  comédiens,  car  je  fe 
trouve  infé7'ieur  à  Tlnconstant,  qu'ils  avaient  reçu 
comme  par  grâce;  il  peut  valoir  mieux  comme  comédie, 
mais  la  touche  en  est  moins  forte.  » 

En  septembre,  la  santé  est  revenue.  L'auteur, 
heureux  et  fôté,  se  plaint  que  les  jours  s'écoulent 
trop  vite  dans  le  pays  où  il  est;  les  tableaux  pren- 
nent son  matin,  les  spectacles  sa  soirée.  Il  a  assisté 
h  un  opéra  de  Paisiello  à  Paris,  il  a  entendu  chanter 
les  bouffons  italiens  à  Saint-Cloud.  Il  va  à  la  cam- 
pagne de  M.  de  Gampan  et  de  là  à  Versailles Le 

maréchal  de  Duras  lui  a  dit  que  sa  comédie  de  rOpti- 
miste  serait  jouée  à  la  cour  le  mois  prochain.  La 
Reine  désire  voir  l'Optimiste, 
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afin,  seulement  en  1788,  an  mois  de  fénwr,  û 
once  à  son  ami  LeteDier  la  représenlatioii  de 

ttnusie  : 

Monsieur  et  cher  ami,  enfin  foi  été  jemé  et  foi  eu  le 

ïeur  de  réussir On  espère  beaue&up  de  cette  p&ee, 

leure,  dit-ûn,  que  llnconstant.  Mole  a  joué  emmme 
nge.  J'ai  cru  voir  mon  père.  » 
3  yendredi  7  mars  1788,  il  reparie  de  tOptimiste 
tes  termes  : 

L'Optimiste  a  été  joué  km' pour  la  cinquième 

et  avec lemêmesuccès.  Ily  avoitunmonde  tel,  quon 
t  été  obligé  de  mettre  du  monde  dans  rorchesire  des 
Iciens,  et  quil  ny  a  point  eu  de  musique  :  c'est  pour 
visième  fois.  Figaro,  dit-on,  n*a  point  attiré  plus  de 
de;  ne  dois-jepas  être  honteux  de  cette  ressemblance? 
ourd'hui  on  donne  nnconstant  avec  la  partie  de 
se  de  Henri  IV,  Mole  se  fait  une  grande  fête  de  pa- 
•e  très-jeune  aujourd'hui,  après  avoir  paru  vieux  hiei\ 
aura  beaucoup  de  monde,  surtout  la  veille  de  la  clô- 
.  //  est  bien  agréable  pour  moi  de  remplir  presque 
la  derm'è?*e  semaine.  Je  n'entends  point  parler  de  la 
',  ce  qui  m'étonne  api^ès  le  succès  que  ma  pièce  a  eu  à 
milles.  On  craint  qu'un  maréchal  de  camp,  qui  s'est 
é  aussi,  n'ait  indisposé  les  courtisans.  Quelle  petitesse  ! 
surplus,  je  suis  fort  tranquille  d'après  lapi^omesse  du 
échal  de  Dwas,  et  surtout  d'api'ès  les  suffrages  du 
lie,  des  académiciens,  etc.  Ma  pièce  me  produira 
icoup  d'argent,  un  peu  de  réputation;  que  faut-il 
antage?  » 
lors  on  vit  l'heureux  auteur  dramatique  répandre 
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cl  romme  secouer  avec  prodigalité  son  bonheur  sur 
les  siens,  sur  sa  pauvre  famille,  sur  ses  sœurs,  à  la 
jcuïH^sst»  (lésh(Mit(^e  de  tout  plaisir  et  de  toute  dis- 
traction. Ses  sœurs,  il  les  fit  venir  deux  à  deux  en 
poste  pour  assister  h  sa  pièce,  et  les  renvoya  ainsi 
(|u'ellos  ^»laient  venues.  Puis  ce  fut  le  tour  des  cou- 
sines, (les  amies  des  sœurs,  et  longtemps,  avec  ces 
miettes  chartraines  dont  les  fournées  se  succédaient, 
c'étaient  tous  les  jours  un  fin  dîner,  une  bonne  loge 
de  specîtacle,  une  promenade  à  la  campagne  en  car- 
rosse de  louage.  Et  les  amis  venaient-ils  à  gronder 
le  dépensier  :  «  Bon,  s'écriait-il,  une  représentation 
payera  tout  cela  (1)1» 

1 1)  Ici  abandonnons  Collin  d'HarleviUe,  dont  les  lettres  médites,  mêlées 
aux  jolis  détails  de  la  notice  d'Andrieux,  montrent  sur  le  vif  les  misères 
d'un  début  dramatique  au  dix-huitième  siècle. 
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est  des  peuples  qui  sont  grands  dans  toutes  les 
unes,  des  peuples  que  nulle  misère  n^abaisse, 
peuples  que  nulle  saignée  n^épuise.  La  justice 
nundines,  la  famine  au  foyer,  le  tumulte  au  fo- 
i,  le  sénat  déchiré,  la  loi  ensanglantée,  ils  restent 
3utables  et  dignes  d'eux;  et,  parmi  leurs  larmes, 
îtonnent  le  monde  par  de  beaux  exemples  et  de 
►les  spectacles ,  par  des  gloires  majestueuses  et 
vertus  superbes. 

a  France  est  de  ces  peuples.  Sous  la  terreur, 
s  la  mort,  elle  n'a  qu'à  frapper  du  pied  pour  se 
ger  d'elle-même,  pour  sauver  l'honneur  de  son 
^oire.  Et  que  d'autres  Coriolans  frappent  à  nos 
tes,  ce  ne  seront  ni  prêtres  des  dieux,  ni  femmes 
ant  des  enfants  dans  leurs  bras  que  nous  dépu- 
rjns  au  camp  des  Volsques;  mais  une  armée,  qua- 
ze  armées  bondies  du  sol,  mille  soldats,  soudain 
léraux,  qui  arrachent  la  patrie  à  l'ennemi  et  dé- 
dent la  Révolution  contre  la  postérité. 
Jn  de  ces  hommes,  nés  d'eux-mêmes  et  de  la  vo- 
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\ni\[v  «11»  la  France,  a  la  taille  d'un  héros.  Il  en  a  la 
>lalinv,  el  la  l'ac'e,  et  le  sang.  Le  dieu  Mars!  —  ainsi 
le^  soldais  rappelaient,  cv  demi-dieu  d'Homère,  dont 
h'  panarlie  Uni  lait  au-dessus  d'eux  comme  un  drapeau 
r[  les  enijiorlail  au  leu.  Kléber  est  un  guerrier  an- 
liqiie  :  la  j;h»ire  est  l'objet  et  le  but  de  sa  vertu. 
Bouillant,  impétueux,  indigné  du  repos,  dévoré  et 
lue  par  son  génie,  toujours  battant  la  charge  devant 
s<'s  <lesiins,  pressant  sa  fortune,  comme  s'il  savait 
(pie  la  vie  lui  est  mesurée  courte;  impatient  du  con- 
trôle des  assemblées  et  de  Tœil  du  peuple,  à  la  façon 
«l'un  Paul-Émile;  républicain  pour  donner  des  ba- 
tailles, <iui  se  plaignait  de  n'être  pas  né  sur  un  trône 
d'Asie?  pour  en  descendre  comme  un  torrent  et  tra- 
verser le  monde  en  triomphe;  guerrier  hardi ,  ins- 
piré, heureux,  h  qui  la  victoire  se  montrait  sur  le 
terrain  comme  dessinée;  et  par-delà  l'uniforme,  le 
(•(Pur  d'un  soldat,  chaud,  brusque  et  loyal,  ami  rude, 
parlant  haut  et  franc  comme  le  devoir;  une  orgueil- 
leuse conscience  d'honnôte  homme,  au-dessus  delà 
tentation  comme  du  soupçon,  dédaignant  l'or,  payée 
(le  la  guerre  par  la  guerre,  foulant  le  butin,  sortant 
nette  de  tant  de  richesses  livrées;  et  de  tant  de 
caisses  de  princes  en  fuite,  ne  gardant  rien  que  son 
estime  et  l'honneur  de  la  pauvreté. 

Tout  a  place  en  de  pareilles  âmes.  Elles  peuvent 
porter  la  paix  et  la  guerre.  Elles  ont  l'appétit  des 
grandes  choses  et  le  goût  des  belles  choses.  Dans  ^ho^ 
reur  des  batailles,  dans  les  barbaries  de  la  gloire, 
elles  sauvent  en  elles  la  passion  délicate  des  sociétés 
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int,  suivre  de  l'œil,  sur  les  chemins,  quelques 
its  objets,  quelques  pauvres  toiles,  hésitant  à 
fesser  qu'ils  les  aiment,  les  recommandant  pour- 
t,  et  les  accompagnant  de  leurs  vœux,  comme 
convoi  de  dieux  pénates  envoyés  d'avance  pour 
er  et  bénir  la  maison  de  leur  vieillesse. 

«  Liberté,  Fralemité,  Égalité. 
<■  Estime  et  Amitié.  KLÉBER  a  BUQUBT. 
i  Tu  renonceruis,  mon  cher  Baquet,  à  celte  justice 
laquelle  sont  basées  toutes  les  actions  si  tu  pouvais 
ire,  penser  tin  instant  que  Je  cesse  de  le  porter  dans 
i  cœur.  J'avois  envoyé  Pajot  tout  exprés  à  Bruxelles 
»■  te  voir,  toi,  et  tes  compagnons  de  souffrance,  et  »ne 
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reudrp  un  nmipte  exact  de  l'état  de  vos  blessures,  car 
(tn  jirrnnit  sounnit  plaisir  de  inalat*mer  et  surtout  i 
tnn  snjf't.  J'ajiprcnds  avec  une  satisfaction  inexprimabk 
f/tff'  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  pour  mes  braves  compa- 
f/tunts.  Tu  iras  jn-endre  les  eaux  à  Plombière,  dis-tu,  sans 
doute  fpw  tu  ne  réfléchis  pas  que  la  saison  est  trop 
firanréc:  si  rejtendant  nonobstant  cela  tu  voulois  y  aller, 
Itufe-tui  chez  Parisot ,  appelé  Mouton ,  et  fais-lui  m 
millinn  de  cuniplimens  de  ma  part,  tu  seras  parfaitement 
hit'u  là.  Sitôt  (jue  Boitnnann  sei^a  transportable ^  je  ten- 
v^'rrai  ù  Landau  près  de  sa  mère,  et  son  frère  ira  le  voir 
aiw  premiers  jino's.  Quant  au  brave  brigadiei*,  qu'il 
vienne,  dès  qu'il  le  poun^a,  à  mon  quartier  général,  et  il 
1/  sera  soigné  en  frère.  Je  ferai  tout  ce  qu  il  faudra  foirz 
pnur  avoir  près  de  moi  le  plutôt  possible  ton  frère  de 
Sarre  et  Meuse.  Ernouff  se  chargei^a  de  cela.  Ne  reste    . 
/His  trnp  Inngtems  absent,  et  ne  sois  jamais  sourd  au  cri 
de  la  patrie ,  au  cri  de  l'amitié,  Vune  et  Vautre  te  récla- 
meront également.  Sans  reproche,  Buquet,  par  ta  négli- 
gence tu  as  frustré  mon  frère  d'effets  précieux  à  un  ar- 
tiste, qui  m'ont  été  enlevés  dans  la  Vendée,  je  vais  te 
fiiurnir  l'occasion  de  répai^er  cette  faute  et  tu  en  set^as 
bien  aise.  Les  trois  caisses  que  Schmidt  déposei^a  chez  toi 
contiennent ,   non  pas  des  tableaux  de  grand  prix,  7nais, 
quelques  paysages  à  l'huile.  Je  voudrais  les  faire  passer 
à  /Jelfort  à  mon  frère.  Si  je  les  abandonne  simplement 
(i  la  diligence  ou  à  un  roulier,   elles  se9*ont  ouvertes, 
fouillées,  négligées  et  mal  refermées;  il  faudrait  donc 
trouver  un  moyen  de  les  faire  accompagner,  et  cest  de 
quoi  se  concertei^a  avec  toi  mon  homme  d'affaires  Schmidt, 
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tfjeteroù  iaeotaolaik.  Jtemelxt'iiKbaeàles  ckersel 
able»  hdtes.  Tu  ae  dois  pas  regretter  que  fe  t'aie  fait 
cette  œnnoùiance  ;  ce  iont  là  des  trempes  d'âmes, 
ami,  et  des  cœurs  malheureusement  ttvp  clairsemés 
le  bonheur  du  gettre  humain. 
le  vous  embrasse  tous, 

«  Klébër  (1).  » 

^ura  inlographe  ligséi.  (Aaeienna  collection  d'autsgraph»  i» 
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est  deux  sortes  de  femmes  qui  aîmemi;  l^^iiMesi 
ui  en  sont  aimées. 

3s  unes  sont  ces  femmes  qui  semblent  ne  fooclwir 
îrre  que  du  pied,  et  marchait,  dans  Texil  dé  U 

environnées  de  rayons  comme  d'un  TèleménVi 

femmes,  d'une  supérieure  essence,  néglig^fitOi 
édaigneuses  de  la  matière,  mortes  à  lour  ror|>«, 
;e  donnent  ni  ne  se  livrent.  Elles  ont  plao^  lonr« 
mrs  plus  haut  que  les  amours  humaines,  oX  (»ll(»* 
lescendent  pas  du  respect  qu'olle«  ont  d'«»ll«>i* 
nés  pour  satisfaire  à  des  appétitH  «t  m*.  niviil«*r  h 

aventures.  Elles  mettent  leur  mi^ituki*.  *  *nnini* 
'  orgueil  à  ne  pas  chanjfer  Je  po^^Uî  ah  h'^thh^^  . 
Iles  jugent  que  lui  deniafid^;!  i^o^i  *\^^.  h'  ^'uH^^, 
t  lui  demander  uïoïu^..  ^>^  U^wiu^k  *^  tiéUi^f^/hi 
apparaissant  axs  yA^  'y/wix^.  ^u^  ^^♦^ivi^ip'y^^  4^ 
même.  EH-tr*  y^^-^^^:*  k»^<.m\  xv-  m  V/W/i*^-^^  jm/ 
it  et  â'eirrv^at  Vvn  f*^x^H  *'U'<  '/**'  j^a//*^À  /> 
5,  d'an  i^^RT*  *tU^    'Ai    *ry/v^  t//^^  f^^  é^f 
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sourient  au  poJUo,  sont  la  loi  et  la  religion  de  son  l 
espril.  Klles  smû  la  pure  image  et  la  pensée  radieuse 
vers  lesquelles  il  se  tourne  aux  heures  du  recueille- 
ment et  (le  renl'antement.  Elles  Tcnlèvent  jusqu'à 
relie  pairie  de  lumi^re,  jusqu'il  ce  séjour  de  ravis- 
sement et  d'harmonie,  où  l'idée  des  poëmes  immor-  I 
tels  prend  son  immortelle  vie.  Elles  rappellent  à 
l'idéal.  Elles  lui  donnent  la  eroyance  h  Téternité  de 
la  gloire.  Elles  eouronncnt  son  œuvre.  Elles  en  sont 
les  patronnes  et  la  fortune;   et,    toujours  dignes 
d'elles  et  de  lui,  associées  î\  sa  renommée,  et  non 
eonïpromises  i\  sa  suite,  elles  le  recommandent  à  la 
postérité  et  le  hénissent  dans  l'avenir. 

11  est  des  femmes  moins  grandes,  moins  heureuses 
peut-être,  dont  le  rôle  est  plus  humain,  plus  vul- 
gaire, plus  facile.  Celles-ci  sont  de  leur  sexe;  elles 
aiment,  et  elles  vont  jusqu'à  le  prouver.  Elles  ne 
réservent  rien  d'elles  ;  elles  affrontent  fièrement  la 
honte;  elles  tombent  comme  si  elles  se  dévouaient. 
Elles  n'occupent  pas  le  poëte,  elles  le  gardent,  et,  le 
possédant  tout,  elles  croient  le  posséder  mieux.  Elles 
nouent  leurs  jours  à  ses  jours;  elles  se  marient  avec 
sa  vie.  Elles  parent  son  foyer,  elles  tiennent  son 
salon,  elles  ordonnent  son  ménage,  elles  protègent 
sa  santé,  elles  surveillent  son  bonheur.  Elles  sont 
pour  le  poète  une  compagnie  et  un  public  ;  elles  le 
servent,   l'écoutent,   le  conseillent,  le  consolent, 
l'applaudissent  et  l'adorent.  Elles  lui  promettent  le 
succès,  elles  récitent  ses  vers,  corrigent  ses^ épreuves, 
reçoivent  ses  dédicaces,  caressent  sa  vanité,  calom- 
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aies,  la 

^t-cinq 

i  de  spîritoeL 

la  toamare  qm  est  la 

mes  petites,  une 

'ème  simplicité  :  Totlà  la  fiMrtlg.m<   <f  J 

nd  Alfîeri  la  rencontra  à  Flf^re-iKif.  M**  «"AlioŒT 

• 

il  pour  elle  plus  que  sa  beantif  :  ^^  aTail  W 
lan  d'une  vie  malheureuse  et  le  bénéfice  de  ops 
grins  qui  entourent  une  jeune  femme  de  la  pitié 
nobles  cœurs.  Ce  n'était  pas  encore  asseï  :  si 
que  la  fortune  eût  fait  pour  elle,  le  hasard  de  la 
ssance  l'avait  promise  à  de  grands  destins,  et  nul 
pouvait  dire  si  l'avenir  ne  lui  réservait  pas  une 
ronne.  Le  prince  Gustave-Adolphe  de  Stolberg- 
îdem,  d'une  des  plus  anciennes  maisons  d'Au- 
be, tué  à  la  bataille  de  Leutben,  avait  laissé  une 
ne  fille  sans  fortune.  Le  cabinet  de  VerêaiUes 
it  tiré  l'enfant  d'un  chapitre  de  Flandre  pour  h 
rierau  dernier  deh  Biuails.  Ainsi  contait  le  m^p^ 
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Il  rnntait  encore  que  la  jeune  Louise  Stolberg-Goe- 
(leni,  choisie  par  la  politique  pour  perpétuer  la  race 
(les  Sluarls,  avait  à  subir  la  brutalité  et  rivrognerie 
(run  mari  dont  les  colères  s'armaient  d*un  bâton, 
dont  les  ivresses  souillaient  Toreiller  conjugal.  Que 
d'en^M^enients  h  la  commisération  d*un  galant 
homme!  (juclle  proie  pour  la  vanité  d'un  amant! 
Le  poôte  Aliieri  aima,  et  il  aima  en  poète  pour  la 
première  lois  de  sa  vie. 

Les  amours  d'Alûeri  ont  été  jusqu'à  ce  jour  des 
surprises,  des  rencontres,  des  accidents  agréables, 
des  engagements  où  l'homme  n'a  guère  apporté  que 
ses  sens,  des  caprices  qu'une  fièvre  passagère  a 
voulu  grandir  en  passions,  des  amourettes  qui  ont 
failli  tourner  au  tragique,  et  qui  n'étaient  pas  dignes 
d'une  Qn  si  sérieuse  ;  des  amours  enfin  à  qui  man- 
(juèrent  le  dévouement,  le  sacrifice,  la  sincérité 
mc^mc,  banales  amours,  qui  barrent,  en  ce  monde, 
la  vie  de  chacun.  Jusqu'à  ce  jour,  le  comte  Alfieri  a 
aimé  des  femmes  qui  ne  lui  ont  demandé  que  la 
jeunesse  de  son  cœur,  et  à  qui  il  n'a  rien  donné  de 
ses  idées;  des  femmes  qui  sont  venues  à  lui,  ou  vers 
lesquelles  il  est  allé,  comme  le  désir  va  au  plaisir; 
des  femmes  ne  vivant  pas  au-delà  du  monde  de  la  \ 
mode  et  de  la  femme;  des  femmes  avec  l'imagi- 
nation desquelles  son  imagination  n'a  pu  s'entre- 
tenir. Dans  toutes  les  caresses  qu'a  reçues  le  joli 
ravalfcr  de  Londres,  le  poôte  tragique  naissant  n'a 
guère  reçu  d'encens,  et  les  tendresses  qu'il  a  trou- 
vées ont  plus  interrogé  les  battements  de  sa  poitrine 
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qu'elles  ne  se  sont  intéressées  au  travail  de  sa  pen- 
sée. Il  ne  lui  a  pas  été  donné  encore  d'être  aimé  tout 
ensemble  par  un  cœur  et  deviné  par  une  intelligence, 
d'être  heureux  et  admiré. 

Li'amour  de  M"^®  d'Albany  fut  une  révolution  et 
une  révélation  dans  Texistence  du  poëte.  Un  esprit 
mâle,  dédaigneux  des  récréations  féminines,  vivant 
avec  les  livres  ;  une  mémoire  chargée,  un  peu  pé- 
dante, mais  qui  semblait  un  aimable  écho  de  l'anti- 
quité à  l'homme  qui  refaisait  alors  son  éducation 
scolaire;  une  conversation  tournant  volontiers  au 
grave  ;  et  des  saillies,  des  fortunes  de  mots  et  d'idées, 
une  observation  maligne  et  pleine  de  vrai ,  des  bou- 
tades de  jolie  femme,  toutes  singulières  dans  ce 
tempérament  classique;  par-dessus  tout,  une  folie 
de  poésie,  et  de  poésie  tragique  :  —  M"*®  d'Albany 
était  une  femme  toute  nouvelle  pour  Alfieri.  Et  puis 
ce  joli  parler  toscan,  si  doux  à  l'oreille  du  Piémon- 
tais,  et  ce  sourire,  et  ces  causeries  oh  se  retrempait 
sa  veine,  et  cette  vie,  qui  devint  la  vie  de  ses  vers, 
n'était-ce  pas  de  quoi  prendre  tout  entier  le  poëte? 
—  «  Vous  êtes  la  source  oix  puise  mon  génie,  — 
écrivait-il  à  M""®  d'Albany,  lui  dédiant  Myrrha,  —  et 
ma  vie  n'a  commencé  que  le  jour  où  elle  a  été  en- 
chaînée à  la  vôtre.  » 

Aimée  d'Alfieri,  poussée  à  bout  par  des  scènes 
révoltantes,  M™°  d'Albany  résolut  de  quitter  son  mari. 
Elle  obtint  secrètement  du  grand-duc  Léopold  la 
permission  d'entrer  dans  un  couvent  de  Florence  et 
d'y  rester  sous  la  protection  ^ovale  II  n'y  avait  plus 
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([11*1111  onipi^chomonl  ;  le  comte    d'Aibany  accom- 
pîifçiiail  sa  reinine  partout  et  l'enfermait  quand  il 
sortait.  Une  partie  est  convenue  entre  la  comtesse,  i 
une  amie  «le  la  comtesse  et  un  ami  de  cette  amie,  et 
accepti^e  du  comte.  On  ira  visiter  le  couvent  iei 
Hiiinrhetti,  Ui  comtesse  et  son  amie  passent  devant 
le  comte,  montent  un  escalier,  frappent  î\  une  porte 
qui  s'ouvre,  et  la  referment  sur  elles.  Le  comte,  fu- 
rieux, frappe  et  refrappe,  jusqu'à  ce  que  l'abbesse 
vienne  lui  apprendre  que  sa  femme  est  sous  la  pro- 
tection de  la  prande-duchesse.  Peu  après,  M°®  d'Al- 
bany  se  retirait  à  Rome,  au  couvent  de  Cainpo  Marzio. 
Alfieri  ne  vit  plus;  les  livres  Tennuient,  le  travail 
l'abandonne  :  <(  C'est  la  moitié  de  ma  vie  qui  me 
manque!  )>  s'écrie-t-il;  et,  au  bout  de  quatre  se- 
maines de  fièvre  et  d'impatience,  il  part  pour  Naples 
et  arrive  à  Rome.  La  reconnaissance  fut  pleine  de 
larmes.  Puis  Alfieri  s'enfuit.  Ni  Naples,  ni  Pausilippe, 
ni  Baies,  ni  Capoue,  ni  Gaserte,  ni  la  campagne,  ni 
la  mer,  ne  consolèrent  l'exilé.  Toute  sa  main  était 
aux  courriers  expédiés,  toute  son  âme  aux  courriers 
reçus.  Cependant  les  portes  du  couvent  de  Campe 
Marzio  s'ouvraient  devant  M"*°  d'Albany.  Le  pape  lui 
permettait  de  vivre,  sans  bruit,  séparée  de  son  mari, 
dans  un  appartement  du  palais  de  son  beau-frère, 
le  cardinal  d'York,  et  Alfieri  se  trouvait  bientôt  l 
Rome  «  sans  savoir  comment  ».  Il  ne  fallait  plus  ai 
couple  que  des  ménagements  pour  être  réunis,  et  de 
la  diplomatie  pour  être  heureux.  Alfieri  se  résigna, 
plut  au  cardinal ,  fit  des  visites ,  flatta  les  uns ,  salus 
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ienne.  M""  d'Albany  est  derrière  lui,  l'excitant  à 
tivité,  enflammant  son  orgueil.  «  Son  attachement 
ir  moi  lui  faisait  illusion,  —  écrivait  plus  tard 
eri,  —  elle  n'était  pas  éloignée  de  me  regarder 
ame  un  grandhomme,  et m'engageaitàtouti^ire 
ir  le  devenir.  •• 

..es  mauvais  jours  alhient  revenir  pour  le  couple, 
comte  d'Albany  était  tombé  malade  à  Florence, 
cardinal  d'York  arriva  pour  sa  convalescence  avec 
e  suite  de  prêtres.  Des  prôtres  assistaient  déjà  le 
nte  d'Albany.  Prêtres  de  Rome  et  prêtres  de  Flo- 
ice  s'entendirent  pour  représenter  au  cardinal  que 
tait  singulièrement  prendre  soin  de  l'honneur  de 
1  frère  que  d'abriter  dans  son  palais  les  rendet-vous 
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(1(^  sa  roiiinu*.  \a*  cardinal  eut  des  remords  dont  il 
lit  firaiid  hriiil,  resserra  sa  belle-sœur  et  se  plaignit 
an  pape.  Allie  ri  partit  encore  une  fois.  Ne  sachant 
nu  aller,  il  erra.  Il  essaya  de  vivre  et  de  guérir  en 
courant,  il  alla  devant  lui,  brûlant  les  routes  de  Flo- 
ri'net'  à  Venise,  de  Padoue  à  Ferrare,  de  Bologne  à 
Milan,  de  Milan  i\  Paris,  de  Paris  à  Londres,  rajeu- 
nissant de  corps,  oubliant  les  vers,  fou  de  chevaux, 
riniaj;in;ili«>n  pleine  de  tûtes  de  race,  de  belles  enco- 
lures et  de  croupes  rebondissantes.  C'est  à  peine  si, 
de  Home,  M™''  d'Albany  pouvait  suivre  le  vagabond 
de  ses  vieux  et  de  son  cœur.  Elle  s'ennuyait,  tâchait 
de  revivre  dans  le  passé,   recevait  l'ami  Gori,lui 
parlait  de  Tabsent,  et  finissait  par  obtenir  du  pape  et 
de  son  beau-frère  la  permission  d'aller  aux  eaux  de 
Baden.  Allieri  était  descendu  majestueusement  des 
Alpes,  comme  un  autre  Annibal,  ramenant  quinze 
chevaux  anglais,  dont  pas  un  ne  boitait,  et  de  Turin 
il  avait  gagne  Plaisance,  quand  il  reçut  la  bonne 
nouvelle.  11  lit  sonnets  sur  sonnets,  et  alla  retrouver 
M""*^  d'Albany  dans  une  maison  de  campagne,  auprès 
de  Colmar.  Là,  Alfleri  se  retrouva  tout  entier  d'âme, 
de  cœur  et  de  tôte.  Le  tragique  ressuscita,  et,  ainsi 
(ju'il  lui  arrivait  d'ordinaire  lorsqu'il  était  heureux, 
trois  tragédies  lui  sortirent  du  cerveau,  coup  sur 
coup  :  Myn^ha,  Agide  et  Sofonisba.  L'hiver  vint,  et, 
avec  l'hiver,  la  nécessité  du  retour  pour  M"*'  d'Albany. 
Elle  traversa  les  Alpes,  prit  la  route  de  Turin,  passa 
à  Gènes,  et,  au  lieu  de  rentrer  dans  sa  prison  accou- 
tumée, s*arrèta  à  Bologne,  prétextant  la  saison  trop 


lié;  il  craint  le  caquetage  des  oisifs,  les  indiscré- 
as  d'une  petite  ville  italienne;  il  s'incline  devant 
I  devoir  et  les  convenances  ;  il  respecte  l'honneur 
son  amour.  De  là,  mille  combats,  mille  irréso- 
ions,  mille  projets,  des  orages,  une  lutte  intérieure 
ses  passions  contre  sa  raison,  lutte  nouvelle  chez 
ieri,  et  par  cela  même  plus  terrible;  combats, 
jets,  orages  et  luttes  qui  viennent  assaillir  son 
e,  alors  qu'elle  est  toute  brisée  et  tout  attendrie, 
te  lasse  d'émotions.  L'ami  d'AIfleri,  l'ami  de  ses 
miers  vers,  Gori  Blandinelli,  le  cher  Checco,  est 
rt,  laissant  le  poëte  seul  pour  se  défendre  contre 
■même  et  pour  se  vaincre.  «  Toute  ma  pensée,  — 
it  de  Pise  Allieri,  —  est  avec  Checco  dans  mes 
menades  matinales.  Ce  lieu,  cette  ville,  cclleuvc, 
plairaient,  dis-jo,  et  je  pleure;  puis  je  me  mets  à 
:  Pétrarque,  que  j"ai  toujours  en  poche;  je  pense 
na  bien-aimée,  et  je  pleure  encore,  désirant  la 
rt,  me  plaignant  de  ne  pas  avoir  de  raison  pour 
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iiir  l:i  (Ion  1101*.  J'ai  l'A  me  niorlo  cl  le  cœur  enseveli 
cl  ne  me  reconnais  pas  moi-môme  (1).  »  Au  prii 
temps,  les  amants  sVnfuii*cnt  dltalie  et  se  rejo: 
gnirent,  et  il  n'y  cul  plus  dès  lors  entre  Alfieri  ( 
M""*'  (rAlhany  (pie  des  séparations  convenues  et  d< 
privations  volontaires.  Le  rendez-vous  choisi  et  pr 
férc  était  celte  maison  de  campagne  alsacienne  c 
la  vie  coulait  tranquille  et  sans  biiiit,  où  Ton  avai 
pour  jouir  de  soi,  la  paix  et  la  solitude;  pour  s'e 
distraire,  des  livres  et  des  chevaux.  Pauvre  et  naï^ 
mère  d'Aliieril  qui  lui  envoyait  là,  par  Tabbé  ( 
Caluso,  une  proposition  de  mariage,  faite  en  riant 
relusée  en  riant,  qui  ne  coûta  pas  une  réflexion 
AUieri,  pas  une  inquiétude  à  M"*®  d'Albany  I  —  V^ 
sace  les  deux  amants  étaient  venus  à  Paris  et  s 
étaient  fixés.  M"**  d'Albany  avait  perdu  son  mari 
Tavait  pleuré.  Alficri  corrigeait  ses  épreuves,  pol 
sait  ses  tragédies  et  les  repolissait,  lorsqu'une  rév 
lution  vint,  pour  la  dernière  fois,  déranger  le  foy 
du  couple  :  la  journée  du  10  août  1792  le  chassa* 

Paris  et  de  la  France 

Hevcnus  à  Florence,  Alfieri  et  M™"  d'Albany  tro 
vèrent,  à  la  lin  de  Tannée  1793,  près  du  pont 
Santa  Trinità,  sur  le  Lung  Arno,  une  maison  petit 
mais  charmante,  une  retraite  amie,  un  coin  de  ter 
où  ils  purent  eniin  s^aimer  à  Taise  et  asseoir,  po 
de  longs  jours,  leur  vie  et  leurs  habitudes.  C'éfc 
une  riante  demeure,  ayant  à  ses  pieds  la  campagn 

(1)  Vita  di  Vitturio  Alfieri  {Letteré),  Firenie,  Le  Moimier,  1853: 


Vallant  chez  persùnne,  et  ayant  renoncé  à  m'en- 
•fer,  disait  M""  d'Albany,  je  ne  veux  plus  me  gêner, 
mis  trop  vieille;  »  et  c'était,  chez  elle  comme  chez 
poCte,  une  jalousie  de  la  solitude  et  une  défense 
itre  les  visites  portée  jusqu'à  l'excès,  ne  reculant 
devant  la  bizarrerie,  ni  devant  l'impolitesse. 
nais  couple  ne  veilla  si  fort  sur  les  portes  de  son 
radis.  Était-il  recherché,  il  se  croyait  menacé.  Le 
tfesseur  Venturi  tentait  de  pénétrer  jusqu'au 
ete  :  il  échouait.  «  J'ai  la  plus  grande  sauvagerie 
la  plus  grande  répugnance  pour  les  nouveaux 
âges,  »  avouait  AlAeri  à  un  de  ses  amis.  Le  général 
ollis,  commandant  de  Florence,  briguait  la  faveur 
lui  être  présenté  ;  Alfleri  lui  répondait  sur  une 
rte  «  que  son  caractère  sauvage  et  solitaire  ne  lui 
rmctlait  pas  de  recevoir,  non  plus  que  d'entrer  en 
pport  avec  qui  que  ce  fût  » .  Et,  ces  périls  conjurés, 
couple  respirait  et  se  retrouvait. 
Florence  était  alors  une  commode  patrie  aux 
lours   pareilles  aux  amours   du  poète  Alfleri  et 
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iW  la  fomlosso  «rAllKinv.  Les  mœurs  faciles  de  la 
Franco  du  wiir  sii'^rlo  somblaiont  v  avoir  trouvé 
un  rt'rujrr  cl  un  abri  apri'^s  le  naufrage  de  1789.  Flo- 
rence ctail  4'c  pays  discret  oh  les  existences  rejeiées 
du  nu  unie,  les  aventures  sans  issue,  les  liaisons  sans 
conlraU  venaient  chercher  les  avantages  de  Texil,  la 
proleclion  du  silence  et  la  paix  de  Toubli.  Non-seu- 
lement ce  pays  recueillait  et  hébergeait  la  corruption, 
cachait  et  jrardait  les  scandales  qui  descendaient 
chez  lui,  mais  il  les  nourrissait  à  son  fover  môme. 
Le  monde  ilorentin  était  un  monde  qui  avait  perdu 
le  respect  de  lui-mùme.  Les  femmes  y  étaient  sans 
remords,  les  amants  sans  jalousie,  les  hontes  pu- 
bliques, mais  sans  éclat.  Toutes  choses  s'étaient 
tournées  contre  les  maris.  Les  îinciennes  habi- 
tudes, qui  devaient  les  sauver,  les  avaient  trahis. 
La  ^arde  domestique  des  femmes  était  devenue 
le  péril  de  leur  honneur.  Le  cicisbco,  ce  n'était  plus 
ce  nègre  ou  ce  domestique  en  noir  qui  devait 
suivre  à  distance  la  dame  lorsqu'elle  sortait,  et 
portait  la  lanterne  devant  elle  dans  les  rues  de 
Florence,  sans  lumière  la  nuit  jusqu'en  1803.  Le 
cavalière  sercente,  ce  n'était  plus  ce  personnage  âgé, 
ou  d'un  rang  un  peu  inférieur,  ou  d'une  maison 
appauvrie,  qui,  attaché  à  la  famille  avec  table  et 
appointements,  devait  accompagner  la  jeune  épouse 
au  théâtre,  h  FégliSe  et  aux  divertissements,  partout 
enfin,  quand  le  mari  ne  l'accompagnait  pas.  Le  ci- 
risben,  c'était  un  beau  fils  de  Molière;  le  cavalière 
servente,  un  autre  heureux,  plus  rassis,  plus  patient, 
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es  Choderlos  de  Laclos.  Plus  encore  que  de  l'ap- 
l  des  vices  étrangers,  plus  encore  que  du  relâ- 
ment  des  usages,  plus  encore  que  de  la  prédica- 
1  des  poètes  corrompus,  la  corruption  était  venue 
a  grand  exemple.  L'immoralité  était  descendue 
trône  sur  ce  peuple.  Un  Louis  XV  cynique  et 
losopbe,  aimant  les  hommes,  adorant  la  vie;  un 
réformateur  et  libertin,  bas  de  mœurs,  grand  de 
isée,  défiant  les  nobles,  le  pape  et  l'histoire,  Léo- 
dl",  avait  enhardi  et  lancé  les  mœurs  à  la  licence; 
vait  conquis  à  son  libertinage  la  complicité  de 
te  une  nation  ;  il  avait  convié  et  entraîné  derrière 
la  société  aux  débauches.  N'était-elle  pas  encore 
te  vivante  et  toute  régnante,  la  mémoire  de  la 
ia  Raimondi,  cette  danseuse  qui  s'était  sauvée 
I  silHets  des  étudiants  de  Pise  dans  le  palais  grand- 
!al?  N'avait-elle  pas  été  trop  longtemps  une  ter- 
le  objection  contre  la  pudeur,  l'insolence  de  cette 
irtisano  qui  portail  publiquement  une  chaîne  d'or 
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nii  prinlail.  iMiloiiré  de  ditimants,  le  portrait  de  son 
inv;il  amant?  La  snri(»l6  llorenlino,  cette  société  dont 
U's  >itlii-<'N  de  Mciiziiii  et  d'Klfi  sont,  non  la  satire, 
inaiN  \r  pnili'ail,  ^»lail  lille  de  re,  L^opold  1". Hle 
riait  iKM'  df  m*s  liM'ons,  et  elle  vivait  de  la  morale  et 
du  cnde  qu'il  lui  avait  donnés.  Elle  n'était  pas  une 
<U'  rt's  sjiriélés  qui  ont  le  droit  d'ôtre  impitoyables 
aux  chutes,  de  poursuivre,  de  condamner  et  de 
mettre  rcrtaines  amours  hors  la  loi  de  rhonnôteté 
publique.  Klle  n'avait  point  Tautorité  du  bon  exemple. 
Mais  si  peu  (fue  la  conscience  publique  d'un  pays 
ait  de  ilroits  h  ùlre  sévère,  une  femme,  engagée 
l'nmme  M""  «l'Albany,  la  craint  et  la  hait.  Elle  la  sait 
in<Iij;r.e  d'i^tre  une  justice,  et  cependant  elleenre- 
dnute  non  le  juf^ement,  mais  la  critique.  Elle  lade- 
viinî  ennemie,  filors  mCme  que,  désarmée,  lacons- 
eicuce  publique  n'a  plus  cette  censure  et  cesrépn- 
uïaiides  (jui  commandent  la  décence  à  la  galanterie, 
et  le  mystère  î\  Tentraînement.  M"«  d'Albany  n'était 
pas  si  l)ien  morte  î\  la  société  que  la  voix  de  la  so- 
ciété lui  fût  indifférente,  et  elle  avait  gardé  dans  te 
salons  de  Florence,  sinon  sa  place,  au  moins  des 
oreilles.  De  la  maison  où  elle  s'était  volontairement 
cloîtrée,  elle  guettait  les  petits  événements,  et  elle 
lirait  des  médisances  et  des  calomnies  qu'elle  sn^ 
prenait  î\  courir  par  la  ville  son  excuse,  son  absolu- 
tion, la  tranquillité  de  sa  conscience.  Le  monde  fit 
elle  ne  se  saluaient  plus;  maisM°*°  d'Albany  s'info^ 
mait  encore  du  monde,  et  deux  ou  trois  amies,  con- 
servées par  elle,  ayant  bonne  vue  et  bonne  langoCr 
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ubler.  Eu>t  CKtvk  ^xn^  lu  isss  2/2*  ôf  luMîi*  4» 

ureur  dit  pari^,..  l*i  hi  yn^mûer*  vj^AÂtmim 

377,  ^w»  61/  ^A-jr>ii.i.i^e,  rnaU  plui  dvm  oUéqmt 
'  son  mari  1UK  j^iT^it  bien  peu  de  chose...  La 
de  Pise,  tourne  la  i.ête  à  toutes  ies  fermées  : 
it  toutes  l'imiter;  mais,  malheureusement,  elles 
a  bourse...  Im  fureur  est  toujours  ici  de  jouer 
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la  comédie.  On  doit  jouer  Oresle  :  la  Palla 
(lytemnestrey  la  Fahroni  Electre,  et  Fabio 
qui  est  parfaitement  ridicule,  car  la  Fabi*on 
et  grande,  et  parait  plus  la  mère  que  la  Pi 
Ijes  Florentines,  qui  sont  des  buses,  passent 
tour  d'une  table  de  pharaon  à  perdre  ou  gagn 
pauls.  Je  n'ai  jamais  vu  des  femmes  plus  \ 
plus  ignorantes  :  elles  ne  savent  pas  même  fa 
avec  fmssion,,.  On  a  la  manie  des  spectacles  i 
et  les  femmes  ne  sont  bien  que  dans  lew^s  loge. 
embarrassées  en  société  et  ne  savent  que  dir 
rence,  il  faut  chercher  les  gens  instruits  avt 
tetme,  et  on  ne  les  trouve  pas,..  » 

Seuls,  tout  à  eux,  rassasiés,  contents  d 
d'esprit,  hors  des  plaisirs  et  des  divertiss 
la  vie  mondaine,  Alfieri  et  M"*  d'Albany 
un  train  tout  particulier  d'existence.  Gel 
eût  pu  les  guérir  de  leur  manie  misan 
Tennui,  leur  était  un  mal  inconnu.  Loi 
étaient  pleines;  et  ce  temps  qu'ils  refu 
vivants,  ils  le  trouvaient  à  peine  suffisant, 
aux  morts.  Les  amis  de  la  maison,  le: 
qu'on  appelait  et  qu'on  écoutait  de  tout  s 
c'étaient  les  livres.  Alfieri  ne  dépensait  qu€ 
Il  faisait  plus,  il  leur  consacrait  les  trois 
luMires  do  toutes  ses  journées.  Les  cent 
vuluinos  do  classiques  latins  qu'il  avait  er 
PtiriM  avaient  eu  des  compagnons  nom 
<'laj*Hiï|nos  grecs.  Alfieri,  à  Florence,  éU 
annmroux  de  grec;  il  n'avait  pas  hésité  à 


i  deux  bien  accueillies,  l'ane  comme  le  repo» 
listracUon,  l'antre  comme  le  traTail  et  l'io^- 

'  d'Atbaoy  n'était  gnère  pins  désœaTrée  qo'Al- 
Si  elle  n'avait  le  grec  à  épeler,  si  elle  n'avait 
re  à  déclamer  avec  sa  prosodie,  et  Piadare  à 
roter  mot  par  mot,  dans  l'ordre  du  sons  de  la 
e,  elle  avait,  pour  occuper  son  esprit  et  le 
ir,  l'italien  et  le  français,  et  rallemand  et  lan- 
La  lecture  avait  pour  elle  ["agrément  d'une 
;nadc  sans  cesse  varice;  et,  comparant  cette 
rsation  muette  des  livres  à  la  conversation  ba- 
des  hommes,  elle  écrivait  en  décembre  iS02  : 
'  un  grand  plniiir  que  de  passer  son  temps  à  par- 
les  di/fèrentes  idées  et  opinions  de  ceux  f/ui  (ml 
'  peine  de  les  melCre  sur  le  papier.  f."e»t  le  seul 
'  d'une  pers'inne  raisimnnhle  n  un  eertaiii  <hje.  Car 
wersatifins  %',nt  iaédi',iri'.s  et  hiim  (niliU-s,  et  lou- 
lrés-ignf^an/-i.  fl  y  a  i/'H^l/fu-fois  d/:»  Hranf/Kf* 
asent  et  ifuî  vtfffd  du  ''/rmii'm,  m/m  i'mI  atfJtff 
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l'nrio  il  ('l'Ile  l'oiifusion  de  lectures  étaient [ 
|ne^  ;\  effarer  la  bonne  foi  de  sa  conscience 
lixer;  et  f*oiiime  il  arrive  d'ordinaire  à  ceux  q 
rheiil  à  ^o  l'aire  leur  catéchisme  avec  leurs  re 
propres  et  humaines,  avec  une  science  iiidis 
Ton  peut  dire.  M"*'  d'Albany  errait  de  doet 
dorlrines,  moins  éclairée  iiu  bout  du  chen 
son  commencement,  le  cœur  moins  appuyé 
plus  tâtonnante.  r4ha(|ue  livre  la  découra 
croire.  Se  tournait-elle  vers  Thistoire  ecclés 
elle  n'y  voyait  «  dans  ies  premiers  siècles  que 
fi'rcfyttvs  qui  se  fnttt  la  guerre  comme  les  courti 
If's  siutccrains.  C'est  une  histoire  scandaleuse 
f-rflrrhit  un  peu;  car  on  voit  l'envie  et  lamhi 
quri's  sous  l'apparence  de  la  défense  de  la  rei 
pauvre  saint  Clirysostome  en  a  été  la  victime,  ( 
quence  ne  l'a  pas  sauvé  ».  Demandait-elle  de} 
contre  elle-même  à  la  Bible,  elle  écrivait! 
main  :  «  Lisez  le  troisième  chapitre  de  HE^ 
vous  ver?\'z  omment  Salomon  pense  de  tâme  de 
je  ne  connais  rien  de  plus  athée,  quoique  Tk 
compagnie  donnent  une  explication  à  leur  me 
ce  passage.  »  Revenait-elle  aux  philosophe: 
passé  en  revue  tous  les  systèmes  de  philosophie 
tout  aussi  extj'avagants  que  nos  subtilités  théoh 
Laissait-elle  tomber  son  livre,  et  demanda 
(*icl  le  mot  de  la  vie,  il  lui  paraissait  «  sin 
pensant  à  l'immensité  des  astres,  que  notre  va 
ginat  que  le  Créateur  s'occupe  de  nous  en  p<wi 
Voulez-vous  la  confession  tout  entière  de  ( 
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in  d'argum^i^  et  #iiiiiinHi,  4^ 
d  et  brouillée?  «f  f«ft^ 
Ere  /a  euriêni^  dt  w^Êirm  t^t 

igine  des 
Ect2e  <fe 
de  nos 
tne  des 

ifenner  wm  emfm 
ner  amcmme 

Uy  powrtMMTfmeOamÉges^urioêtàfnmx^mmmméù^ 

hhble.  Voms  m'ùê^eeSewi^  fmti  metam  ntpnmpaHkrr 

s  je  serais  eurkme  mÊ/mâ  et  9^ir  4e:  fmei  9tfme  ^m 

nrail  pamr  demtamder  m  mtSMtjnr^  H  mT^st  àmpftmMk 

'roire  aux  idées  mmées;  emr^  mtm/m  mm»  ex^umumims 

i  et  que  mms  mms  uiIjliimmj^  «mr  wejnnms  fmasie 

nde  quantité  de  ckf/aes  se  «««0  mnt  ^^fmrmi»3i  fw^  ^«r 

logie,  et  si  on  se  r-r^^^Uf^  i*r-i  -^yfuir-t.  -jx  ie  ^^^^mn- 

vira  qu'on  était  crtrurriii  //?.f  iiûmiiux...  J-t  n":f:i  qfi'-.fh 

t  écrire  sur  toutes  ^e^  Biatfefts  "ruùjnt  ffj'c^.  Kent  : 

i'i/  entend  rien...  Il  fj  a  nn  a^d^nr  n  pr^-^iU  qui rri- 

^  Kant  ex  profe^^^o.  un  nf/mroft  Cahani*.  q'ii  fait 

yiime  semblable  aux  anirt'auj'...JtCi'oi.i  tre^mal  fait 

^Matérialiser  f homme,  il  n'e*t  dej"  que  f.rfjp  porté  à 

'iriser  cette  idée  /ajut  se  permettre  tous  les  vices... 

^dillac  prétend  que  l'imagination  est  la   source  de 

'^s  les  facultés  de  notre  esprit^  et  que  d'elle  naît  le 

^eniry  la  7'é flexion.  Ptjur  moi,  j'attribue  tout  à  des 

^citions.  Je  crois  que,  malheureusement,  nous  sommes 

^physiques,  et  que,  sans  les  sens,  nous  ne  sentons 

^  et  que  les  idées  viennent  de  notre  sentimev'   ^    ''^' 
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l'urii'  l'I  ci'lUî  <*oiilïisi()n  de  loctures  étaient  pluspro- 1 
\\ic^  h  viiiuvv  la  l)f)inie  foi  de  s<a  conscience  qu'à  la 
lixfr;  cl  c<nnine  il  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui  cher-  \ 
rlu'iilàst'  lairc  leur  calochisme  avec  leurs  ressources 
î»rnpres  et  huiiiaiiies,  avec  une  science  indiscrète,  si 
l'on  peut  dire,  M""'  d'Albany  errait  de  doctrines  en 
doclriiu's,  moins  éclairée  au  bout  du  chemin  qu'à 
siiu  cnininencenient,  le  cœur  moins  appuyé,  la  main 
plus  (:\tonnante.  Chaque  livre  la  décourageait  de 
croire.  Se  tournait-elle  vers  l'histoire  ecclésiastique, 
elle  n'y  voyait  «  dam  les  pf^emiers  siècles  que  dispiUei 
f/'i'cn/fn's  f/ni  se  finit  la  guerre  comme  les  courtisans  chez 
1rs  situvo'aiHs.  (^*est  une  histoire  scandaleuse  pourqm 
rr/Ji'r/tit  un  [tcu  ;  car  on  voit  l'envie  et  l  ambition  nias- 
f/ftn's  sous  l'apiHwencc  de  la  défense  de  la  religion.  Ce 
l*nucre  saint  Ciirysoslome  en  a  été  la  victime^  et  son  élo- 
quence ne  l'a  pas  sauvé  ».  Demandait-elle  des  secours 
contre  elle-même  h  la  Bible,  elle  écrivait  le  lende- 
main :  «  Usez  le  troisième  chapitre  de  rEcclésiaste^ 
cnm  verrez  omment  Salomon  pense  derâmederhoîwne: 
je  ne  connais  rien  de  plus  athée,  quoique  Théodoret  et 
rompagnie  donnent  une  explicatioîi  à  leur  manière  sur 
ce  passage,  »  Revenait-elle  aux  philosophes  :  «  fai 
pansé  en  revue  tous  les  systèmes  de  philosophie,  qui  sont 
tout  aussi  extravagants  que  nos  subtilités  théologiques,  » 
Laissait-elle  tomber  son  livre,  et  demandait-elle  au 
(Mcl  le  mot  de  la  vie,  il  lui  paraissait  «  singulier,  en 
pensant  à  l'immensité  des  astres,  que  notre  vanité  imû' 
ginnt  que  le  Créateur  s'occupe  de  nous  en  particulier  ». 
Voulez-vous  la  confession  tout  entière  de  cet  esprit 
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irait  pour  demander  à  manger.  H  m'eat  èmpoaiUe 
roirt  aux  idée*  iniiéef ,'  car,  û  mm*  mnm*  ex'mûmem* 
et  que  nou*  nom  obterviem»,  momt  verrom  qm'tpie 
\de  quantité  de  choses  ne  nous  sont  ronnae*  que  par 

ogie,  et  si  on  se  rapj,trUe  iiin  nfun'.^.  on  te  r'jiViu- 
ira  qu'on  était  comme  les  animaux...  J^ T'As  qu'in 
écrire  sur  toutes  ces  rfiatifres  autant  qu'on  reut  : 
ij  entend  n'en...  Ht/a  un  auteur  n  présent  qui  cri- 
j  Kant  ex  proft'SiO,  un  nommé  Caèanit,  qui  fait 
nme  semblable  aux  anioioux...  Je  crois  Ir'es-mnl  fait 
latérialiîer  rhomine,  il  n'est  déj"  que  trop  porté  ii 
riser  cette  idée  yjur  se  permettre  toits  les  vices... 
iillae  prétend  que  l'imagination  est  la  source  de 
s  les  facidlés  de  notre  esprit,  et  que  d'elle  naît  le 
enir,  la  rcfiexiun.  Pour  moi,  j'attribue  tout  à  des 
itions.  Je  crois  que,  malheureusement,  nous  sommes 
physiques,  et  que,  sans  les  sens,  nous  ne  sentona 
et  que  les  idées  ciennent  de  notre  sentiment.  On  fait 


lit.  l'iHMKAlTS   IXTIMKS. 

fr'-^Jtit'n  tir  l'tiin'  r/'n/rc  ù  l'/iumme  qui/ est  un  objet  sur- 
i:  ■ ////■•  7;  ///.'//.s,  iitfii/wurcust'ftii.'n(,  tuul  nous  prouve  que 
tiiffs  siif/iiufs  trf'S'Nttift'n'els.  Quant  à  notre  âme,  à  qui 
'.tf  II''  in*ut  pus  fiiituifr  un  autre  nom,  je  ne  sais  pas  ce 
ipi'.'//t'  rsf  rt  rr  t/u'rl/e  ffceif'wlra.  Il  est  certain  que  nuui 
.v.;//////r.s  un  animal  tri's-nttble  et  capable  de  très-grandes 
'■/i,isrs  t'f  fie  tri's-petites;  mais,  quand  notre  corps  est  ma- 
l'ulr,  iiuus  sttmmes  bit'n  mesquins,  et  toutes  nos  idées, 
qttf'llr  qu'en  stu't  lu  siuirce,  sont  bien  confondues  et  bien 

nbsf'f/rrs 

Tu  aiiliv  philosophe  quo  doiulilhic,  un  philosophe 
phis  humain  cl  moins  conjectural,  moins  ingénieux, 
mais  plus  pi'ati((ue,  un  homme  se  racontant  et  n'ei- 
l)li(|ii;uil  pas  l'homme,  avait  séduit,  charmé,  conquis 
M""  (rAlbany.Il  était  son  guide  et  son  médecin. Elle 
pniMiil  dans  son  commerce  la  patience  de  la  vie  et 
la  juslitication  de  ses  doutes.  Elle  y  trouvait  ses 
i'niros  et  son  droit.  Elle  y  venait  chercher  sa  foi  à  la 
irlifiinu  du  Qui  sait?  et  le  courage  d'écrire:  ((On 
funis  II  jr/és  dans  ce  monde  on  ne  sait  pourquoi,  et  il  faut 
/iitir  Sun  temps  pour  devenir  je  ne  sais  quoi.  —  C'est  j 
man  hrériai?r  que  ce  Montaigne,  s'écriait-elle,  ma  cotiso- 
l'itinn,  et  la  patrie  de  mon  âme  et  de  mon  esprit I  » 

Le  spectacle  des  choses,  la  vue  des  faits  et  des 
hommes,  le  jeu  des  événements,  avaient  confirmé 
M'""  d'Alnauv  dans  ces  désillusions.  Si  elle  ne  trou-  ' 
vail  aucun  secouis  dans  les  livres,  elle  ne  rencon-  ■ 
trait,  en  rej^^ardanl  tout  autour  d'elle  dans  les  agita-  J 
lions  do  son  temps,  aucun  salutaire  exemple,  aucuue  j 
preuve  rassurante,  rien  enfin  qui  pacifiât  son  âme,   ' 
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montrât  Tœil  d'un  roi  des  rois  snr  ce  monde,  le 
in  d'une  sagesse  toute-puissante,  la  main  d'une 
tice  divine.  Elle  mesurait,  à  sa  mesure,  le  gou- 
nement  de  Dieu  ;  n'en  admettant  pas  les  mystères, 
5  n'en  admettait  pas  les  patiences,  eUe  n'en  excu- 
t  pas  les  complicités  apparentes.  Ce  siècle  où  elle 
it,  et  qu'elle  appelait  le  vilain  siècle,  cette  «  farce 
^que  »  qui  l'entourait  et  l'enveloppait,  ce  bruit, 
te  mêlée,  ce  sang,  ce  tumulte,  ce  désordre,  cette 
lence  au  milieu  desquels  elle  était  condamnée  à 
re,  l'enhardissaient  à  nier  la  Providence.  «  Si  ce 
ide  est  gouverné,  disait  M"*  d'Albany,  il  l'est  à  la 
fiçaise,  cest-^-dire  qu'il  y  arrive  le  contraire  de  ce 
devrait  y  arriver.  »  Boutade  de  dépit  que  la  Pro- 
înce  lui  aura  facilement  pardonnée!  Il  arrivait 
rs  dans  le  monde  une  bataille  tous  les  jours,  et 
î  victoire  française  tous  les  soirs  ;  et  le  couple 
t  Tennemi  personnel  de  la  France.  Alfieri  avait, 
ir  nous  haïr,  toutes  sortes  de  raisons,  toutes  sortes 
prétextes,  j'allais  dire  toutes  sortes  d'excuses.  Il 
is  détestait  pour  nos  crimes,  pour  nos  consonnes 
)Our  nos  banqueroutes.  Son  oreille  souffrait  de 
re  langue,  «  langue  sourde  et  muette,  sons  har- 
os, vile  cornemuse  qui  mettait  son  pauvre  toscan 
martyre  ».  Ses  tragédies  étaient  jalouses  des  tra- 
ies de  Voltaire.  Sa  fortune  avait  été  engloutie 
s  les  rentes  viagères  de  France  ;  et  les  protes,  les 
ipositeurs  et  pressiers  du  Français  Didot  l'avaient 
lé  en  corrections  d'épreuves.  Ses  illusions  de  li- 
té  étaient  mortes  h  Paris  le  10  août  1792;  et  ses 
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rlHM's  livres,  ramassés  en  Ilalie,  en  France,  en  An 
^lelerre,  en  Hollande,  lui  avaient  été  volés  par  1 
Franee.  Vu  Kraneais  enfin,  un  Alexandre,  occupai 
raltenlion  du  monde  et  emportait  le  public  du  ira 
j^ique;  Mondovi,  Castiglione,  Aréole,  Rivoli,  faisaiei 
tnrl  ù  AffTste,  Les  poCtes  ne  pardonnent  guère  a 
canon  :  il  fait  plus  de  bruit  qu'eux. 

M"**  d'Albany  avait  contre  la  France  les  griefs  d 
j)oOte  et  les  siens.  Les  singes- tigres,  comme  ellenoi 
appelait,  l'avaient  fait  trembler;  et,  comme  el 
fuyait,  elle  avait  reçu  aux  barrières,  d'une  multitu( 
barbare,  une  de  ces  lâches  et  publiques  injures  do 
la  Hévolution  corrigeait  alors  les  belles  aristocrat 
(jui  se  refusaient  î\  la  cocarde  et  les  jeunes  religieus 
qui  se  refusaient  au  monde.  L'héritière  des  Stuai 
ne  pouvait  pas  d'ailleurs  ne  pas  détester  la  rép 
blique,  les  régicides  et  Gromwell. 

N'y  avait  il  pas  encore,  dans  la  haine  des  de 
amants,  î\  leur  insu  peut-être,  quelque  chose  de  pi 
haut  qu'une  rancune  personnelle  :  le  ressentime 
(le  l'Italie  foulée  et  ensanglantée?  Le  Miso-Ga 
n'est-il  qu'une  longue  épigramme,  née  du  caprice 
de  la  mauvaise  humeur  d'un  poëte  ?  N'entendez-vo 
pas  sous  les  moqueries  le  cri  de  douleur  d'un  peup" 
les  pleurs  de  cette  patrie  qui  n'est  plus  qu'un  1 
vouac,  un  champ  de  bataille,  une  proie  ;  l'écho 
cette  grande  lamentation  d'un  Italien  du  seizièi 
siècle? 

0  patria  !  o  longum  felix,  longumque  quieta 
Ante  alias,  patria  o  divum  sanctissima  teUus, 
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Dires  opam^  foecnnda  yins,  lœtissima  campis, 
^^Smmiias  memorare  taas,  summamque  malorum 
Quis  qneat,  et  fando  nostros  œquare  dolores, 
Et  turpes  ignominias,  et  barbara  jussa? 

Il"*  d'Albany  n'était  pas  encore  arrivée  à  Tindiffé- 
ice  en  matière  politique.  L'heure  n'était  pas  en- 
e  venue  où  elle  allait  dire  :  «  On  peut  bouleve^^set* 
mnde,  que  cela  m'est  égal/  »  Elle  regardait  fort  cu- 
Qisement  passer  en  Toscane  les  institutions  et  les 
lées,  les  gouvernements  provisoires,  les  rois  im- 
bes,  les  rois  au  berceau,  les  généraux  et  les  ré- 
ices,  les  Napolitains,  les  Français,  les  Russes,  les 
emands  et  les  Italiens  ;  et,  de  tout  ce  qu'elle  voyait, 
i  jetait  dans  ses  lettres  le  tableau  frappant,  tantôt 
yonnant  un  Charles  VI  :  «...  La  Toscane  a  beau- 
p  perdu.  Si  le  souverain  quon  ha  a  donné  avait  sa 
',  il  n'en  serait  pas  plus  mauvais,  car  il  a  de  V esprit 
)eut  le  bien;  mais  il  ressemble  au  roi  Saûl  ou  au  roi 
ir  de  Shakespeare,  Quant  à  moi,  il  me  paraît  toujours 
^  un  roi  de  la  Bible  accablé  de  la  vengeance  de  Dieu 
ir  avoir  pins  le  royaume  d'y^n  auti^e.  »  Tantôt  esquis- 
it  un  cardinal  Dubois  :  «  ...  Notre  grand  ministre 
"letti  veut  à  présent  (13  novembre  1802)  dominer  en 
inant  des  fêtes;  il  prépare  une  nouvelle  maison  pour 
f'e  danser,  manger  et  bavaj'der,  mais  cependant  écono- 
(uementy  à  la  manière  de  Montepulciano.  Mais  tout 
i,  ce  n'est  que  des  échelons  pour  ainnver  au  poste  de 
mier  ministre  auquel  il  vise  et  qui  le  venge.  On  croi~ 
t  qu*un  homme  qu'on  voit  sortir  de  sa  bicoque  per- 
e  sur  ime  montagne,  et  qui  descend  de  là  et  arrive  à 

38. 
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nrttir  si.r  millo  rrus  (h  ron/e^  nt*  a  ver  huit  cents,  à  être 
rtttim'ilhr  (l'/Ctfit,  devrait  être  content:  mais  non,  il  veut 
l'ururr  n*  //«/  ////  manque,  et  c'est  (tètre  premier  ministn 
il' un  rni  tmhrrile  f/fti  est  snits  la  tutelle  (les  Français,  au 
tint  f/r  jouir  tie  sa  fortune  et  des  quelques  années  gui 
lui  rrstrnt  à  vivre.  On  meurt  faisant  des  projets,  » 

Mais  t'Cst  bien  contre  ce  ministre  di  hettola,  et 
nmln»  <vt  cMilant  auquel  «  Bonaparte  a  donné  m  | 
stf'pfrVj  (jardiint  un  fouet  pour  le  punir  »,  qu'il  faut  ' 
laillcr  sa  plume.  Murât  n'est-il  pas  maître  en  Tos- 
cane, MiMinu  en  Piémont,  Saint-Méry  à  Parme,  Bo- 
naparU»  partout?  C'est  h  ces  rois  de  fait,  c'est  à  leur 
maître  que  M'^'iiWlhanya  déclaré  la  guerre.  Les  on- 
(lil  cl  les  nouvelles,  les  fables  et  les  vérités,  ses  pré- 
visions et  ses  pressentiments,  elle  les  tourne  contre 
"  le  roi-consul  »  dans  chacune  de  ses  lettres  : 
«  ...  ;\eclier,  ce  vieux  radoteur  politique,  s'avise  de 
roulitir  discuter  la  constitution  française  et  prouver  que 
cette  nation  n'est  pas  libre.  Il  dit  que  le  consul  est  sorti 
fout  armé  de  la  tête  du  législateur.  Je  dirai  que  la  cons- 
titution est  sortie  de  la  tête  du  cumul  toute  désarmée  de 
/Ktuvoir,,,  Bonaparte  a  fait  porter  le  deuil  de  son  beau- 
frhe  au  gouvernement  de  Milan,  Le  voilà  roi,  et  ses 
frhes  sont  les  princes  du  sang/,,,  Bonaparte  va  créer 
th*s  sénat  or  eries  perpétuelles  comme  les  starostiesrfePo- 
logne  qu'il  donnera  à  ses  créatures,..  Vous  voyez  que, 
peu  à  peu,  l'oiseau  fait  son  nid.  J'ai  parié  qu  avant  une 
année  il  so^a  cou7*on7ié  empereur  des  Gaules;  vous  verrez 
si  je  gagnerai,  »  Lassée  enfin,  et  non  vaincue  par  la 
fortune  de  celui  qui  sera  Napoléon,  elle  laisse  tomber 


\tre  prenuèra  umt  alfifran^,  la  emfmirme  ariiù*- 
mesque,  et  la  iixikau  itiUena/t.  * 
je  3  octobre  de  la  m^me  anné-^.Aifien  m'iarait. 
4""  d'Albanv  écrit  le  ^  déceniSr^  l>!'»î  :  *  ,,,  Jt 
[  la  plus  malAettreiae  tr-ialure  yw'  ^xitti^,  j'ai  tiiui 
du  mon  ifnlimenl  daia  fti  firfWiXtim/**  hmU»!^' 
ses,  ma  mmolalion  ft  mu  »irKlf.  Je  mù  vndf  dtns  ft 
nde  qui  m'est  decenu  odifux.  D;  j,lm  'jr'ifui  ffmktto; 
e  seul  qui  puisse  m'arriter,  fe  lerait  d'ilùr  rejoindre 
ami  incompara/ile.  Il  s'ett  tué  à  forée  d'étudùnr  et  de 
vailler.  Depuis  dix  ans  qu'il  était  à  Fturenee,  il  avait 
iris  le  qree  loiil  s^ul.  Il  n  traduit  en  vers  une  tragédie 
ehaque  auteur  qree,  les  Per-es  ifEsnhijle,  Phîloclèle 
Sophocle  et  Alceïte  d'Euripide,  et  il  a  fait  un  Al- 
ite à  son  ii.itati'iii,  aifisiqu'ane  Ira'ji-méludie'rAbel. 
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qui  rst  mtu'fifi  frnf/rth'r  rt  moitié  pou?'  chanter,  pourdo)X' 
nrr  tinr  /fn/it'ns  fo  //«»'//  de  in  tragédie  :  ce  sont  lespre- 
////V'/is  r/fftst's  (/tir  jr  /)  rai  imprimer  pour  finir  son  thèù- 
tr»'.  Il  a  traduit  1rs  ririMioiiilles  d'Aristophane,  tout 
Trrnin',  ttmt  Vinjih\  r'pst-n-dire  TÉnéide,  la  Conju- 
ration di'  <  la  t  il  in  ci.  Il  a  fait  dix-sept  satires,  un  tome  de 
ptn'sit's  ff/rifptes,  //  a  rrrit  tonte  sa  vie  jusqu'au  il  mai 
fir  n'ttr  ttiinée,  rf  jmis  il  a  fait  depuis  deux  ans  six  co- 
mrdirs  f/ui  ont  rté  la  cause  de  sa  mort;  y  travaillant 
trnp  pour  les  finir  an  plus  vite,  et,  ynalgré  cela^  il  n'a 
pu  en  rnrrif/er  (pie  eintj  et  demie;  il  est  tombé  malade  à  ' 
la  mnifii'  du  troisif'me  acte  de  la  cinquième.  Il  se  portail 
tri's-hit'n  le  ^  octobre  au  mattn,  et  il  t?*availla  à  son  ordi- 
naire:  je  ?rnt?'ai  ù  quatre  heures  pour  dîner,  et  je  le 
trnurui  a  ver  la  fièvre  :  la  goutte  s'était  foun'ée  dans  ses 
rntrui/les,  qu'il  avait  très-a/faiblies  depuis  quelque  temps^ 
ut'  pduraut  quasi  plus  manger,  parce  qu'il  avait  la  di-  '. 
f/esfion  trop  pénible^  et  que  cela  le  contrarïait,  ne  voulant 
pas  i'tre  plus  pesant  api'ès  le  diner  qu'auparavant,  Enjinj 
le  samedi  8,  ap7*ès  avoir  passé  une  nuit  moins  mauvaise 
que  les  précède  fîtes,  il  s'a/faiblit,  il  perdit  la  vue  et  mou- 
7'ut  sans  fièvre,  comme  un  oiseau,  sans  agonie,  sans  le 
savoir.  Ah!  numsieur,  quelle  douleur!  j'ai  tout  perdu! 
C'est  comme  si  on  m'avait  arraché  le  cœur.  Je  ne  puis 
pas  encore  me  persuader  que  je  ne  le  reverrai  plus.  Ima- 
ginez-vous que  depuis  dix  ans  je  ne  l'avais  jamais  plus 
quitté,  que  nous  passions  nos  jowmées  ensemble;  j'étais 
()  côté  de  lui  quand  il  ti^availlait,  je  l'exhortais  à  m  pas 
tant  se  fatiguer;  7nais  c'était  en  vain  :  son  ardeur  pour 
l'étude  et  le  ti^avail  augmentait  tous  les  jours,  et  il  cher- 


JM  ieumae.  Je  Kmfit  à  tew  fa  mmmMa  émpt^ik 
«rie  horribie  q^ ^m  fmix.  Vi^Ukrmq  mnitinm  fti 
lu  cet  ami  ineomparuhle.  e'  il  tim  pni-Li.  ■iiv  -  -.i 
■;je  le  pleure  tous  kv  jourt,  -.t  rien  ne  pn'irr-i  n'n 
loler.  Vous  Juge:  ce  rpie  '■'es(  q't'ane  k/i^icwln  -ù: 
It-iix  anx  et  de  la  muniî're  dont  noiu  ririo/Lt  en- 
hte.  La  philosophie,  qui  in'.i  foujoura  l'^rri'^  d^as 
es  les  occasions  de  ma  vie,  m'est  inulil''  d-iiis  ctlle^i- 
'  perdu  mon  bonheur,  mon  soiilien,  ma  eoitsutatiiiu 
s  ce  monde  horrible  que  Je  déleste  dèjù  de/tuis  tHr 
,  et  que  je  ne  supportais  que  parce  que  J'éliiis  iiéi-t»- 
■e  à  mon  ami.  Si  vous  saviez  combien  de  fui»  j'iifi 
'e  la  mort  à  mon  secours/  mais  elle  eut  Hiiiirdi<,  i-lli'  iii< 
tt  que  pour  ceux  qui  sont  utile»  à  Imr*  piin'iih  iili  » 
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/'•»'/-N-  ti:ttts.  //  //  ti  uni'  inJastiW  danx  fes  ch(tses  de  et 
.tiiuith'  f/ui  fnft  Imrrour.  Si  jr  n'avais  pas  des  devomè 
,  ruiiilir,  Jr  rntis  quo  j'nnmis  vu  le  rou}*agp  de  finir  ma 
r-tr/'if't'f,  tjni  m  i s t  (ttfieusi ' .  Ait!  tous  ies  malh eurs,  je  fa 
tti  fjn'nuri's,  mais  ii'  pi  us  (jrand  de  tous  est  celui  de  per- 
th't'  itn  ami  i/munjifi)  •</  hle . .  l  ussi  la  vie  ne  m 'est  plus  n'en,    1 
/V  ht  di'frstt'.,,  /l  s'eut  fut*  n  fovre  de  travailler .  Il  ne  ma 
fHiA  mu  lu  l'nutter:  je  lui  avais  bien  dit  qu'il  ferait  k 
ui'tllu-n)'  tir  iiin  rie  aprh  en  atuu'r  fait  le  bonheur.  Ma 
S'iui''  est  lnmni\  parte  que  je  suis  de  fer,  pour  jnon  mal-   î 
//»'///■.  Pl/tif/in'Z-ttun\  je  suis  bien  7nalkeureuse,  Je  rnoc- 
ritjf  un  peu  n  lire  f'icth'ftn,  Montaigne,  des  liv7*es  qui  me    « 
(l'imn'uf  un  pou  di'  force  ù  l'thne,  fnais  elle  est  accablée,  »    | 

M'""  <rAll);inv  (Vrit  encore  le  10  mars  de  la  même 
a  11  lire  :  "7/'  suppt  notais  tout  avec  courage  quand  j'étais  • 
//r/v-  lui.  A  présent j  je  ne  tj^tmve  de  goût  à  rien,  tout 
m'rsf  tidieu,r.  Je  trouve  tout  le  monde  fi'oid,  insipide,  hêie^ 
insi'ttsibic.  Je  pasae  une  grande  ptartie  de  ma  journée  à 
lire  et  rrlire  la  mnne  chose  ;  car  je  ne  comprends  pai 
tntf jours,  et  ma  tote  est  préoccupée  comme  bien  vous 
pf'/fsez.,,  » 

M"""  d'Albanv  survécut  à  cette  douleur.   «  Je  vis 

t 

pnrre  qur  Je  ne  puis  pas  mourir,  »  disait-elle  naïve- 
mont.  AKicri  lui  avait  légué  ses  manuscrits;  la  pu- 
blication des  œuvres  du  po6te  fit  diversion  à  ses 
regrets.  Ayant  fi  le  défendre,  elle  eut  moins  le  temps 
de  le  pleurer.  (<  Je  suis  charmée,  écrivait-elle  àTarchi- 
j)rôtre  Luti,  que  nos  œuvres  posthumes  vous  aient  donné 
quelques  instants  de  distraction.  Je  voudrais  pouvoir 
amtinuer,  ou  plutôt  faire  lever  le  séquestre  sur  f édition 


tragédies,  un  hurruniiri  pixiirn  mi^/r  'i-  '.-.nj,*  -i 
\ique  le  ■*>'.  Cannîiiènnè  £■»  art  attiuf-if^  h^-rmi^:!!  '■>  "ïi 
uvais  slijli:,  il  II'.»  f^n  m  pim  ,r.  mt,--/,s        '4   A'//. 

arrieê ii  f/i>e  f/'/e  fci  mn/t^  a'-j.i^-^ar  r^>,^  '%>••  lir  a■fl^■■  . 
*rie.  Je  m'itStnii/iii  n  li.Hif.  li!.-*.  '.■.■■i,i^:ia  miu-i  aim 
■■  i<  les  voir  ivcier  li-.  4"  x-  A-  :,-'«_.■•  'i-i  ^l.irj-.'i  i 
r  jilnce;  et  i/'iii"' '.<■  f^i-nt  j  ,>•  'm  7'.t<-r,^i  ■.:>/.  -.,i  h: 
ise  'le  Ifiurer  If  j.'.^i>-i  i}./  TtJ-"  .■A/iirMj-'."'-^  t^i.>- 
s  l'A  Phêdr.:  et  r\il^:,'_  -•-  A.,--/>,.,  -^  hr,  J*',<ï,j  ^ 

radU  pt-niil,  */  f:-/'  t'-ir^i  'if.  ',  '..'fi  4w  ^  ■:/f':aifrrJ.  4;'. 
miillifu'l':  C-.rie.  ! r  j'il;..,.'^.  'r-znd^jMf'/ri'p^  fct 
Ires.  Quant  <■  »,■.-.  ',/.  /^ot  '.',f*  "-.  ^•••,',  tretil.  f^n 
inifiirte'.  Sî  f-.-r, --'j^  t>i  l,;ii.  uuil'jre  kh  'lammrt.  il 
■lira  !■:/;  /'l  *r»(  ii,'i"C'iir.  m/iJ'jré  kf  l'i-i'la'jet.  il  «-m 
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mifiln'.  /.tiisstnis-/rs  dire;  je  suis  charmée  de  vous  avoir 
pnmtn'  quelques  distrard'utts,  et  prohablement  dessujett 
d'-  j'f/h'.riniis,  (tir  in  satire  sur  les  fois  est  pie  i fie  de  belkt 
prttsri's:  mtiis  /na/henreitseme/if  le  vulgaire  n'aime  guère 
n  n'jJrrhir.  //anti-rrliyiuHnerie  est  très-philosophiqve; 
ri  h'  n'est  I  m  s  drntte,  mais  elle  fait  voir  cependant  qu'on   ■. 
tir  ftritf  fifis  fnrilement  détruire  une  religion  de  tant  de  \ 
sii'r/rs  saus  VU  Créer  une  autre.  Le  style  de  Salluste  est 
un  mttdilf  de  prose  italienne.  Je  voudrais  que  les  étranr 
f/rrs  qui  disent  que  la  langue  italienne  n'est  pas  énergique 
vt  n'est  pas  bri-ve  puissent  entendre  cette  traduction.  » 

I-ii  vie  <lo  M"*''  (lAlbaiiy  continuait  à  être  une  vie 
«rétudi'  cl  tic  rc  Irai  te  :  «  Je  m'éveille  ordinairement  à 
huit  lirurrs,  et  je  lis  mes  métaphysiciens  et  autres,  et 
ér?'is  mes  lettres  jusqu'à  neuf,  que  je  me  lève.  Je  m'hù' 
bille  et  déjeune  à  dix.  A  onze,  je  recomtnence  à  lin 
jusqu'il  une  heure,  que  je  sors  pour  faille  quelques  visitei 
un  me  promener.  A  quatre  heures ^  je  reviens  à  la  mai- 
son:  je  dtne  à  six;  je  dors  jusquà  sept,  si  personne  ne 
vient  me  voir.  S*il  vient  du  monde,  je  cause  jusqu'à  neuf 
heures,  qu'on  va  nu  théâtre  ^  et,  quand  je  n^  ai  plus  de 
société,  je  reprends  moyi  livre ^  et,  à  dix  heures,  dix  heure$ 
et  demie,  je  vais  au  lit.  Vous  voyez  que  je  me  suis  fiùi 
une  mnniire  de  viv?'e  indépendante  des  plaisi7*s  et  de  & 
société  des  sots.  »  Peu  h  peu ,  cependant ,  cette  vie 
l'crniée    s'ouvrit.   Dans    la    retraite    spirituelle  de 
M'""'  d'Albany,  des  amitiés,  des  correspondances  se 
f,^lisscrent;  des  lettres  d'Ugo  Foscolo ,  de  Sismondi, 
pénétrèrent;  et,  avec  ces  nouvelles  du  monde,  h 
curiosité  du  monde  entra  chez  M"**  d'Albany.  L* 


L.A  COMTESSE  ITALBANY.  4S7 

la  maison  du  Lang^'Anio,  cette  porte  si 
is  dose,  s'entie-liâilla  ;  des  Tisagesnoareaux 
lace  an  foyer  si  bien  gardé;  des  enthou- 
Âlfieri,  partis  des  quatre  coins  de  TËnrope, 
mis  à  présenter  leors  admirations  à  la  belle 
anieor  de  Jacapo  Orth  râit  confesser  son 
L  charitable  comtesse,  fan  demanda  des  con- 
e  Targrait,  reçol  les  nns  et  rendit  Tantre. 
a,  de  jennes  quadrilles  se  nouèrent  sous  le 
a  SaU,  et  les  gilops  coururent  autour  de 
onde.  La  maison  silencieuse  retentit  de  mu- 
le  causeries,  et  la  langue  proscrite,  la  langue 
,  timide  d*abord,  r^na  bientôt,  ralliant 
^priis  autour  de  Fesprit  français  du  non- 
Lre  de  maison  (f  ). 

irès>midi  de  Tannée  iSl'î,  Paul-Louis  Cou- 
•uvail  chez  M^  la  comte^îe  d'Albany  presque 

tête  :  on  était  trois.  Celait  à  Naples.  La 
tion  tournait  autour  da  ïîècle  de  I»uî§  XIV. 
r  s'était  échappé  à  dine  qu'après  tout  sc«n 
ait  bien  le  xtii-  ^îê^ie.  B-on  Dieu  \  >■  lais-sa 
.'  troisième  int-eHc-cuteur.  et  il  alla  â  la  fe- 
garda  la  CMaia.  le*  XrouiJ^*^  qui  déniaient. 
iniers  qui  scellaient  de  leur  caseixie.  évitant 

la  coDTer^tioij  -  juM^u'au  moment  où  le 
►eintre  Dand  fut  pion  on  ce  i^ar  O-^uriei.  Ac€ 
h  bien.  oui.  —  «-"éona  J 'homme  de  la  Jeuétie. 
jbitement  ^a  langue.  —  c  ebt  mon  méUei  : 

;3» 


t 


I  s  ru  ItT  K  A  ITS   INTIMKS. 

jrii  puis  |iailiM*.  ••  11  VOUS  est  parl'oi  s  arrivé  d'entendre 
«h*  t'es  i»Nprils  l'xlri^nios  et  sans  respect  pour  les  ju- 
ufinrnlN  Inmiains,  ilo  rcs  esprits  nés  hostiles  à  l'es- 
prit i;ônôral  du  nitmde,  de  ces  esprits  qui  font  leur 
iiirlitM-  et  leur  gloire  de  Uuiuincr  et  de  harceler  les 
irliuions    de    l'opinion    publique.  Ces  esprits  vont  \ 
dr\aut  eux,  armés  d'audace,  armés  d'un  semblant  | 
d(>  lo.uiqui*  l)rutale,  ferraillant  hors  des  règles,  tuant 
li's   arjiuineuls   <run   mot,  déconcertant  les  syllo- 
i:iN;iu*>,  l)allanl  la  raison  avec  l'histoire,  le  sens 
commun  avec  une  plaisanterie;  admirables  déduc- 
h'iirs  de  <*onsé(iuences,  ingénieux,  habiles  à  vendre 
nu  sophi'^mc  p<mr  une  vérité;  tacticiens  rompus  au 
met  ici',  savants  dans  les  retraites,  heureux  dans  les 
en upN  soudains,  toujours  brillants,   toujours  nou- 
veaux, ironiques  d'ordinaire,  bouffons  parfois,  insai- 
Nissal)lcs  et  infatiiTables,  ne  gagnant  pas  de  batailles, 
mais  li>njours  es<'amotant  la  victoire  :  ces  hommes 
sont  les  avocats  du  paradoxe.  Eclat,  souplesse,  grâce, 
ironie,  l'adversaire  de  Paul-Louis  Courier  avait  tout 
lairrémont  de  ces  hommes  rares.  11  avait  l'instruc- 
tion, le  savoir,  la  mémoire,  la  familiarité  et  la  com- 
|)licilé  de  ranti(|uité  tout  entière  ;  il  avait  une  verve 
cl  nn  l'en,  une  vivacité  et  une  bonne  humeur  qui  (^ 
jianlaienl  la  jeunesse  et  n'avaient  pas  oublié  la  grosse  I 
j'»ie  des  alelieis  de  I^iris,  car  c'était  un  peintre,  ce  . 
Fal)re.  Ce  sinj^ulier  causeur  prouvait  l'impossible;  ï 
il  i)n)uvait  tout  ce  qu'il  voulait  et  tout  ce  qu'on  ne  l 
vonlail  pas.  11  i)rouva  à  Courier  et  à  M"*°  d'Albany 
ijn'il  n'y  avait  pas  eu  de  peintre  depuis  Poussin,  de   . 


( 


accompagner  dans  un  monde  d'abstractions  et 
veotions  poétiques.  Il  l'avait  fatiguée  d'un  lyrisme 
s  r«pos  dont  il  lui  avait  défendu  de  se  distraire, 
avait  tenue  et  comme  emprisonnée  dans  la  sphère 
de  où  s'agitent  les  drames  d'Eschyle;  il  l'avait 
portée  et  assise  au  plus  haut  de  son  œuvre,  dans 
!  atmosphère  si  subtile,  qu'il  vint  un  jour  où 
'  d'Albany  aspira  à  descendre  et  h  respirer.  Elle 
renait  terre  avec  les  esprits  terrestres  et  aussi 
n  vivants  que  l'esprit  de  Fabre.  Elle  reprenait  le 
uvement,  la  santé  ctla  gaieté  de  son  intelligence, 
c  le  choc,  le  bruit  et  la  bataille  de  ces  causeries, 
te  veine  facile  et  vive  l'entraînait  et  la  séduisait 
■es  la  veine  pénible  et  lente  du  poëte.  Ces  allures 
nçaises  même,  elle  les  mettait  ;\  part  de  ses  haines 
de  ses  préventions,  parce  qu'elles  étaient  l'accom- 
picment  propre  de  ces  façons  hardies  de  penser, 
juger  et  de  dire.  L'esprit  de  Fabre  était  pour  elle 
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uni»  roinédio,  une  romédie  sérieuse  et  bien  écrite, 
([iii  la  (h'iassait  du  sublime,  lui  rapprenait  le  monde 
ri  le  riiv,  la  reportait  doucement  à  son  sexe  et  à  son 
l'xisU'uce,  la  ramenait  délicatement  à  sa  nature  de 
IVniine.  A  mesure  qu'Alfieri  vieillit  et  se  concentre 
davantafîr  dans  la  recherche  de  son  génie  et  dans  la 
l>oursuile  de  la  gloire,  à  mesure  qu'il  se  livre  plus  | 
enlioivment  ;\  son  labeur  austère  et  qu'il  donne  ^ 
moins  de  lui  f\  M"®  d'Albany,  Fabre  entre  plus  avant  ; 
dans  la  société  de  la  maîtresse  du  poète,  et  son  nom   \ 
revient  plus  souvent  sous  sa  plume  :  «  Fabre  refuse 
finis  /rsjnurs  de  faire  des  po7*traits.  Il  a  plusieurs  ta- 
hlrnux  d'hishiire  à  faire,  et  deux  par  mot  demandés 
fi''/)uis  deux  nus  pour  ynoti  salon;  mais  il  vient  toujours 
f/rs  (tun'nf/cs  n  la  Iravei'se  qui  l'empêchent  cTen  finir  nn... 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Fabi^e  a  eu  le  bonheur  de  / 
trouver  un  tableau  de  Raphaël  qui  représente  le  portrait  '. 
dv  Pcmiij  dit  le  Fattorini,  qui  était  l'ami  et  l'écolier  de 
ce  (/rund  peintre.  Il  l'a  payé  cinquante  sequins  et  h 
voudu  cinq  cents  à  un  Français  qui  achetait  des  tableaux 
pour  Lncieti  Bonaparte,  et  qui  achète  et  paye.  Enfin  il 
a  eu  son  argent.  C'est  une  fo7*tune  pour  lui.  Il  a  du 
binihcur,  et  il  le  méiite,  car  il  travaille  beaucoup;  mais 
il  vend  d'abord  tout  ce  qu'il  fait.,,  La  reine  se  fait  I 
jieiudre  par  Fabre;  ce  n'est  pas  tout  plaisir,  comme  bien 
vinis  imaginez,  quoiqu'elle  7*este  assez  tranquille  et  qu'elk 
soit  très-bonne  et  très-aimable;  mais  elle  fait  revenir 
plusieu7's  fois  avant  de  pouvoir  donner  une  séance.  Eh 
sc)'a  peinte  en  g7'and  avec  ses  enfants,  dont  l'un  na  qv^  j 
huit  7nois.  Fab7'e  est  accablé  d'ouvrage  et  ne  travailla  ' 
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\  beaucoup,  l  a  la  fureur  de  chercher  des 

^leaux,  et  il  s'est  déjà  f  une  assez  belle  collectwn; 
*st  vrai quil y  en  a  pot  vendre,,.  Peu  à  peu  Fabre 
fe$  livres,  des  estampes,  tableaux,  et  tout  cela  par 
moyen  de  son  pinceau;  s'il  travaillait  davantage, 
m  aurait  encore  plus,  il  est  comme  tous  les 

ançais,  il  se  distrait  fan         \t[\).,.  » 
V^anité  des  amours  hui    aines  !  vanité  des  douleurs 
'.onsolables  !  Alfieri  à  ]    i  rt,  peut-être  même 

leri  vivant,  Fabre  lui  si  \\  Hélas I  c'est  une 
itoire  éternellement  v:  <  ce  conte  de  la  ma- 
•ne  d'Éphèse,  et  M"®  d'Al  y  ne  songe  guère  de- 
it  ce  peintre,  qui  occupe  le  fauteuil  encore  chaud 
poète,  à  ces  lignes  qu'elle  écrivait  tout  à  l'heure  : 
l'est  une  méchante  idée  de  La  Bruyère,  que  les 
•sonnes  qu'on  a  le  plus  aimées,  si  elles  revenaient 
'es  deux  ou  trois  ans,  vous  causeraient  plus  d'em- 
Tas  que  de  plaisir.  » 


)  Les  lettres  inédites  de  M""»  d'AIbany,  citées  dans  cet  article,  sont 
iervées  à  la  bibliothèque  de  Sienne. 
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donne  ici  quelques  lettres  recueillies  en  1855 
56  par  mon  frère  et  par  moi  dans  les  biblio- 
les  de  Milan,  de  Parme,  de  Florence,  de  Rome, 
î  temps,  nous  avions  eu  le  projet  d'écrire  une 

de  petites  biographies,  ou,  pour  mieux  dire, 

et  un  bouts  inédits  de  la  vie  des  personnages 
res  du  xvni*  siècle.  Nous  ne  voulions  pas  nous 
jnter  des  documents  fournis  par  les  collections 

France,  nous  avions  Tambition  de  faire  surtout 
;  œuvre  avec  tout  ce  que  l'Europe  possède  dans 
rchives  secrètes  sur  nos  artistes ,  nos  hommes 
tires,  nos  femmes  illustres,  et  nous  avions  com- 
:é  par  Tltalie.  Le  livre,  livre  à  prendre  entière, 

rexclusion  de  tout  autre  travail,  la  vie  d'un 
me,  a  été  abandonné  après  la  publication  de 
rie  publiée  dans  ce  volume.  Aujourd'hui,  j'im- 
e  les  documents  qui  devaient  trouver  leur  place 

des  éludes  complétées  par  d'autres  découvertes. 


D'ALEMBERT 


Mon  Révérend  Père, 

e  reçois  à  l'instant  votre  ouvrage  sur  les  fleuves  que 
tendois  depuis  longtemps,  et  que  M.  le  marquis  Gomel- 
vient  de  m'envoyer  par  un  courier  de  la  République. 
le  lirai  avec  toute  l'attention  et  le  zèle  que  m'inspirent 
qui  vient  de  vous.  M.  Watelet  a  beaucoup  regretté  de 
voir  pas  l'honneur  de  vous  voir  à  Milan.  Pour  moi, 
père  être  plus  heureux  si  jamais  ma  santé,  qui  devient 
jour  en  jour  plus  faible  et  qui  a  plus  besoin  de  mena- 
nents,  me  permet  d'aller  vous  embrasser  en  Italie, 
le  chevalier  de  Lorenzy  voudra  bien  vous  faire  parvenir 
troisième  volume  de  mes  opuscules,  qui  viennent  de 
'oître.  J'espère  en  donner  l'année  prochaine  un  qua- 
^me,  sans  compter  d'autres  ouvrages  de  philosophie  et 
littérature.  Je  suis  bien  charmé  de  l'ouvrage  auquel 
is  travaillés  sur  les  principes  mathématiques  de  la  phi- 
opbie  naturelle,  et  je  crois  qu'en  effet  c'est  actuellement 
ouvrage  à  faire  de  nouveau  sans  se  borner  à  commenter 
wton. 

V  regard  des  éclaircissemens  que  vous  me  demandés 
'  notre  programme ,  je  vous  dirai  que  je  n'y  ai  aucune 
rt,  TAcadémie  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  me  nommer 
nombre  des  commissaires.  J'ai  lu  à  l'Académie  un  mé- 
dire où  j'ai  prouvé  que  ce  programme  n'avait  pas  le  sens 
nimun,  et  j'ai  mis  dans  le  Journal  encyclopédique  de 
Ptembre  ou  d'octobre  une  dissertation  à  ce  sujet  que 
Us  pourrez  lire.  L'Académie,  sur  mes  représentations,  a 
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ih'riJê  tju'HIo  ne  prôtondoit  point  exclure  des  causes  ( 
d«'Tan^oni(M)i  dos  satellites  Tiiction  du  soleil;  elle  aimprin 
r«'t  avertisseniont  dans  la  Gazette  de  France.  11  est  tri 
vrai  qui'  n»tte  question  n'est  pas  mûre  pour  ôtre  propos/ 
v\  ipi'iui  ne  peut  raisonnablement  rien  espérer  de  bon  s 
ce  sujot,  conime  vous  le  pourrez  voir  dans  le  Journal  i 
ryrloprtliffue ,  où  j*ai  tAch^  de  réduire  la  question  à 
qu'elle  peut  avoir  de  raisonnable.  Tout  cela  a  été  la  su 
d'une  intrigue  qui  s\>st  faite  dans  l'Académie,  et  dont 
n'ai  pas  voulu  nn*  niAIer.  Le  programme  a  été  dressé  p 
un  art  a  in  Lnlande,  qui  est  un  petit  drôle  qui  se  mêle  de  ti 
rt  qui  w*  fait  rien.  Au  moins,  comme  il  faut  savoir  < 
elioses-là,  («lairaut  n'y  a  pas  regardé,  les  autres  connu 
saires  n'y  entendoient  pas  grand'chose,  et  un  d'eux  et 
absent.'  Voilà  comment  les  choses  se  font.  Adieu,  m 
Révérend  Père,  je  vous  réitère  mes  remerclmens,  et  v( 
|)rie  d'être  pei^suadé  des  sentimens  d'estime,  de  respe 
(rattachement  et  de  reconnoissanco  avec  lesquels  je  se 
toujours 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

D'Alembert. 
A  Paris,  ce  \  I  décembre. 


A  Paris,  le  i9  mars. 

J'espère  vous  envoyer  bientôt  le  quatrième  volui 

de  mes  Opuscules  mathématiques  qui  va  paroltre,  et  bien 
après  le  cinquième,  qui  est  déjà  sous  presse.  Ce  ser 
vraisemblablement  les  derniers,  car  des  insomnies  pres( 
continuelles  me  forcent  de  renoncer  à  toute  espèce  de  1 
vail.  Ma  pauvre  tête  n'est  presque  plus  capable  de 
moindre  application,  et  il  faut  que  je  prenne  le  parti 
végéter.  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  que  de  don 
quelque  soin  à  l 'impression  de  mes  deux  Tolumes 
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A  Buîs,  ce  30  janvier  1770. 

Mon  cher  et  iDostie  ami. 

Une  grande  foîblesse  de  tète  cassée  par  des  étourdis- 
aeats  m'empêche  de  tous  écdre  de  ma  main..... 


A  Pans,  ce  iO  ami  (1771  ou  72). 

....  Quanta  moi,  j*ai,  depuis  près  de  trois  mois,  ma 
QTre  tète  dans  on  triste  état;  il  a  commencé  par  des 
rtiges  on  étoordissemens,  qoi  ont  à  la  Tenté  fort  diminué, 
lis  qui  n'ont  pas  cessé  toat  à  fait.  Je  snis  obligé  de 
abstenir  de  travail,  ce  qui  m*ennnjc  à  me  désespérer  ; 
d'ailleurs  pour  peu  que  je  Toolnsse  m'occaper,  je  suis 
r  que  je  perdrois  le  sommeil,  qui  est  déjà  très-médiocre, 
ne  sais  quand  cela  finira.  Je  ne  tous  en  dirai  pas 
vantage ,  étant  abbatu  de  tristesse.  Si  je  dois  continuer 
riTre  ainsi,  j'aimerois  beaucoup  mieux  finir  (1). 


THOMAS 

Je  ne  sçais  si  vous  avés  quelquefois  des  nouvelles 

M.  d'Alembert,  avec  qui  vous  éliés  si  bien  digne  d'être 
.  Sa  santé  est  fort  déplorable  depuis  quelque  temps.  Il 
tourmenté  d'insomnies  et  de  douleurs  aiguës  qui  font 
lindre  à  ses  amis  qu'il  ne  soit  menacé  de  la  pierre.  Il  a 
ufiaticnce  des  caractères  ardcns  qui  ne  sont  pas  accou- 
iiés  à  souffrir.  Ses  amis  lui  dissimulent  les  craintes  qu»* 
n  état  leur  inspire ,  et  il  croit  n'être  attaqué  que  de  la 
avelle.  xVinsi  la  nature  n'épargne  pas  les  hommes  les 

1)  Ces   lettres   autographes  signées    sont  tirées  de  lu  bibliothèque 
ibrosienne,  k  Milan. 
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plu>  (ii>tiiimu'*s  par  leur  incrite.  Il  en  est  peu  qui  aient  la 
rarrit'n»  lunireuse  et  tranquille  de  Fontenelie;  et  la  vie  de 
plusi«»urs,  coninic  celle  de  Paschal,  n*est  qu'une  longue 
maladie,  où  ils  emploient  encore  les  inten'alles  que  leur 
lais»'!»  la  souffrance  à  découvrir  des  vérités  nouvelles  pour 
rclairer  les  hommes 

Nice,  ce  i  I  avril  1783. 

Thomas  (I). 


WATELET 

J'ai  été  malade,  crachant  le  sang  pendant  une  partie 

de  l'été,  saigné  huit  fois;  foible  par  ma  constitution  et  par 
les  hémorragies,  je  n'ai  pu  me  transporter  que  dans  le 
mois  d'octobre  à  Paris  auprès  de  lui  (d'Alembert).  Mais 
chaque  jour  nous  avions  réciproquement  des  nouvelles 
l'un  de  l'autre,  et  il  y  a  trente  ans  que  presque  tous  les 
jours  nous  nous  sommes  vus  ou  donné  des  marques  d'a- 
mitié. M.  Rémi  ne  l'a  quitté  que  quelques  instants,  ainsi 
que  M.  de  Condorcet,  et  par  des  raisons  indispensables  de 
devoir  ou  de  santé.  Nous  étions  avec  lui  la  veille  de  sa 
moii,  à  dix  heures  du  soir,  où  il  nous  faisoit  espérer  que 
nous  le  reverrions  à  sept  heures  du  matin.  Il  est  mort  la 
nuit  d'une  suite  de  mai'asme  et  de  consomption.  Il  n'est 
pas  mort  de  la  pierre,  et  cependant  il  l'avoit.  La  vérité  me 
contraint  à  dire  que  nous  le  posséderions  encore  si  son 
médecin  ne  l'avoit  flatté  que  ses  douleurs  provenoient 
d'une  humeur  dartreuse.  Mon  respectable  ami,  qui  crai- 
gnoit  la  douleur,  a  préféré  de  croire  cette  assertion  funeste, 
et  a  repoussé  tout  ce  qu'on  a  pu  y  opposer  pour  rengager 


(1)  Cette  lettre  autographe  signée  est  tirée  de  la  bibliothèque  Àmbro* 
sienne,  k  Milan. 
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de,  il  a  cédé  à  l'activité  de  son  caractère,  et  a  montré 
p  souveat  cette  humeur  purement  enfantine  et  momen- 
Ëe  qne  lui  donnoient  les  contradictions  d'opinion  et  les 
trariétés  de  circonstances;  mais  dès  qu'il  a  aperçu  que 
(in  étoit  inévitable,  il  a  repris  et  montré  tonte  la  tran- 
Uité,  la  patience  et  la  résignation  que  le  philosophe  et 
duétien  peuvent  désirer.  11  s'est  permis  même  des  traits 
galté  et  d'innocente  mais  spirituelle  plaisanterie  qui 
uontroient  le  calme  avec  lequel  il  enviaageoit  l'événe- 
Qt  qui  s'approchoit 


Watelet  (1). 


D'HOLBACH 

Paris,  5  octobre  1767. 
iouffrez,  mon  tri^s-cberPère,  que  je  saisisse  une  occasion 
me  renouveler  dans  votre  souvenir.  M.  de  la  Live  de  la 
cbc,  introducteur  des  ambassadeurs,  ayant  formé  le 
ijel  d'aller  en  Italie  pour  voir  les  curiosités  de  ce  pays, 


)  I.etlrc  autogr-Tlie  sigo 

,ée  de  WateleC  t 

absDl  partie  de  1>  BiUio- 

|iiB  Aiiilirosienne.  ii  Mlla 

0.  D'AkinWrl.  , 

lont  il  raconte  la  mort  «d 

.br«  ue.%  i  propos  Jii  vo' 

layfi  ?û  lialie  d( 

,  soQ  ami  «n  compagnie  de 

les  ïojflBeura  8 

>D  ces  termes  î  .  H  vojagB 

espectable  que  l'amour  dea 
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l'I  «.iiittiut  li'^  liiiiiiMH's  illii>tri>s  qu'il  ivnlVrmo,  jo  n  ai  cru 
|ioii\i)ii- iiiiiMiN  l'aire  que  de  vous  l'adresser,  sachant  que 
\iiu>  r-le>  intiiiieiiiont  lié  avee  toutes  les  pei*soniies  demé- 
rile  ipii  >e  trouvent  à  Milan;  il  seroit  surtout  très-curieui 
de  voir  M.  le  nianiuis  Hecearia,  ([ui  depuis  longtems  semble 
a\nir  mis  en  ouMi  ses  amis  de  Paris.  Je  ne  vous  fais  point 
I  elMun*  de  la  personne  que  je  vous  recommande;  il  suffît 
de  le  connoitre  jiour  découvrir  en  lui  un  très-aimable 
ravalier. 

Tous  nos  amis  me  chargent  d*un  million  de  conipUments 
pour  vou>;  ils  n'ont  point  oublié,  non  plus  que  moi,  qne 
vous  nous  avez  permis  d'espérer  de  vous  revoir  encore  en 
i-e  pays-ci.  M.  d'AliMnhert  se  porte  beaucoup  mieux  que 
par  le  [lassé;  il  vous  aura  sans  doute  appris  qu'un  jeune 
géomètre,  nommé  M.  de  la  Marguerie,  vient  enfîn  de  trouver 
la  >olulion  du  problème  des  trois  corps;  il  doit  incessam- 
ment faire  part  au  pul>lic  do  cette  importante  découverte, 
>i  vainement  tentée  par  les  plus  habiles  géomètres  de 
rKunq)e. 

Je  vous  |)rie  de  faire  mes  compliments  les  plus  tendres 
et  l«'s  plus  sineères  à  M.  le  comte  de  Veri  et  à  M.  le  mar- 
(piis  HeiM'aiia,  si  tant  est  que  ses  pensées  s'étendent  encore 
au-dt'là  dos  Alpes. 

Adieu,  mon  très-cher  Père,  conservez-moi  toujours  une 
fiart  dans  votre  [irécieuse  amitié,  je  la  mérite  par  les  sen- 
timents d'attachement  et  d'esthne  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  mon  très-cher  et  très-révérend  Père, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

D'HOLBÂCH. 


Mon  très-cher  et  très-révérend  Père, 

Ce  n'est  point  par  oubli,  ce  n'est  point  pai*  indifférence 
que  j'ai  tant  différé  à  répondre  à  la  dernière  lettre  que    i 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Soyez  bien  per- 
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idé  que  yos  amis  de  ce  pays  conserveront  toujours  un 
irenir  aussi  cher  que  le  vôtre,  regretteront  votre  perte, 
ne  s'en  consoleront  que  dans  l'espoir  de  vous  revoir 
îore  quelque  jour  vous  rejoindre  pour  quelque  tems  à 
B  société  qui  reconnoît  tout  votre  mérite. 
*ai  reçu  avec  reconnoissance  votre  excellent  ouvrage 
'  le  cours  des  rivières;  il  est  digne  d'un  philosophe 
►fond  qui  se  propose  Futilité  des  hommes ,  il  est  digne 
vous. 

e  ne  suis  point  surpris  de  l'accueil  agréable  que  Ton 
is  a  fait  à  Vienne  ;  vous  êtes  fait  pour  être  estimé  par- 
it  où  vous  irez,  et  la  cour  impériale  prouve  par  sa  con- 
ite  qu'elle  n'est  pas  la  moins  éclairée  de  l'Europe;  il 
oit  à  souhaiter  que  bien  d'autres  montrassent  les  mêmes 
ttières  et  le  même  discernement.  Tous  les  amis  de  la 
son  ne  peuvent  qu'applaudir  à  l'heureux  choix  que  vos 
oistres  viennent  de  faire  de  M.  le  marquis  Beccaria  pour 
oplir  une  chaire  importante  à  Milan.  Quand  ceux  qui 
ivement  les  hommes  emploient  les  philosophes,  ils 
)uvent  qu'ils  ont  à  cœur  le  bonheur  du  genre  humain. 
tes,  je  vous  supplie,  mes  compliments  à  cet  aimable 
'esseux,  que  la  nécessité  va  forcer  k  ne  point  laisser 
ouir  dos  talents  sublimes  dont  il  est  comptable  à  l'uni- 
s.  Voulez-vous  bien  aussi  vous  charger  de  lui  dire  qu'à 
sollicitation,  M.  Diderot  s'est  fortement  intéressé  pour 
de  Pège  ?  Il  espère  lui  trouver  de  l'emploi  en  Russie, 
pour  le  Danemark  il  a  été  impossible  de  réussir. 
>i  le  comte  Veri  est  de  retour  de  Rome  et  tiré  des 
ts  de  Tamour,  faites-lui  un  million  de  compliments  de 
part;  rappelez-lui  ses  engagements  littéraires,  etdites- 
au  nom  de  la  sacru-sainte  philosophie  qu'il  est  fait 
jr  travailler  et  pour  instruire  l'univers, 
sous  gémissons  ainsi  que  vous,  mon  très-cher  Père,  des 
ies  profondes  que  l'on  fait  de  toutes  parts  à  la  sainte 
lise  romain»'.  Si  nous  n'étions  assurés  que  les  portes  de 
[fer    ne   }né\:aw Iront  jamais    contre   elle,    ses    enfants 
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(Iovroi«*nl  Hro  au  dt''sespoir.  Cependant  il  paroît  c 
quVlh»  va  ppnli*e  ses  janissaii'os  ;  les  Jésuites  soront 
crits.  On  assure  que  c'est  la  première  condition 
imposera  au  nouveau  Pape.  En  attendant,  on  parli 
^'V«^«iue  de  ("ounbre  pendu  en  Portugal  pour  conspii 
re  qui  est  d'un  tr^s-mauvais  exemple.  Nous  sommes  ir 
plus  que  jamais  de  livres  impies  qui  tendent  évider 
à  sapjier  les  fondements  de  la  religion.  On  est  s 
choqué  de  l'audace  de  la  Contagion  sacHe,  dos  le 
VAUjt^niv,  et  de  liuit  ou  dix  autres  ouvrages  de  la 
trempe,  que  la  vigilance  des  magistrats  rend  très-ra 
et»  pays;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  soit  de  même  che2 

M.  de  Saint-Lambert,  que  vous  avez  dû  voir  ici,  vi 
publier  son  charmant  poëme  des  Saisons,  qui  s'atti 
applaudissements  universels. 

Hecevez  les  compliments  de  ma  femme  et  de  toi 
amis;  ils  ont  tous  pour  vous  les  mômes  sentimeni 
moi,  et  vous  sçavez  que  je  serai  toute  ma  vie,  avec 
rht»ment  le  plus  sincère,  mon  très-cher  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  servitei 

D'Holbach. 
Paris,  le  6  de  mars  1769. 

Le  docteur  Gatti  vous  fait  un  million  de  complin 
il  est  parti  depuis  quelques  jours  pour  aller  inoculei 
ordre  du  Roy,  les  enfans  de  l'École  militaire  établi 
Flèche.  MM.  Diderot,  Morellet,  Helwétius,  etc.,  voussî 
de  cœur  et  d'esprit  et  vous  attendent  pour  vous  con 
soûl  de  leurs  consciences  (1). 


(1)  Ces  lettres  autographes  signées  font  partie  de  la  Biblic 
Âmbrosienne,  k  Milan. 
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LA  CONDAMINE 


Paris,  30  mai  1757. 

....  Je  ne  suis  amyé  à  Paris  qa'au  commeneemoit  do 
is  d'août.  Les  difficultés  snirennes  an  snjet  de  la  noo- 
le  dispense  (parce  que  j'étois  le  parein  de  ma  nièee,  ce 

rend,  dit-on,  la  parenté  beaucoup  plus  étroite)  n'ont 

être  levées  qu'en  récrivant  à  Rome.  Les  délais  qu'il  a 

a  essuyer  pour  avoir  une  nouvelle  dispense ,  et  ensuite 

obuscade  des  banquiers  expéditionnaires  qui  m'atten- 

ent  dans  un  défilé  pour  faire  feu  sur  moi,  tout  cela  m'a 

aé  au  mois  d'octobre.  J'ai  passé  l'hyver  chez  ma  femme 

plutôt  chez   sa  nièce  en  Picardie,  où  je  resterai  six 

is  de  l'année.  Je  suis  revenu  à  Paris,  puis  retourné 

[>as.  Me  revoici  à  Paris  pour  trois  semaines  ;  je  mène  une 

fort  ambulante,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  faire  un  arran- 

nent  stable.  J'étois  fort  à  mon  aise,  étant  garçon,  et  je 

s  fort  mal  aisé  depuis  que  je  suis  marié.  Cependant  je 

s  loin  de  m'en  repentir;  je  bénis  mon  sort  et  le  Pape  qui 

l'a  procuré.  Ma  nièce  fait  les  mêmes  vœux  pour  Sa 
nteté.  Nous  sommes  fort  contents  les  uns  des  autres. 

4.  l'abbé  Corsini  a  bien  voulu  se  charger  d'un  placet 
irun  misérable  juif  de  Garpentras,  âgé  de  quatre-vingts 
),  qui  n'ose  retourner  dans  sa  famille,  parce  qu'on  a 
uvé  chez  lui  un  livre  manuscrit  qu'il  n'y  a  sûrement  pas 

5,  sachant  à  peine  lire.  Ms^  le  cardinal  Corsini  est,  je 
►is,  président  de  la  Congrégation  ou  du  Tribunal  dont 
pond  cette  alfaire.  Je  joins  ici  un  nouveau  mémoire  pour 
re  ressouvenir  M.  l'abbé  de  la  promesse,  et  comme  il  a 
jà  une  première  requête,  je  vous  prierai  de  faire  pré- 
iter  celle-ci  à  Me^  le  cardinal  par  M™®  la  duchesse  (Cor- 
i)  et  par  M'^*  Thérèse.  Quand  elles  auront  lu  le  mémoire, 

10 
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rlli's  îMii'iHit  srtivinent  pitii*  du  bon  Israélite,  qu^il  yatrois 
.Mis  (111*1)11  |nM'M''riit(?,  i»t  qui  est  tit*venu  le  Jmj/ e/ranf  qui 
n'ii  ni  Ci'ii  ni  li«Mi.  1/intrjvt  qu«"  j'y  [H'ons  vient  de  ce  qu'il 
\  a  ici  un  nniiinir  INToini,  juif  poiiut^.iis,  auteur  du  secret 
\u\iiv  l'air»'  parler  l«'s  niiH*l>  «le  naissance,  qui  a  une  pension 
lin  Hni  «il*  rranre,  qui  l'st  ennnu  de  tous  nos  académiciens 
par  pln>i«'iirs  inventions  approuvées  de  rAcadémie,  et  qui 
«•s|  il'aillf'urs  un  1(^1  hunnéte  homme  î\  la  conversion 
(inqurl  ji'  travaille,  (/est  h  lui  que  j'ai  promis  d'agir  en 
faviMir  du  vieil  Hélireu. 


A  Paris,  le  o  décembre  1757. 

le  passe  la  moitié  de  ma  vie  en  province,  où  l'on 

«•s|  fort  mal  instruit  de  ce  qui  se  passe.  Quant  aux  nou- 
vrllrs  d'Allemafi^ne,  vous  les  savés  plus  tôt  que  nous,  et 
«'lies  n'ont  pas  l'ait  jusqu'ici  assez  d'honneur  à  nos  armes 
pour  niV'tre  pressé  de  les  mander.  On  avoit  dit  qu'on  rap- 
pclloit  If  Pi'ince  de  Souhise;  je  ne  sais  ce  qui  en  sera,  mais 
rcla  me  paroîlroit  inconséquent.  Le  maréchal  d'Estrées, 
qui  avnit  ffaprné  une  bataille,  a  été  rappelé.  Si  on  traitoit 
(le  même  le  K^néral  qui  l'a  perdue,  cela  ne  seroit  pas  juste. 

M™°  du  Bocage  se  trouve  si  bien  de  Rome,  que  je 

pense  (ju'elle  fera  comme  moi.  Si  je  ne  m'étois  pas  marié, 
j(^  ci'ois  que  j'y  serois  encore.  Et  si  j'avois  eu  femme  avec 
moi,  j'y  sei'ois  resté.  La  voilà  toute  postée  avec  tout  son 
ménage,  car  elle  n'a  point  d'enfans,  j'entens  M™«  du  Boc- 
cage.  Jusqu'ici  je  n'en  ai  point  non  plus,  dont  Dieu  soit 
loué,  j(»  vous  jure  que  j'en  serois  plus  que  consolé,  quoique 
je  saclie  bien  que  Sa  Sainteté  n'en  aura  pas  meilleure 
opinion  de  moi  pour  cela.  INous  n'en  faisons  pas  moins  bon 
nïénage,  ma  nièce  et  moi. 

Il  y  a  des  paris  sur  ce  que  deviendra  le  Roi  de 

Prusse.  Voici  ce  que  j'imagine  :  il  sacrifiera  quelques  mil- 
lions, lui  et  les  Anglois,  pour  gagner  les  nouyeanxnûnistres 
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ta  Porte  à  la  faveor  dn  nouveau  gouyemement  et  de» 
iïgemens  que  la  mort  du  snltan  pent  occasionner.  Ils 
tueront  pour  boire  aux  janissaires,  qui  doivent  s*ennuyër 
ne  si  longue  paix.  Il  ira  discipliner  les  Turcs,  se  mettre 
Hir  tête  quand  il  sera  dépouillé  de  ses  États,  et  leur 
mettra  de  les  amener  à  Vienne.  Quelque  extravagante  que 
t  cette  idée,  Dieu  veuille  qu'elle  ne  se  réalise  en  aucune 
nière.  Tout  le  poids  de  la  guerre  d'Allemagne  tomberoit 
rs  sur  nous.  Je  ne  vois  qu'un  boulet  de  canon  qui  puisse 
mer  la  paix  à  l'Europe  (1). 


GONDORGET 

Ce  li  janvier,  Paris. 

l'ai  été  bien  longtems  sans  vous  écrire,  mon  cher  et 
istre  ami,  mais  à  mon  retour  à  Paris,  je  me  suis  trouvé 
îupé  de  mille  petites  choses  qui  m'ont  ôté  tout  mon 
ns.  A  présent,  je  suis  un  peu  plus  à  moi,  et  je  profite  de 
L  liberté  pour  vous  demander  de  vos  nouvelles  et  m'in- 
•mer  du  succès  de  vos  travaux;  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
5  miens,  je  suis  uniquement  voué  au  calcul  intégral,  et 
n'ai  pu  encore  sortir  de  cette  occupation.  M.  d'Alembert 
porte  bien  depuis  son  retour  à  Paris  ;  il  avoit  besoin  de 
iager  pour  sentir  le  prix  du  repos  et  d'une  vie  douce 
ec  un  petit  nombre  d'amis.  Il  n'ose  encore  travailler  qu'à 
dérobée,  mais  si  nos  jeunes  gens  en  faisoient  autant 
'il  en  fait  depuis  qu'il  ne  travaille  plus ,  nous  les  trou- 
vons bien  laborieux.  Vous  savez  que  nous  n'avons  plus 
de  Choiseul  pour  ministre,  et  tel  est  le  malheureux  sort 

1)  Ces  deux  lettres  autog^raphes  signées  de  La  Condamine  font  partie 
la  Bibliothèque  Corsiui,  à  Rome.  Elles  sont  adressées  k  Mc^  Bottari, 
palazzo  Corsini. 
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ili»s  ifiMi*»  *li»  li»ttrt»s,  qu'ils  si>nt  ri''«liiits  à  ivfçrcter  cemini>lre 
iliiiit   ils  iravdii'iit  aiirim   lit'U  ilr  s«  louor.  Je  no  sais  >i 
liifiitiM  il  sï'ra  ponnis  iriVriro  autro  olioso  que  dolauîû- 
iiii'lri»'.  Vous  jouissez  ilu   rare  l»oiihour  dV'tro  gouvernés 
par  lin  hniiinii'  qui  ^Muinnit  W  prix  des  lumières  et  de  la 
vrrtu,  qui   sait  ipio  plus  une  nation  est  éclairùe,  plus  le 
pi'upli'  l'M  heuri'ux,  et  qui  aime  mieux  avoir  parmi  votre 
nnM«'>sp  lies  amis  et  <!es  diseiples  que  des  courtisans  et  des    f 
flatteurs.  Ji>  le  re^rete  bien  plus  que  tous  les  tableaux  de   4 
llapharl,  et  j'aHn»is  vu  avec  lùen  du  plaisir  fpie  l'Italie  e^t    • 
«•unur  eommo  autrefois  une  terre  qui  produit  des  hommes.  \ 
On  m  MIS  annonce  un  nouvel  ouvrage  du  marquis  de  Bec- 
raria,  v\  je  suis  tr^s-curieux  de  le  lire.  I/auteur  devroit 
iiiiMi  nous  prendre  un  peu  en  piti^,  et  puisqu'il  le  peut  sans 
se  co m  [ironie!  tre,  faire  justice  de  cette  canaille  p(»dantesqae   | 
qui  exrcute  si  durement  des  loix  si  absurdes,  et  qui  est   | 
confinée  à  Paris  dans  le  quartier  du  Palais,  et  à  trois  cents 
lieues  et  ii  trois  cents  ans  des  autres  quartiers  pour  les 
lumières  et  surtout  pour  l'humanité.  Présentez-lui,  je  vous 
l»i'ie,  les  assurances  de  mon  respect  et  de  mon  amitié.  Si  le 
comte  Alexandre  Verri  est  à  Milan,  embrassez-le  tendre- 
ment pour  moi.  J'ai  vu  à  Ferney  un  pauvre  Massuehelli 
qui  y  étoit  venu  voir  Voltaire,  rappelez-moi  dans  son  sou- 
venir. Il  est  trop  instruit  pour  son  Age,  il  admire  les  granè 
talens  avec  ti'op  d'tMitkousiasme  pour  n'être  pas  on  jour 
un  homme  de  mérite.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami, 
aimez-moi  toujours;  nous  autres  inutiles,  nous  ne  faisons 
rien  pour  la  cause  commune  de  la  raison  et  de  Thumanité, 
nous  calculons  les  corps  et  nous  laissons  les  âmes  en  paix» 
mais  on  nous  y  laisse  aussi  un  peu  davantage.  Soyez  heu- 
reux, tranquille,  et  croyez  que  j'aurai  toujours  pour  vous 
la  plus  tendre  amitié  (f). 

(\)  Cetto  lettro  autographe  de  Condorcet  fait  partie  de  la  Bibliothèqae 
Ainbrosienne,  à  Milan. 
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L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

nnerois  plusieurs  mois  de  Paris  pour  quelques  jours 

i  Tivoli  avec  tous  et  IL  le  Bailij Ma  folie  tfA  de 

er  à  Rome J'ay  plis  goût  aux  rojages.  Je  fioiK 

ité  de  celui  de  Vienne.  IL  et  M"*  de  SiaiurlUe  oot 
\  de  me  le  proposer.  Mes  aâaires  d^uu  eOié^  la  wk- 
de  ma  fortune  de  Tautre  ^  sont  les  seoii»  oli0ta«l«« 
frètent.  Je  TeiTob  avec  plaisir  le  caLinei  de  VEuà^ 
et  ceux  de  quelques  partieuJiers  d^AJl«iaa|^i»e«  De 
oumerois  à  Venise  pour  voir  à  loisir  ces  séosiactr» 

eu  tant  de  bontés  pour  moL -  *  -  * 

me  demandez  ce  qu'il  fait,  M.  de  C.  ((^yiahj  :  on 
e  volume  de  ses  antiquit'és ,  une  exiAuuduHi  de  ht 
ique,  une  édition  de  peintures  aiitiquei»  dofii  li  m 
les  dessins  à  Paris,  plusieurs  dissertationi»  pMir 
nie,  etc.  ;  tout  cela  se  fait  à  la  fois  sans  lirre*^  «aoK 
)ns,  sans  être  jamais  anH^. 

is,  ce  14  jiiiri  IT'jT. 


iens   enfin  à   v.ju-.  mon    (:]if^r  arni,    (''tM-k-^Viff.  ii 

ne Oiitre  d^'-  'ifTan^^'j/j'-fj-  qu*'  J';J^oj•  /j   f.iir*' 

et,  soit  fiOui-  ]♦'-  j/j'daJJJ^--  a'•qfJi^^"^  en  Italie.  Mijl 
^  colk'ction  que  j'avoi-  achetée  a  Ma/  -<'il)e,  il  m'a 

e  un  nn'rnoiie  [">ur  J'Ac^i'J/'njie;  ry?  n'étr^il  paii 
sein.  On  niv  a  fon^'r,  et  je  nje  *ui*  trouvé  enihar- 
falloit  traitfT  le  -ujet  d'une  manière  un  peu  inté- 

pour  le  publia-,  pui -qu'il  étoit  destiné  pour  la 
iubiiqu^^'.  Tout  ci^  que  j'ay  vu  dan^  mon  voyag^e 
j  depui-  Jnnirt'Tnp-  :  la  diffi^-ulté  ét/jit  de  dire  des 
•uves  et  aniu-ante-.  J'ay  cijoi-i  le  sujet  le  moins 
tie  de  (■('{   avantat^e,  le  plu*^  souvent  et  le  mieux 
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Iraih*  par  Ws  aiiti({uairo5,  à  qui  je  rends  justice.  J'a 

l(*s  niiuiuiiKMits  de  Home Je  n*ay  point  examii 

iiionuineiis  «>n  eux-nit^ines,  mais  dans  leur  rappoi 
riiistoin*  des  ails  et  des  ma?urs.  Je  forme  une  chai 
It's  lrmoipnaK<*s  des  liistoriens,  et  j'accroche  det( 
Irms  il  eette  chaîne  les  petites  observations  que  ; 

(Mcasiiin  de  faire Je  fais  de  l'arabe  ce  qu'il  en  fat 

vivre  >'li  propos  d'une  inscription  aral)e  de  Mailles).  I 
occupations   m'ont    forcé  depuis   longtems  d'aban 

cette  lan^ie 

Des  maux  d'estomac,  les  pluyes  ,  les  froids,  l( 
l'absenci»  de  M.  et  de  M™'  de  Stainville  me  donn 
moniens  trhumeur  insuppoilables.  Je  suis  triste  co 
pauvre  Baron  de  Gleichen.  J'ai  envie  de  me  faire 
d'alh'rnrétahlir  ti  Home,  àcimdition  que  vous  me  \. 
pour  votre  compagnon.  Sans  plaisanterie,  si  j'éto 
et  li])re,  je  fmirois  mes  joui's  en  Italie.  Rien  n'est 
rahie  à  un  beau  soleil;  je  ne  sais  plus  de  quelle  ce 
est.  Nous  sommes  tranquilles  à  présent.  Au  miliei 
li'ould(»s,  le  Roi  a  dit  au  Parlement  :  «  Je  vous  aim 
Le  f\irl«Mnent  a  répondu  :  «  Nous  vous  aimons  bien 
Kt  la  paix  s'est  faite. 

A  Paris,  ce  i  l  septembre  1757. 


Nous  n'avons  rien  ici  de  bien  intéressant 

apprendre  ;  les  nouvelles  littéraires  n'offrent  rien 
faisant,  les  esprits  sont  en  vacance,  le  temps  de  h 
est  connnunément  en  hj-ver.  Mon  cabinet  m'occui 
leuKînt.  J'insère  les   médailles  acquises   en  Ital: 
Marseille. 

M.  de  Caylus  vous  prie  de  lui  acheter  quelqu 
pots  cassés,  si  vous  en  trouvez  l'occasion. 

A  Paris,  ce  17  octobre  17o7. 


?aris,  ce22  may  1758. 


9aïril  1739. 


.  La  pension  que  je  venois  d'obtenir,  je  n'avois  pa» 
las  l'écrire.  J'avois  été  obligé  de  me  rendre  fi  Ver- 
s  pour  rememer  M.  l'Évêque  d'Orléans  et  surtout 
t  M""  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  m'avoient  en 
occasion  donné  des  marques  si  touchantes  de  leur 
.  M.  le  duc,  inipulient  de  m'en  faire  ressentir  les 
.  a  demanda  lui-mSrae  que  les  4000  livres  de  pension 
m'a  donnés  fussent  mis  sur  l'a rahcv fiché  d'AIbi,  qu'on 
loit  à  M.  rÉïèque  d'Évicus,  son  fi-ére. 


A  Paris,  ce  lii  juillet  tVM. 
.  Le  baron  du  Gleichen,  qui  vous  salue  et  avec  qui  je 
hier  chez  M""  du  Boccage ,  nous  quitte  et  enti'e  au 
e  du  Hoi  de  Danemark.  Il  }'  avoit  ù  ce  dîner  un  ;U)bé 
|>les,  nommé,  je  crois,  Gaillani  (Gatiaiii);  le  connuissez- 
'  Il  a  beaucoup  d'espiit,  mais  il  parle  beaucoup,  et 
>i'bolc  n)c  puiDit  sa  figui-e  favoiite. 
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A  Paris,  ce  y  juillet  1763. 

h'  par-i  a|uvs-ilt'îiiaiii  |H)iir  l»»s  eaux  do  Forges,  i  \m2l-  [ 
l'iiHl  li»"iir^  •!«'  Paris.  J'\  vais  avec  notre  cher  ambassadeur 
M.  lit*  S  tain  ville,  attirés  l'un  cl   l'autre  par  la  réputation 
ilr   it'^  «Mu\   ipi'im    (lit    être  excellentes  pour  les  maui 
il't'-tnniae. 


17  décembre  1763. 

Vous  re^nrttez  li*s  conversations  du  Palais-Royal. 

Nmu<-  \niis  y  re^nrltniis.  (Vest  le  sort  de  tout  ce  qui  respire. 
h»'s  [»laisirs,  des  ehaf^rins  et  surtout  force  regrets. 


i 


A  Paris,  31  janvier  1764. 

M.  dr  Saint-Palaye  va  enfin  commencer  l'impression 

iU'  >t»ri  dictionnaire  innnense  de  la  langue  françoise  depuis 
\r  Ml'"  sii'rle  jusqu'au  régne  de  Louis  XIV.  C'est  un  ouvrage 
di*  quarante  ans,  et  d'un  travail  si  prodigieux,  qu'il  est  . 
diriirile  «le  concevoir  qu'un  homme  seul  ait  pu  former  et 
«•M'cuter  c<>  projet.  Ne  remarquez-vous  pas,  mon  cher  ami, 
qu'un  dit  sans  cesse  que  notre  nation  ne  s'occupe  que 
duhjrts  frivoles  et  que  notre  littérature  est  aussi  légère 
«pi»'  notre  <*aractére?  Je  doute  cependant  que  chez  aucun 
p«'uplr  on  fasse  à  présent  d'aussi  grandes  entreprises  que 
cIh'z  nous;  nous  avons  peut-être  trente  bénédictins  occupés 
<!«'  .y:ros  ouvrages  tels  que  la  collection  des  Historiens  (fe  , 
Franco,  de  Gallvi  Christianu,  la  Diplomatique,  les  Histoires 
'U's  Provinces,  los  éditions  des  Pères,  etc.  Outre  le  travail 
continu  des  Académies,  combien  de  particuliers  se  livrent 
à  de  longs  ci  jiénibles  travaux,  combien  de  découvertes 
dans  la  géoniélii(»,  l'histoire  naturelle,  les  langues  orien- 
tales!  1:11   vous  liez  sans  doute  lorsque  vous  entendez 

dire  que  la  littérature  françoise  ne  produit  que  de  petites 
Ju'ocJiures. 
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18  mars  1708. 

leynière  m'a  fait  des  compliments  de  votre 

ace  de  secrétaire  des  Suisses J'ayété  d'au- 

ché  de  ce  nouveau  bienfait  de  M.  le  duc  et  de 
îsse  de  Choiseul,  qu'ils  y  ont  mis  toutes  les 
blés.  La  place ,  qui  est  excellente  et  qui  ne 
faire,  étoit  purement  à  la  disposition  de  M.  le 
:é  de  colonel-général  des  Suisses.  Elle  m'a  mis 
le  défaire  de  ma  pension  de  \  ,000  écus  qui  me 
3  Mercure;  j'en  ay  obtenu  1,000  livres  pour 
ion,  de  notre  Académie,  et  autant  pour  M.  de 

5  deux  mes  amis  depuis  très-longtemps Je 

it  aussi  d'une  pension  de  400  livres  que  j'avois 
e  censeur,  et  je  l'ai  obtenue  pour  M.  l'abbé 
ché  depuis  longtemps  à  la  bibliothèque,  de 
je  ne  dois  plus  aux  lettres  que  mes  places  au 
'Académie,  et  j'ay  la  vanité  de  croire  que  je 
es. 


A  Paris,  ce  9  juin  177o. 

e  à  Paris,  je  végète  auprès  de  mes  connois- 
lïies  junis.  A  Cliantoloup,  je  cours  les  champs 
lOval  ;  c'est  ainsi  que  je  dissipe  ces  jours  que 
si  délirieuseiiient  autrefois  sur  mes  livres.  Ce 
le  [)lus,  c'est  que  bientôt  je  ne  trouverai  plus 
ntretonir  de  l'objet  principal  de  mes  études, 
mie  s'est  presque  renouvellée  depuis  votre 
iris;  notre  littérature  devient  plus  brillante, 
ihis  du  côté  du  bel  esprit.  Nos  ani'iens  confrères 
iroisseiit ,  voilà  le  pauvre  Capperonnier  qui  est 
s  deiiiiei's.  Nous  avons  encore  MM.  de  Fonce- 
t-Palaye,  Le  Beau,  liurigny,  d'Anville;  mais 
fait  trembler.  Il  faut  mourir  ou  voir  mourir 
jui  est  pis  encore. 

11 
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Il' ii'IdiiiiK'i'.ii  Ir  in(»i>  proiliain  A  filiantrloup,  où  vous 
iM'/  t|iii'  ,j'.<\  |ia>>(''  t^Mil  Ir  t(Mii|»s  iW  l'exil. 


A  Paris,  co  il  janvier  1777. 

I  M«'  tuiih*  «rinruinimxlités  qui  inc  désolent,  ce  sont     • 

ili'-  III. iu\  «le  ihtIs  qui  ilepuis  quelques  années  me  tour-    '■ 

iiti-iit   |ii-r>qiie  siiis  reJAdie.  Je  passe   quelquefois  des 

iiini'H  i'iilier>  sans  pouvoir  menu*  lire  une  brochure.  A  la    !■ 
iihiiiiiiii-  a|i|»lii'atinn,  je  sens  un  serrement  dans  les  tempes    ' 
i-t  tl.ui>«loiiti>  la  liM«".  pour  ronlinaire,  j'ay  des  tiraillements 
iLni-*  l.(  iforiie,  dans  la  nuque  du  eol,  au  sommet  de  la  tète. 

Viiii-^  aillés  appris  par  les  nouvelles  publiques  que  le  Roi 
.\\\\'\  .h'iirtr .  il  V  a  cpielques  mois,  le  superbe  cabinet  de 
M.  Pi'ilt'i-iii.  Jr  rniiipte  qu'il  nous  toundra  douze  h  quinze 
iiiilli-  inr(lailte>  qui  nous  manquoient.  Il  airivera  de  là uue 
ilm-i'  qui  MU'  fail  plaisir,  e'est  que  j'aurai,  pendant  mon 
.oliiiini^lraiion,  auirinenté  du  double  le  cabinet  du  Roi, 
t.iiii  piiiir  l«'  nul  ni  ire  que  pour  la  valeur  des  médailles, 
•  j!  .injiH*  re  rahiiii't  tilt  déjà  le  |»remier  de  l*Europe  quand  i 
on  r.i  cimlir  à  mes  soins.  Il  restera  dix-sept  à  dix-huit  • 
mil  II'  médaille^  «louMes  destinées  à  des  échanges  (i).  j 


1 


Mon>ipKue, 

J'ai  mil  le-i  copies  que  vous  axez  eu  la  bonté  de  m'en- 
Nt»MM',  j«'  xoii-i  en  remercie,  et  je  charge  le  poiieur  de  cette 
lillie  lit'  v(»us  remlniiirser   les  cinquante-huit  paoli  que    ; 
\iui-^  a\t/  lii.-n  voulu  avancer  pour  nous.  Je  joins  ici  une 
lotlre  »1«'  notre  ami  M.  Mariette,  qui  est  enchanté  d'avoir 

1'  «■«»«-  li»tir«'«i  autojrraphes  sijruées.  adressées  au  révérend  Pèrt 
raiiamli.  prncureur  vreuèral  doa  Théatias  ù  San  SUveatro,  à  Roine,foot 
l»arti«*  tlt»  la  Hi'>li»»thèini(»  dt»  Tarnie. 
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ionneur  de  votre  connoissance,  et  qui  me  fait  à  cet  égard 
J  remerciemens  les  plus  touchans  et  les  plus  sincères, 
ne  dois  pas  néanmoins  vous  dissimuler  que  sa  modestie 
t  étrangement  alarmée  du  dessein  où  vous  étiez  de  pu- 
er quelques-unes  de  ses  lettres.  Il  me  prie  de  me  joindre 
lui  pour  vous  en  dissuader.  Il  a  si  peu  d'estime  des  ou- 
iges  qu'il  a  composés  avec  le  plus  de  soin,  qu'il  frémit 
la  crainte  que  votre  politesse  lui  a  inspirée.  Il  sent  que 
îst  un  effet  de  votre  générosité,  mais  il  vous  prie  de 
nsidérer  que  la  publication  de  ces  lettres  fourniroit  contre 
L  des  armes  au  docteur  Giulanelli  de  Florence,  et  qu'on 
manqueroit  pas  en  France  de  le  comparer  au  cardinal 
lirini.  J'espère  que  ses  raisons,  spécifiées  dans  la  letti*e 
e  je  vous  envoyé,  seront  encore  supérieures  aux  miennes. 
ut  ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que  certainement  on  lui 
'oit  la  plus  grande  peine  du  monde  en  prenant  le  parti 
'il  redoute,  et  que  vous  avez  trop  de  modestie  vous-même 
ur  ne  pas  respecter  la  sienne. 

le  profite  de  cette  occasion,  Monsignore,  pour  vous 
mander  un  servico  assez  important  auprès  de  M.  le  duc 
rsini.  Il  s'aij^it  d'une  petite  négociation  relative  à  quelques 
'daillos  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Bracciano.  Ms'  Pico- 
nini  m'assure  que  vous  avez  été  consulté;  je  n'ay  pas 
ulu  vous  en  parler  auparavant,  de  peur  qu'en  multipliant 
sollicitations,  je  ne  parusse  vouloir  ôter  la  liberté  du 
Tus.  Je  puis  passer  aujourd'lmi  par-dessus  ce  scrupule 
vous  expliquer  avec  confiance  l'affaire  dont  il  s'agit, 
vois  fait  prier  M.  le  duc  di*  Bracciano  de  vouloir  bien 
4raire  quelques  médailles  de  son  cabinet  en  faveur  de 
lui  du  Roi,  et  vous  trouverez  ci-joint  la  copie  du  premier 
Muoire  que  j'avois  présenté.  J'avois  clioisi  des  médailles 
i,  à  proprement  parler,  ne  faisoient  pas  suite  dans  le 
binet  Bracciano,  et  je  n'aurois  eu  tj:arde  d'en  demander 
la  suite  en  .c:raiid  bionze,  ou  des  médaillons  du  même 
L'tal.  Ces  (b'u.v  suites  sont  très-ricbes,  et,  loin  d'en  rien 
|)arer,   il   landroit   pliitiM    chercber  à   les  compléter.  J'ai 
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ili'in.-iihlr  (liMix  iurdaillons  d'or  du  Bas-Enipiro,  ot  parcon- 
N.'i|Ufnl  iih»in«i  juvrirux  qut»  s'ils  t'iniont  du  Haut-Empire, 
lini'*  iii('>ilailh'<^  df  Rois  (iivrs,  ot  trois  médaillos  d'or  des 
Kiii|H'ri-ur^  lliMiiaiiis.  Pour  ros  huil  inôdaillos,  j'offrois  la 
^iiitf  ('niii|ilrttr  ili'^  oslainiM»s  du  rabinot  du  Roi,  en  vingt- 
n\\i\  Miluinc'^  iii-t'olio;  quoitiuo  les  médailles  on  question 
-iii«'iit  a-^r/  ran*s,   ji*  suis  p<'rsuadô  quo  l'échauge  seroit 
lii>-a\aMlai:i'ux   au  rahiiH'1   dr  M.   U»   duc  do  Braociîino.    • 
M"  Pirciilniiiiiii  iii'ap[»r«Mid  quo  M.  lo  duc  appréhende  fpie 
1rs  iiii'd.iilh's   qui'  jr   drsiro   no   soiont  citôos  du  cabinet 
Otlr-calilii,  i»t  il  sr  l'ait  un  scrupulo  d'attoihiir  lo  dépôt  qu'il 
a  mil  «Ir  so**  ayrux.  J<*  s(;ais  quo  doux  ou  trois  de  ces  mé- 
diiillrs  (Mit  été  l'itéos  du  Oiilùnot  do  la  Roino  Christine,  mais 
p»'r^i»niif  n'i.Lrn«»ro  quo  tnutos  los  niédaillos  do  cette  prin- 
rr-^i'   n'ont   pas  passé   individuollonient  dans    la  maison 
()ili'>ralrlii.  r/o>t  cr  tpH' jo  taclio  do  montrer  dans  le  second 
iiiémoirr  <ph'  jr  vcms  rnvoyo.  Vous  y  verrez  un  autre  plan  , 
«réclianm'  qui  srrvii'oit  pout-otro  mieux  à  lever  tous  les 
^(•iiipul«"i  de  M.  lo  duc,  si  l'échange  se  fesoit  pai' médailles; 
m    ajqiauMJssant    lo   cabinet   d'un  côté,   on  i'enricliiroit 
luMUi'oup  plus  dr  l'autre.  La  grâce  que  je  vous  demande,   = 
Mini"^i.un(»ro,  r'ost  de  vouloir  bien  me  prêter  votre  secours   i- 
îinpivs  do  M.  lo  duc  de  Corsini;  je  sçais  que  la  confiance  qu'il  | 
a  «Ml  vous  rst  égale  h  celle  que  M.  le  duc  de  Bracciano  a  en   1 
lui.  Vous  no  (lovoz  pas  douter  que  cette  affaire  ne  me  touche  j 
vivi'iiiriit.  Jr  voudrois  porter  quelque  chose  en  France,   ■ 
puisjpir  j'ai  été  envoyé  on  [talie  dans  cette  vue.  Loin  de  !• 
f.iirr  toit  au  cabinet  Bracciano,  je  crois  pouvoir  renrichir 
(Ir  plusioiirs  niédaillos  fort  rares  qui   lui  manquent.  Je 
rrndrois  on  mémo  temps  î\  l'illustre  possesseur  toute  la   j- 
justice  (|u'il  mérite  dans  la  préface  du  catalogue  du  Roi, 
qu'on  coinmoiicora  bi<Mitôt  k  gi'aver;  et  ce  témoignage,    î 
s'il  mo  j)ormotl()it  de  lo  lui  rendre,  ne  suffiroit-il  pas  pour   ,- 
los  élrangrrs,   ot  quoiqu'un  pourroit-il  trouver  mauvais   | 
<priiii  grand  srigneur  eût  ou  la  complaisance  de  sacrifier 
qiirlquos  médailles  pour  ombollir  le  cabinet  d'un  grand    |-: 

i 
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i?  Je  TOUS  paiie,  McmseigDeiir,  arec  la  cimfianee  que 
inspire  Totre  amitié,  et  je  tous  paie  de  ne  faire  de  ma 
ire  qae  Tusage  que  Totre  pmdaiee  tous  sagg^^^»^  Je 
is  réitère  les  témoignages  de  ma  reconnoissance,  et  de 
[lâchement  anssi  inviolable  qne  respectaenx  arec  le^el 
serai  tonte  ma  vie,  McMislgnor, 

Votre  très^inmble  et  très-  obéissant  s<aTitear. 

RAfiTflÉLEMT  (I). 

k  Frescati,  ce  8  juillet  1756. 


MADAME  DUBOGGAGE 


A  Paris,  ce  5  noTembre  1763. 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  demander  mes  ou- 
iges,  mon  Révérend  Père;  on  vient  d'en  finir  une  édition 
Lyon,  dont  je  vous  aurois  envoie  les  trois  volumes  si 
Melon,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Rome, 
oit  pu  s'en  chartrer;  mais  j'ai  donné  la  préférence  au 
rnier  comme  nouveau.  Les  deux  autres  ont  déjà  paru, 
l'infant  daigna  me  permettre  de  les  lui  présenter  en  un 
lume  quand  j'éprouvai  ses  bontés  à  Parme.  Je  suis  assez 
:hée  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  faire  relier  les  lettres 
r  mes  voyages,  (jue  je  vous  suplie  d'accepter,  et  quand 
us  les  aurez  lues,  de  prier  mon  très-aimable  ami  l'abbé 
'  Condillac  d'en  faire  autant.  La  crainte  de  trop  cliarger 
porteur  m'a  empêchée  de  lui  en  présenter  un  exemplaire, 
ais  rien  ne  m'empêchera  jamais  d'avoir  pour  lui  et  pour 

1)  Cette    lettre   autographe    sig-née  fait  partie   de   la  Bibliothèque 
'rsini,  à  Rome. 

41. 
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\ini-«,  mon  Hrvrroinl  IVn*,  la  considération  la  plus  distin- 
ii\U'*\  f't  il'iMiv  tn'^s-simvreinont  votre  trùs-humble  ettrès- 
nliris^jinti'  servante. 

Le  Page  Duboccage. 


f 
i 

A  Paris,  ce  2*2  janvier  176 't.         f 

Vnu«>  l'aiti's  l»ion  «le   l'honneur  î\  mes  deux   premiers 
\nliiines,  ni(»n  rôvi^rend  P^re,  de  vouloir  bien  paroître  les 
«{•'"-iriT.   Jj'    manderai    aux  frères    Périsse    de    vous  les 
l'iiYnitT  par  la  même  route  de  Gênes.  Je  leur  avois  ditdV  | 
riM'ttr»'  sous  votre  même  enveloppe  un  paquet  pour  M™* la 
rMiiit^'-^si»  Simonetti;  je  crois  aussi  que  dans  ma  lettre  je   | 
\i»u>N  avnis  prié  de  vouloir  bien  le  lui  faire  tenir;  comme   ; 
\imN  m»  m'en  [»arlez  point,  j'ai  peur  qu'on  n'ait  oublié  aie 
jiùiulrt'  à  r«'xemplaire  qui  vous  était  destiné.  Ce  qu'il  y  a 
<!«'  sini:ulier  est  que  ces  lettres  sur  mes  petits  voyages  sont  j 
à  llom»'  et  sous  les  veux  éclairés  de  votre  cour,  et  ne  se 

«  7 

«léMtent  point  encore  à  Paris.  Je  les  avois  fait  partir  pour 
ritalie,  parce  que  je  croïois  que  le  libraire  alloit  les  faire 
paroître;    i)oint  du  tout,  il  me  mande  qu'un  libraire  de   1 
Hoiien,  î\  qui  il  proposoit  de  lui  en  envoïer  à  vendre,  lui  a 
répondu  qu'il  attendoit  qu'elles  fussent  publiées  pom*  en   ] 
faire  une  édition,  de  façon  que  la  peur  de  la  contrefaction 
n  pris  aux  Périsse  et  qu'ils  veulent  en  garnir  leurs  corres- 
pondans  avant  de  les  débiter  ici.  Comme  ce  n'est  point    î 
nioy  qui  ai  commandé  l'édition  (que  je  n'a urois  pas  sûre-   \ 
oH'nt  fidt  faire  si  loin  de  moy),  je  suis  obligée  de  les  laisser    i 
a^ii'  î\  leur  fantaisie,  et  d'ailleurs  je  ne  suis  pressée  que  '] 
pjirce  que,  quand  une  chose  est  entreprise,  il  faut  la  finir.    ' 
L'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  cet  ouvrage  me 
fait  ()s<u'  vous  enrmïor  de  ce  long  détail.  Pour  vous  en  dé- 
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T,  mon  Bèv^é9«Dd  Kre,  je  Toodrois  t0«5  «»««)«* 
[es  noin^efleslîilèrairesw  mais  nous  B^mToos  pres^se 
remoDlraiioes  qui  enankiit  par  lesr  i^épétttkiii 
afantles  lecteurs  ^le  ceox  à  qsi  elles  s'adressent, 
letions  du  théâtre  ne  tous  iotéresseiit  goèj^es,  et 
livres  d'érodilion  umi  rares.  D  Tient  de  paixrître 
'  de  VKst'Oire  de  li  Grèoe  qui  pent  être  utile;  nous 
rien  de  lûen  rasseml^è  sur  ee  sujet.  Je  oe  sçais 
génieux  amL,  l 'abbé  de  Condillac  (car  je  me  plais 
Ini  donner  ce  nom  qne  loi  à  rentendre)^  sçait  le 

de  M.  son  frère.  Vous  sçaTez  qu'il  donna  Fan 
Entretiens  de  Pkocûm,  supposés  traduits  du  grec  et 
la  plus  Tertueuse  politique  ;  Tacadànie  de  Beme^ 
a  Fan  passé  le  même  sujet  pour  traTail  à  gagner 

n'a  point  trouTé  que  les  contendans  Teussent 
'après  la  bonne  résolution  inusitée  de  donner  la 

au  livre  de  Tabbé  de  Mabli ,  qui  n^aToit  point 
l'obtenir.  Il  a  appris  cet  agréable  succès  par  le 

la  médaille  d'or  est  en  chemin  pour  gage  de 
iphe.  Je  vous  parlerois  longuement  de  notre  sça- 
'^  Barthélémy,  s'il  ne  vous  en  parloit  mieux  lui- 
iiais  il  est  temps  que  je  vous  rende  à  vos  doctes 


A  Paris,  ce  7  février  i7(>8. 

bien  heureuse  dans  mes  malheurs,  mon  Révérend 
dans  le  grand  nombre  d'atTaires  qui  m'accablent, 
ne  personne  de  votre  mérite  qui  veut  bien  s'oc- 
5  miennes  sur  le  Parnasse ,  et  réunir  les  poêles 
désunis)  pour  me  traduire  dans  la  plus  douce  oi 
3he  langue  de  l'Europe.  Sans  le  docte  abbé  Porcsi, 
.  donc  en  chemin  ;  je  lui  devrai  de  voir  le  jour. 


r 
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Propnrtioiiiu'z,  j«»  vi»us  m  suplie,   mon  Rrvérend  Père, 
iiit's  rtMiii'irii'iiitMis  au  lii<Mit'uit,  ot  cultivez  la  lûeiivoilianfp 
ili'  M"  la  «oiiiti'^sf  (If  Soinafflia  en  ma  faveur,  puisqu'elle 
.1  liaiLini'  prtMuIrc  la  prine  de  lire  la  Colombiade  traduite. 
Si  j'n^nis.  j»'  lui  il(Mnauil(M*ui>  de  vous  aidera  la  rassembler 
ri  à  1,1  ifvtiir.  Si  \tuis  partez  pour  Vienne,  tout  sera  perdu; 
!«•«.  tr.idurti'ur^  r\  1rs  libraires  oublieront  un  projot  dont 
XHU-»  rlr>  l'ànn».  iVoA  a-^sez  vous  parler  de  mes  ouvrages; 
p.irliiii>  di'>  vôhi's,  que  Ijjus  vos  illustres  amis  ici,  à  qui  je 
\r<  ai  aiiiKiners,  attendent  avec  impatience  et  vous  pré- 
>rMiriil   |rur>  n'spi'ctut'ux  complimcns.  J'ai  envoie  votre 
Irllrr  à  M.  <1'*  <li>nd«)rn't  chez  son  oncle,  Téveque  de  li-    \ 
•-irux.  Ji'  vuudroi>  tnuiver  quelque  autre  occasion  de  vous 
^rr\ir  rt   d«'  vous  marquer  ma  reconnoissance;  je  vous 
drMi.-iiide  la  eontinuatitm  di'  vos  bons  soins  et  de  votre 
aiiiitir,  rt  la  mérit«*  par  le   cas  distinjc^ué  que  je  fais  do 
Nnln*  In»nne  société  et  de  votre  sçavoir  sans  ostentation. 


A  Paris,  ce  \b  octobre  1767. 

V(Uis  daipnez  aussi  vous  souvenir  d'un  mari  que  je 

plenn»  depuis  deux  mois;  vous  vous  rapelcz  peut-être  Téitt 
tiist«'  nii  vous  l'avez  laissé;  les  plus  habiles  médecins  n'ont 
|ui  l'en  tirer;  il  s'est  comme  anéanti  sans  de  grandes  dou- 
leurs et  sans  maladie  décidée.  Je  n'en  ai  pas  moins  perde 
mon  meilleur  ami,  une  part  de  mon  revenu  et  mon  repos, 
car  je  suis  surchargée  d'affaires  (i). 

(l  (.'(>s  lettres  autographes,  signées  de  M"'  Duboccage,  sont  ftdresséei, 
les  (I<Mix  proini(:res  à  Paciaudi,  et  font  partie  de  la  Bibliothèque  à» 
ruriiio  ;  \os  autres  font  partie  do  la  Bibliothèque  Ambrosienne,  à  llilu- 


18  mari  1708. 
U.  de  la  Rejnière  m'a  fait  des  compliments  de  votre 
part  sur  la  place  de  secrétaire  des  Suisses J'ayt'té  d'au- 
tant plus  touché  de  ce  DOuveau  bienfait  do  H.  le  duc  et  de 
K"*  la  duchesse  de  Choiseul ,  qu'ils  y  ont  mis  toutes  les 
grâces  possibles.  La  place,  qui  est  excellente  et  qui  ne 
donne  rien  à  faire,  étoit  purement  à  la  disposition  de  M,  le 
duc  en  qualité  de  colonel-général  des  Suisses.  Elle  m'a  rais 
à  portée  de  me  défaire  de  ma  pension  de  i  ,000  écus  qui  me 
restoit  sur  le  illercure;  j'en  ay  obtenu  1,000  livres  pour 
M.  de  Cbabanon,  de  notre  Académie,  et  autant  pour  M.  de 

Guignes,  tous  deux  mes  amis  depuis  ti'éS'longtemps Je 

me  suis  défait  aussi  d'une  pension  de  400  livres  que  j'avois 
en  qualité  de  censeur,  et  je  l'ai  obtenue  pour  M.  l'abbé 
Boudot,  attaché  depuis  longtemps  à  la  bibliothèque,  de 
manière  que  je  ne  dois  plus  aux  lettres  que  mes  places  aa 
cabinet  et  à  l'Académie ,  et  j'ay  la  vanité  de  croire  que  je 
les  ay  méritées. 


A  Paris,  ce  9  jui 
,  Malade  à  Paris ,  je  végète  auprès  de  mes  coiiiiois- 


sances  et  de  mes  amis.  A  Chanteluup,  je  cours  les  champs 
à  pied  et  à  cheval;  c'est  ainsi  que  je  dissipe  ces  jours  que 
je  dépensois  si  délicieusement  auti'efois  sur  mes 
qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  bientôt  je  ne  f  roui 
avec  qui  m'entretenir  de  l'objet  principal  de  me 
Notre  Académie  s'est  presque  renouvellée  dep 
départ  de  Paris;  notre  littérature  devient  plus 
mais  tourne  plus  du  cOté  du  bel  esprit.  Nos  anciens 
et  amis  disparoissent  ;  voilà  le  pauvre  Capperonni 
mort  ces  jours  derniers.  Nous  avons  encore  HH.  ( 
magne,  Saint-Pal aye ,  Le  Beau,  Biirigny,  d'Anvi 
leur  âge  me  fait  trembler.  H  faut  mourir  ou  vo: 
ses  amis,  ce  qui  est  pis  encore. 


fh.  IMHJ  TRAITS   INTIMKS. 

|i.i-tc  i  un  III'  iMiurroit  p:i'^  trouver  un  Pal.izzo  ot  h  quel 
l>ii\.  Miii^i.  an  iiduiilu  ci«'l  !  grand  «'  discivlion  sur  le  chapitre 
il"  M..  AA,  M.unli'S-nini  ijuchiuc  rlioso  do  nouvoau,  ot 
a-otiiv-^-initi  (jiii'  ji*  vous  t'clrouviM'ai  mon  ami.  Je  no  pense 
i|ii".i  II-   |il.ii^ii-  ••!   à  rrlui  «1»'  vous  Irmoignor  combien  je 

'lii-*  rtt'l'Ili'lli'nitMlt 

Voln»  tr^s-hunihle  «'t  tr^s-ol)éissant  serviteur 
(*i  ii(lôli>  aniv. 

■ 

Dk  (îleichkx. 
AxJLnioii.  Il'  'J7  janviiT  IT'i.'K 


A  Hareulh,  eo  18  janvii»r  iT'îi. 

\  [iropos  «It?  mes  pieires  gravées,  mon  recueil  s'est 

liii'ii  auirniciiU-  iN'puis  que  j«»  vous  ai  quitté.  J'en  ai  plus 
«11-  milli'.  l'I  je  li.'s  ai  rangées  selon  la  chronologie  desan- 
I  iiMi-,  i-n  «■oMirncnçant   par  Saturne,  comme  a  fait  le  B. 

Slii-rli On  en  IrouM'  à  Paris  un  grand  noml>re  etsouTeiit 

lit-  plu--  ln'llr>  (pi'eii  Italie:  j'y  ai  acheté  quelques  pienes 
ipi'oi)  vcndroit  trente  à  cent  éous  la  pièce  à  Rome.  J'ai  un 
plaisir  inliiii  à  considérer  les  beaux  marbres  dont  vods 
niavé>  lail  ]»ré<rnt  :  quoique  marbres,  ils  me  parlent  de 


VnUS  ! 


A  Bareutb,  ce  6  may  1754. 

Vous  me  permet  très  aussi  do  m*en  servir  pour  tous 

l'aire  tenir  un  paquet  d'empreintes  de  quelques-unes  de 
mes  |)ierres  gravées,  lesquelles  je  tirerai  le  plus  tôt  quil 
me  sera  possible,  (^arù  présent  je  suis  surchargé  d^affito 
On  m'a  domié  un  emploi  d'assesseur  au  Conseil  de  Régentt 
tpii  m'enlève  jusqu'i*!  la  consolation  de  ne  m*occuper qn* 
de  cln)ses  qui  pouvoient  me  faire  souvenir  de  vous  et  de 
l'Italie,    mai^  il   ne   m'empêchera  pas  d'y  retourner,  ce 


APPENDICE.  491 

ladit  emploi  :  je  le  quitterai  d'abord  que  j'en  sej'ai  le 

dire 

)n  ne  peut  pas  faire  plus  de  plaisir  à  un  amant,  quand 
lui  parle  de  sa  maîtresse ,  qu'on  m'en  fait  en  m'entre- 
laut  de  l'Italie. 


Au  Carlsbad,  ce  12  juillet  1754. 

L'endroit  où  je  me  trouve  à  présent  pour  quelque 

a  de  tems  est  une  petite  ville  de  la  Bohême  où  il  y  a 
s  eaux  minérales  fort  salutaires.  Je  les  prends  pour  mon 
il  d'hypocondrie,  qui  avoit  beaucoup  empiré  depuis  mon 
tour  de  Paris,  et  elles  me  font  un  bien  infini. 

Si  une  fois  vous  rencontrés  quelque  bonne  pierre 

avée,  je  vous  prie  de  la  mettre  dans  votre  lettre  et  de  me 
nvoyer.  Je  vous  enverrai  ce  qu'elle  vous  aura  coûté  avec 
i million  de  grâces! 


A  Bareuth,  ce  3  octobre  17oi. 

Mon  maître,  le  margrave  de  Bareuth,  va  faire  un 

ur  à  Montpellier  avec  M™*^  la  margrave,  et  je  suis  nommé 
'Ur  les  accompagner. 

•....  A  présent  vient  une  prière  de  ma  part.  Je  voudrois 
^ir  les  portraits  du  Tasse  surtout,  et  puis  de  l'Arioste  au 
'^ux.  Je  crois  qu'on  les  trouveroit  dans  une  chambre  de 
ijïbliothèque  des  princes  Tarsi,  à  Naples,  qui  est  toute 
iisséo  de  portraits  des  grands  savans  et  poètes  anciens 

modernes.  Si  vous  vouliés  charger  quelqu'un,  par 
^mple,  de  ma  part,  notre  ami  le  cher  Padre  Torre,  d'en 
tnander  des  copies ,  de  faire  un  accord  avec  un  des 
iilleuis  peintres,  et  de  vous  marquer  ce  qu'il  demande 

plus  juste,  vous  m'obligeriés  sensiblement. 


i-i  l'oKTKAlTS   INTIMKS. 


«li'Mi.inili'  ilniN  iiiril.'iillons  il'itr  <ln  Has-Kinpir(\  ot  jiarcon- 
-.l'iiui'iit  iiiniii^  |in'M-ii'U\  t|ii«*  s'ils  i't<û(>nt  du  Ilaut-Einpire, 
lini-  iin'-ihiilli'-i  lit'  Unis  (iiMM's,  l't  tn»is  nirdaillos  d'or  des 
I!m|i»'ii'in"^  Hinnain--.  Pour  ces  huit  inrdiiillos,  j'offrois  la 
-iiilf  rjuiiplrlh'  dt'N  rNt;irn[M's  du  raliiiid  du  Roi,  on  vincrt- 
<-in(|  xoliiim'H  iii-t'nlin:  i[uoi({U('  U's  nirdaillos  on  question 
viinrit  a--«v.  ran'»^,  j«'  >uis  [nTsuadr  ijuo  l'échango  seroit 
lii-^-a\aiilaL:fM\  au  rahiiirl  do  M.  lo  duc  do  Bracciaiio. 
.M'-f  Picrniniiiini  iii'aï»fi!«Mjd  quo  M.  Ir  duc  appréhondo  qiie 
Ir-s  nM'fl.nlIrs  «pic  ji"  «Irsiro  no  soiont  oitôos  du  oahinot 
(ïilr  ial«!ii,  ♦'!  il  sr  fait  un  scnipuli*  d'ati'oiblir  lo  dôpôt  (]uH 
,1  irni  dr  x'»^  a\rux.  J»'  srais  «ïuo  doux  ou  trois  do  ces  nié- 
d.iill«'s  ont  rtr  ritrt'sdu  o.ihinrt  d«'  la  Reine  Christ ino,  mais 
jMM-inm»'  n'iiTMon'  que  hmtos  los  nit'daillos  do  cette  prin- 
(•r->i'  ri'oril  pas  pas^«''  individuolloment  dans  la  maison 
Oïlrscalihi.  {Vr<\  c«'  <[u<' je  tAcho  do  montrer  dans  le  second 
nirmoirr  qui*  je  vous  nivovo.  Vous  y  verrez  un  autre  plan 
(rrchaiip*  qui  s«M'viroit  [irut-rtro  mieux  à  lever  tous  les 
^j'iupulrs  d«'  M.  lo  «lue,  si  l'échanf^e  se  fesoit  par  médailles; 
m  appauvrissant  lo  cal >i net  d'un  côté,  on  l'enrichiroit 
iH'aui'oup  plus  do  l'autre.  La  grâce  que  je  vous  demande, 
MoiisiLTiiorr,  c'est  de  vouloir  bien  me  [U'êter  votre  secours 
auprôs  do  M.  lo  duo  de  Corsini;  je  sçais  que  la  confiance  qu'il 
a  m  v»)us  est  égale  il  celle  que  M.  le  duc  de  Bracciano  a  en 
lui.  Vou>  lU'  (lovez  pas  douter  que  cette  affaire  ne  me  touche 
vivriiioiit.  .h'  vcuidrois  porter  quelque  chose  en  France, 
puiscpn'  j'ai  été  envoyé  on  Italie  dans  cette  viie.  Loin  de 
i'aii'o  tort  au  cabinet  Rracciano,  je  crois  pouvoir  renrichir 
(le  pbisi(Miis  inédaillos  fort  rares  qui  lui  manquent.  Je 
rriidr«»is  on  mémo  lomi)s  à  l'illustre  possesseur  toute  la 
jiistic»'  ([u'il  mérite  dans  la  préface  du  catalogue  du  Roi, 
qu'on  coninuMicora  bientôt  à  gi'aver;  et  ce  témoignage, 
s'il  mo  pormotloit  de  lo  lui  rendre,  ne  suffiroit-il  pas  pour 
b's  étrangers,  et  quobju'un  pourroit-il  trouver  mauvais 
qu'un  grand  si'igneur  eôt  eu  la  complaisance  de  sacrifier 
quelques  médailhis  pour  embellir  le  cabinet  d*un  grand 
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t  VOUS  parle ,  Monseigneur,  avec  la  confiance  que 
re  votre  amitié ,  et  je  vous  prie  de  ne  faire  de  ma 
ue  Tusage  que  votre  prudence  vous  suggérera.  Je 
itère  les  témoignages  de  ma  reconnoissance,  et  de 
ement  aussi  inviolable  que  respectueux  avec  lequel 
toute  ma  vie,  Monsignor, 
Votre  très-humble  et  très-  obéissant  serviteur. 

Barthélémy  (1). 
escati,  ce  8  juillet  1756. 


MADAME  DUBOCCAGE 


A  Paris,  ce  5  novembre  n63. 

m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  mes  ou- 
mon  Révérend  Père;  on  vient  d'en  finir  une  édition 
1,  dont  je  vous  aurois  envoie  les  trois  volumes  si 
)n ,  soci'ctaire  de  l'ambassade  de  France  à  Rome, 
»u  s'en  charger;  mais  j'ai  donné  la  préférence  au 
'  comme  nouveau.  Les  deux  autres  ont  déjà  paru, 
mt  daigna  nie  permettre  de  les  lui  présenter  en  un 
quand  jY'prouvai  ses  l)onlés  à  Parme.  Je  suis  assez 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  faire  relier  les  lettres 
s  voyages,  que  jo  vous  suplie  d'accepter,  et  quand 
s  aurez  lues,  de  prier  mon  très-aimable  ami  l'abbé 
dillac  d'en  faiie  autant.  La  crainte  de  trop  charger 
'ur  m'a  eniprcliéo  de  lui  en  présenter  un  exemplaire, 
en  ne  m'emptcliera  jamais  d'avoir  pour  lui  et  pour 

te    lettre   autographe    signée  fait  partie   de 
à  Rome. 


IH»\  PoKTUAITS  INTIMKS. 

\i>ii<.  iiiiiii  H«'>vrr(MHl  IViv,  la  const dt' ration  la  plus  dislin- 
i:ur«',  ft  «rr-tiv  tn'^s-siniMTein»»nt  votre  tn>s-humbloettrèi- 
i»lM''iN<iinto  MM'vaiito. 

Le  Page  Duboccage. 


A  Paris,  ce  22  janvier  l7Ci. 

Vnu-*  fait»* s  bien  <ie   Tlionneur  k  mes  deux   prenûew 
xnlnnu's,  nutn  n''vérond  P^i*e,  de  vouloir  bien  paroîtreles 
«li-^iriT.   Ji»    in.inderai    aux  Wres    Périsse    de    vous  les 
l'iiviiiiT  par  la  niêiue  route  de  Gênes.  Je  leur  avois  dit  d'Y 
iiii'ttiv  sous  votre  même  enveloppe  un  paquet  pour  M"* la 
rnriitt»<si*  Sinionetti;  je  crois  aussi  que  dans  ma  lettre  je 
\MU«i  avois  prié  de  vouloir  bien  le  lui  faire  tenir;  comme 
Vrilla  iw  m't'n  parlez  point,  j'ai  peur  qu'on  n'ait  oublié  aie 
juiihlie  à  l't'xemplaire  qui  vous  était  destiné.  Ce  qu'il  y  a 
«1»'  singulier  est  (jue  ces  lettres  sur  mes  petits  voyages  sont 
à  Home  et  sous  les  yeux  éclairés  de  voti*e  cour,  et  ne  se  ; 
«lélàlent  point  encore  à  Paris.  Je  les  avois  fait  partir  pour  . 
ritalie,  parce  que  je  croïois  que  le  libraire  alloit  les  faire  . 
paroître  :    point  du  tout,  il  me  mande  qu'un  libraire  de 
Hoiion,  à  qui  il  proposoit  de  lui  en  envoïer  à  vendre,  lui  a  \ 
répondu  qu'il  attendoit  qu'elles  fussent  publiées  pour  en   j 
faire  une  édition,  de  façon  que  la  peur  de  la  contrefaction 
Il  pris  aux  Périsse  et  qu'ils  veulent  en  garnir  leurs  corres- 
pondans  avant  de  les  débiter  ici.  Gomme  ce  n'est  point 
inoy  qui  ai  commandé  l'édition  (que  je  n'aurois  pas  sûre- 
ment fidt  faire  si  loin  de  moy),  je  suis  obligée  de  les  laisser 
a.i^Mr  à  leur  fantaisie,  et  d'ailleurs  je  ne  suis  pressée  que 
parce  que,  quand  une  chose  est  entreprise,  il  faut  la  finir. 
L'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  cet  ouvrage  me 
fjiit  oser  vous  onnuïor  de  ce  long  détail.  Pour  vous  en  dé- 
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)ininager,  mon  Révérend  Père,  je  voudrois  vous  amuser 
;  quelques  nouvelles  littéraires,  mais  nous  n'avons  presque 
le  des  remontrances  qui  ennuient  par  leur  répétition 
(uvent  autant  les  lecteurs  que  ceux  à  qui  elles  s'adressent. 
3s  productions  du  théâtre  ne  vous  intéressent  guères,  et 
)s  bons  livres  d'érudition  sont  rares.  Il  vient  de  paroître 
1  abrégé  de  VHistoire  de  la  Grèce  qui  peut  être  utile  ;  nous 
avions  rien  de  bien  rassemblé  sur  ce  sujet.  Je  ne  sçais 
mon  ingénieux  ami,  l'abbé  de  Condillac  (car  je  me  plais 
itant  à  lui  donner  ce  nom  que  lui  à  l'entendre),  sçait  le 
iomphe  de  M.  son  frère.  Vous  sçavez  qu'il  donna  Tan 
issé  les  Entretiens  de  Phocion,  supposés  traduits  du  grec  et 
eins  de  la  plus  vertueuse  politique  ;  l'académie  de  Berne, 
li  donna  l'an  passé  le  même  sujet  pour  travail  à  gagner 
prix,  n'a  point  trouvé  que  les  contendans  l'eussent 
jmpli,  d'après  la  bonne  résolution  inusitée  de  donner  la 
)uronne  au  livre  de  l'abbé  de  Mabli ,  qui  n'avoit  point 
tnté  de  l'obtenir.  Il  a  appris  cet  agréable  succès  par  le 
ablic,  et  la  médaille  d'or  est  en  chemin  pour  gage  de 
)n  triomphe.  Je  vous  parlerois  longuement  de  notre  sça- 
ant  abbé  Barthélémy,  s'il  ne  vous  en  parloit  mieux  lui- 
lême,  mais  il  est  temps  que  je  vous  rende  à  vos  doctes 
*avaux. 


A  Paris,  ce  7  février  1768. 

Je  suis  bien  heureuse  dans  mes  malheurs,  mon  Révérend 
>ère,  et  dans  le  grand  nombre  d'affaires  qui  m'accablent, 
l'avoir  une  personne  de  votre  mérite  qui  veut  bien  s'oc- 
uper  des  miennes  sur  le  Parnasse ,  et  réunir  les  poètes 
souvent  désunis)  pour  me  traduire  dans  la  plus  douce  et 
a  plus  riche  langue  de  l'Europe.  Sans  le  docte  abbé  Poresi, 
e  restois  donc  en  chemir     -    i"  '^'^vrai  de  voir  le  jour. 


1A8  PORTRAITS   INTIMES. 

Proportionnez,  jo  vous  en  suplie,  mon  Révérei 
inos  roniorcionions  au  hienfait,  et  cultivez  la  Lier 
(lo  M"^^*"  la  coniti'sse  de  Somaglia  en  ma  faveur,  pi 
a  clai^iié  [Mviidre  la  peine  de  lire  la  Colombiade 
Si  j\»sois,  je  lui  denianderois  de  vous  aider  à  lara 
et  ù  la  revoir.  Si  vous  partez  pour  Vienne,  tout  se: 
les  traducteurs  «'t  les  libraires  oublieront  un  pr 
vous  rtes  TAnK».  C'est  assez  vous  parler  de  mes  c 
parlons  des  V(Mres,  que  tous  vos  illustres  amis  ici 
1rs  ai  annoncés,  attendent  avec  impatience  et  y 
sentent  b'urs  respectueux  complimens.  J'ai  env 
lettre  à  M.  de  (^ondorcet  chez  son  oncle,  l'évêqi 
>ieux.  Je  voudrois  trouver  quelque  autre  occasioi 
senir  et  de  vous  marquer  ma  reconnoissance 
demande  la  continuation  de  vos  bons  soins  et 
amitié,  et  la  mérite  par  le  cas  distingué  que  , 
votre  bonne  société  et  de  votre  sçavoir  sans  ostei 


A  Paris,  ce  i  5  octobre 

Vous  daignez  aussi  vous  souvenir  d'un  mj 

pleure  depuis  deux  mois;  vous  vous  rapelez  peut- 
triste  où  vous  l'avez  laissé;  les  plus  habiles  méde 
pu  l'en  tirer;  il  s'est  comme  anéanti  sans  de  grai 
leurs  et  sans  maladie  décidée.  Je  n'en  ai  pas  mo 
mon  meilleur  ami,  une  part  de  mon  revenu  et  m 
car  je  suis  surchargée  d'aflfaires  (1). 

(1)  Ces  lettres  autographes,  signées  de  M"**  Duboccage,  son 
les  deux  premières  à  Paciaudi,  et  font  partie  de  la  Bibl: 
Panne  ;  les  autres  font  partie  de  la  Bibliothèque  Ambrosienn 
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Monsieur, 

y  a  près  de  deux  mois  que  je  suis  en  terre  papale,  et 
n'en  savés  rien.  Je  ne  cesse  de  me  le  reprocher,  cher 
mais  comptant  toujours  à  chaque  courier  recevoir  de 
louveiles,  j'ai  toujours  remis  à  vous  écrire,  d'autant 
que  je  n'avois  rien  d'important  à  vous  marquer.  Mais 
Ssent,  sachant  une  nouvelle  qui  m'intéresse  infiniment 
rapport  à  vous,  et  à  laquelle  je  me  flatte  que  vous 
drés  aussi  quelque  part,  je  meurs  d'envie  de  vous  la 
et  je  me  presse  de  le  faire  par  la  présente.  Cependant 
it  que  je  vous  supplie  d'avance  de  n'en  parler  à  âme 
ive.  Vous  agiriés  comme  mon  ennemi  si  vous  faisiés 
îment.  Voici  ma  nouvelle  :  M^""  le  margrave  de  Bareuth 
A.  R.  M™«  la  margrave  partiront  d'ici  le  10  de  mars 
aller  faire  le  tour  de  l'Italie,  et  il  y  a  apparence  que 
rai  de  la  partie.  Je  vous  verrai  donc  bientôt,  mon  trés- 
et  digne  amy!  Vous  ne  dires  rien  de  l'arrivée  ni  du 
t^'c  de  LL.  AA.  à  Home,  mais  vous  pouvés  dire  à  tous 
amis  que  j'y  viendrai.  En  attendant  que  j'y  vienne,  je 
prie  de  me  faire  ramasser  une  bonne  quantité  d'an- 
's  de  tout  genre;  je  no  crains  point  le  nord  dans  la 
'  où  je  me  trouve. Vous  pouvés  pour  cela  parler  à 
r  et  aux  brocanteurs  que  vous  connoissés,  et  qui  ne 
ront  pas  oublié  si  tôt.  Faites  aussi  sous  main  des  por- 
tions poui"  des  tableaux,  et  écrivés-moi  par  la  première 

■)es  Souvenirs  du  baron  dr  Glein/icn ,  souvenirs  très-intéressants 
"histoire  du  xviii*  siècle  français,  ont  été  traduits  et  publiés  par 
iriinblot  ;  Paris,  Léon  Techener  fils,  1868.  L'abbé  Barthélémy 
ce  ainsi  la  visite  du  baron  à  M"»  du  Dert'ant  :  «<  11  se  présentera 
ous  un  homme  (jui  s'appelle  le  baron  de  Gleichen  :  c'est  une  espèce 
iturior  (jui  va  de  pays  en  pays,  débitant  ses  agréments  et  son 
.  et.  quand  il  a  L^itrné  tons  les  cœurs  dans  une  ville  ou  dans  un 
lu.  il  les  laiss(»  l;i  et  s'en  va  de  l'autre  côté.  >> 
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|ii»^t«'  *•!  <m   m*  |n»iirroit  |»a>  Irouvor  un  Palazzo  et  à  quel , 
prix.  Mai»*,  au  nom  du  ciol  !  grando  discrétion  sur  lo  chapitre  ' 
d«*   I.I..  A  A.  Maiidrs-inoi   quelqui»  chose  do  nouveau,  et 
as^iirr>-nnii  *pn»  jo  vous  rclrouvi'rai  mon  ami.  Je  ne  pense 
»|ii*à  n»  plaisir  i*l  A  celui  de  vous  témoigner  comhienje 
•-ui^  étenn*llemont 

Vtïtro  très-humhlo  et  très-obéissant  serviteur 
l't  (idéle  amy. 

De  fiLEICHEX. 

Avifrnon.  ce  il  janvier  i7o3. 


A  Bareuth,  ce  18  janvier  1754. 

\  propos  de  mes  pieiTes  gravées,  mon  recueil  s'est 

iiieii  auurmentt'  depuis  que  je  vous  ai  quitté.  J'en  ai  plus 
de  mille,  et  je  les  ai  rangées  selon  la  chronologie  des  an- 
ciens, iMi  commençant  par  Saturne,  comme  a  fait  le  B. 

Slusch On  en  trouve  î\  Piiris  un  grand  nombre  et  souvent 

de  plus  helh's  qu'en  Italie;  j'y  ai  acheté  quelques  pierres 
qu'on  vendroil  trente  à  cent  écus  la  pièce  à  Rome.  J'ai  un 
|)laisir  in  11  ni  à  considérer  les  beaux  marbres  dont  vous 
niavés  fait  présent  :  quoique  marbres,  ils  me  parlent  de 
vous! 


A  Bareuth,  ce  6  may  1754. 

Vous  me  permettrés  aussi  de  m'en  servir  pour  vous 

faire  tenir  un  paquet  d'empreintes  de  quelques-unes  de 
mes  j)ierres  gravées,  lesquelles  je  tirerai  le  plus  tôt  qu'il 
me  sera  possible.  Car  à  présent  je  suis  surchargé  d'affaires. 
On  m'a  donné  un  emploi  d'assesseur  au  Conseil  de  Régence 
(fui  m'enlève  jusqu'à  la  consolation  de  ne  m'occuper  que 
de  choses  ([ui  pouvoient  me  faire  souvenir  de  vous  et  de 
l'Italie,   mais  il  ne  m'empochera  pas  d'y  retourner,  ce 
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dit  emploi  :  je  le  quitterai  d'abord  que  j'en  serai  le 

jre 

1  ne  peut  pas  faire  plus  de  plaisir  à  un  amant,  quand 
[ni  parie  de  sa  maîtresse ,  qu'on  m'en  fait  en  m'entre- 
int  de  ritalie. 


Au  Carlsbad,  ce  12  juillet  1754. 

...  L'endroit  où  je  me  b  à  p 

de  tems  est  une  petite        3        la  <      il  y  a 

eaux  minérales  fort  salui      es.  Je  les  p 

d'hypocondrie,  qui  avoit  b  de] 

•ur  de  Paris,  et  elles  me  font  i       i. 

...  Si  une  fois  vous  renc    très  qi  ii 

rée,  je  vous  prie  de  la  me    ce  dans  votre        re      1< 
royer.  Je  vous  enverrai  c    [ju'elle  vo  ec 

Tiillion  de  gi'âces! 


A  Bareiitb,  ce  3  ortobrc  17oi. 

...  Mon  maître,  le  margrave  de  Bareutli,  va  faire  un 
•  à  Montpellier  avec  M™^  la  margrave,  et  je  suis  nommé 
r  les  accompagner. 

...A  présent  vient  une  prière  de  ma  part.  Je  voudrois 
r  les  portraits  du  Tasse  surtout,  et  puis  de  TAriostc  au 
ux.  Je  crois  qu'un  les  trouveroit  dans  une  chambre  de 
ibliotbèque  des  princes  Tarsi,  à  Napl(»s,  cpii  (»sl  toute 
sséo  de  portraits  des  grands  savans  et  portes  ancien?* 
nodenies.  Si  vous  vouliés  charger  quebpi'un,  par 
nple,  de  ma  part,  notre  ami  le  cher  Padre  Torre,  d'en 
lander  des  copies ,  de  faire  un  accord  avec  un  des 
Heurs  peintres,  et  de  vous  marquer  ce  qu'il  df'iuande 
dus  juste,  vous  m'obligeriés  scnsiblemenl. 


j»j  InKlKAlT.S   INTIMKS. 

A  Avijjrnoii,  tM»  3  mai*s  {TSù. 

Jf  lit'  -ai*»  jMiiut  M  ma  Irttn»,  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a 
iiivinm  ijiiatn'  ï^oiiiaines,  vous  sora  panenuo.  Enloutcas, 
iii  voiri  111)1'  autre  pour  vous  dire  lo  point  principal  quelle 
r.iiitrii(»il,  r[  puur  VOUS  rrptHiM'  la  joye  que  j'en  ai.  Je  vous 
ir\«irai  daii^  pi'u,  mon  très-cher  amy. 

Apiè^  vtuis  avoir  rerommandé  le  secret,  il  faut  que  vous 
-.niiir-^  qm*  LL.  AA.  jjarlent  d'ici  le  20  de  ce  mois,  et  que; 
>ao>  trn|i  nous  arrêter  en  chemin,  nous  arriverons  dans  | 
p«'u  à  iliun*',  et  moi,  avec  toute  la  tendresse  et  l'o^^time  ^ 
que  j'ai  pcinr  vous,  quel  plaisir  n'aurai-je  point  si  je  vous 
retrouve  dans  vos  anciens  sentimens  pour  moi! 

r.«)mme  je  pourrai  enqiorter  cette  fois-ci,  je  vous  prie, 
mon  eli«'r  Monsieur,  de  donner  des  commissions  d'avance 
par  tout  Itnnn'  pour  me  trouver  des  bronzes,  des  pierres 
irravées,  d»'s  nu)saï«pies,  des  bas-reliefs,  des  bustes  et 
même  des  statues.  j 

Vous  aurés  la  bonté  de  faire  mille  instances  au  sieur   i 
Antonio  Pikler  de  ma  part  de  faire  des  recherches  de  son 
enté,  et  de  lui  dire  (jue  j'id  un  désir  extrême  de  le  revoir. 
Toutes  les  f(»is  <|ue  vous  verres  quelqu'un  de  mes  anti- 
([uain^s,  vous  leur  domierés  des  commissions  de  ma  part 
.le  vous  sufjplic  aussi,  en  écrivant  à  M.  Zanetti,  à  Venise, 
de  le  prier  qu'il  fasse  un  peu  fouiller  chez  les  antiquaires 
(le  sa  ville,  pour  me  faire  avoir  quelque  chose.  Je  vous 
demande  un  million  de  [)ardons,  mon  très-cher  ami,  de  la 
naïveté   avec  laquelle  je  vous  accable  de   commissions; 
mais  ji»  ronipt(.'  si  fort  sur  votre  amitié,  qu'à  force  d'être 
l»oii  ami,  jr  risque  de  devenir  impertinent.  Avant  l'occasion 
si  rraîciio  de  lefaiie  co  voyage,  je  voudrois  en  bien  pro- 
fiter, ne  sachant  pas  si  elle  me  reviendra  sitôt.  Et  puis  je 
suis  avec  un  prince  et  une  princesse  qui  aiment  fort  les 
antiquités,  et  je  voudrois  leur  faire  acheter  tout  ce  qu'on 
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)uvrir  de  beau,  à  un  prix  raisonnable.  Jo 
'ement  sur  tous,  et  ne  m'occupe  que  de  la 
3  vous  en  remercier  bientôt  de  bouche. 


A  Genève,  ce  2  décembre  i756. 

i  que  le  froid  des  Alpes  m'a  saisi,  je  suis 
)condre,  tout  le  bien  que  Frascati  m'a  fait 
,  je  suis  devenu  un  Allobroge,  et  je  ne  ferai 
jusqu'à  ce  que  je  pourrai  revoir  la  Terre 


A  Dresde,  ce  iO  août  1757. 

{uinze  jours  que  je  suis  ici  dans  la  résidence 
)gne,  qui  me  plaît  beaucoup,  parce  qu'elle  mo 
ie.  J'y  ai  un  véritable  ami,  qui  est  le  comte 
ui  me  fait  souvenir  de  vous;  j'y  ai  la  plus 
ie  tableaux,  qui,  à  mon  grand  étonnomeut, 
)eaucoup  toutes  celles  de  l'Italie  :  un  opéra, 
isiquc,  un  air  bienfaisant,  une  situation  riante, 
î  et  enfin  un  peu  d'anti<ju'"s  avec  la  société 
cur  qui  en  mémo  tems  est  un  bon  artiste, 
ppert,  et  son  talent  consiste  à  faire  un  recueil 
utes  les  gravures  de  l'univei's  clans  une  espèce 
,  aussi  nettes  que  les  souffres  de  Cristian  k 
comme  de  la  pierre  et  d'un  blanc  satiné  qui 
'ment  les  yeux.  Son  premier  volume  est  un 
va  donner  le  second  millier,  aussitôt  (pn*  j<» 
muniqué  ma  collection  de  pierres  gravées. 
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A  Paris,  ce  2G  décembre. 

Nnii,  ninii  rhrr,  \nn\  ci  di^iie  ami,  ce  n*est  point  oulilî 
«{iii  m'a  rinprrhr  (I(>  vous  écrire.  Ce  deifaut  ne  pcutcoo- 
MMiir  ni  polir  vous,  ni  à  moi  :  c'est  paresse,  un  pcud'al- 
lain's,  îiviM>ion  pour  écrire,  et  surtout  ce  maudit  tourbilloa 
«il"  Paris  «pii  vous  oiitraiiie  vers  des  objets  inditférens,  qd 
MMis  arrarli(>  cl  vos  amis,  qui  vous  brise  aussy  menu  qu 
Ir  sMiit  touto  1rs  chos(>s  finos  de  ce  Paîs,  qui  vous  fatigiu 
prriilanl  toutr  la  journée  par  mille  devoirs  qu'on  nonimi 
all'ain's  rt  qui  vous  ('uvoye  coucher  tous  les  soirs  avec  !• 
n'Lrrt'l  »l«'  n'avoir  riiMi  fait.  Rien  ne  ressemble  si  biei 
aux  ociUpations  cpic  l'on  se  fait  dans  cette  ville  (pic  le 
nnclu's  d«'s  Danaulos.  Et  je  ne  reconnois  bien  vivement  m 
(iu|HM'i«'  ([ur  dans  n*  moment  où  je  vous  parle. 

Pard»>niH'z  donr,  moucher  et  généreux  ami,  à  unpauvr 
fou,  qui  croit  sr  divrrlir,  n'avoû*  rien  de  mieux  à  faire  t 
qui  sans  rrsst»  se  srnt  démentir  par  son  esprit  et  surtot 
par  son  on«ur.  Que  Paris  seroit  incomparablement  déli 
ricux,  si  Ton  pouvoit  goûter  tranquillement  toos  le 
lnuiJK'urs  qu'il  ronforme!  Mais  l'homme  se  presse  de  vin 
ici  encore  plus  qu'ailleui's  :  on  veut  tout  embrasser  et  o 
ne  lient  rien. 


A  Paiis,  ce  6  janvier. 

Mémo  ici  je.  regrette  Home  et  ma  chère  ItaUe;  jugé 

«•lier  ami,  si  je  n'y  reviendrai  pas.  J'ai  un  projet  pw 
lequel  vous  pourrés  peut-être  nie  rendre  service  avec 
tems;  j'en  augure  bien,  parce  que  j'ai  commencé  ps 
vaincre  les  premières  difficultés.  Enfin  le  Roy  mon  malt 
va  envoyer  peut-être  quelqu'un  en  Italie  pour  la  premife 
fois.  Si  c(»la  arrive,  ce  sera  le  résultat  bien  difficille  d 
soins  que  je  me  suis  donnés  pendant  six  ans  pour  créer 
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u  poste.  Mo  1  est  de  l'avoir  un  jour  pour  re- 

A.vec  le  tems  je  vous  dirai  le  reste. 
train  de  vie  ici  est  fort  doux.  Dans  les  voyages  de 
,  je  vois  les  gens  de  la  cour  ;  le  reste  du  tems,  les 
5  où  Ton  cause  à  Paris.  Nous  revoyons  notre  cher 
présent  un  peu  plus,  et  le  partageons  avec  l'ami 
M.  et  M™«  de  Choiseul  sont  ce  qu'ils  ont  toujours 
s  protecteurs,  les  divinités  tutélaires  de  leurs  amis 
très  les  plus  respectables  que  je  connoisse. 


A  Paris,  ce  7  mai's  1768. 

irés-vous  pensé  de  moi  et  de  mon  silence ,  cher  et 
ible  ami,  ayant  été  plus  de  six  mois  sans  répondre 
dernière?  D'abord  elle  ne  m'a  pas  trouvé  ici.  J'étois 
magne  pour  arranger  mes  affaires  à  la  suite  de  la 
3  ma  mère.  Dès  que  j'étois  do  rolour  de  ce  triste  et 
:  voyage,  j'ai  écrit  en  Danemark  pour  avoir  les 
ssemens  que  vous  avez  demandés,  et  je  vous  les 
sans  délais,  tels  que  je  viens  de  les  recevoir.  Puis- 
vous  être  agréal)les  ou  au  moins  vous  prouver  une 
le  mon  zèle  !  Je  ne  connois  autre  description  du 
de  Richter  qu'une  que  je  me  souviens  avoir  été 
ant  que  celui  du  professeur  Christy  fût  joint,  et 
valoit  pas  grand'cliose. 

mté,  qui  appète  un  climat  chaud,  mes  yeux,  qui 
it  de  se  perdre  à  Paris,  tout  cela  m'a  inspiré  le 
de  me  letirer  en  Italie  dans  peu  de  tems,  renonçant 
ambition,  pour  jouir  de  ma  liberté.  Mais  je  ne  sçai 
ncore  où.  Je  crois  que  j'habiterois  Venise  pour  me 
ler  do  là  dans  toute  l'Italie.  Que  je  vais  être  heu- 
l  n'y  a  que  l'employ  de  mon  bien  qui  m'embarrasse, 
si  peu  de  façon  de  le  faire  valoir  en  Italie,   que  si 
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vi»u*4  avrs  qnolquo  bon  conseil  i\  nio  donner  là-dessus,  rons 
m'nliliunMvs  infînimont. 

Mun  |in»jrt  rst  d'vn  mettre  une  partie  à  fond  perdu, 
iiiH'  autre  en  rentes,  et  la  troisii^me  en  un  fonds  de  terre. 
(hi  un  liien-fonds  rend-il  le  plus?  Quelles  facilités  a-t-onà 
Parmi'  pour  ]>Iaeer  soit  îi  fonds  perdu  ou  dans  les  fonds 
pulilics?  (J»«*ll<'î*  sûretés  et  combien  pour  cent?  Pardon,  i 
l'iirr  ami,  <li'  tant  de  demandes,  mais  e/est  rcntliousiasmef 
dallfi-  vous  n'voir  qui  me  retrace  notre  ancienne  amitié |: 
>i  vivement,  que  ma  confiance  est  égdllc  au  tendre  et  in- 
\i(ilal)le  attachement  avec  lequel  je  suis  et  serai  toute  ma 
\i«'  v(»trr  très-humble  et  très-obéissant  seiTiteur  et  fidcUe 
ami  - 1^. 

1  Ci's  li'ttn'M  uiito^aphes  signéos  de  Gleichen  sont  adressées  à 
r:u  iaii«li,  (Inhonl  à  Rome,  puis  k  Parme,  où  il  est  devenu  bibliothécain 
<1<'  riiit*aiit.  duc  do  Parme.  Elles  font  partie  de  la  Bibliothèque  de  Panne. 
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